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Paris,  1*'  juin  1771. 

1 L  est  mort  au  moîs  de  février  dernier ,  dans 
le  village  de  Vitry,  situé  à  une  lieue  de  Paris, 
entre  cette  capitale  et  Choisy,  une  femme  âgée 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  qui  occupait  une 
petite  maison  depuis  plusieurs  années  ^  et  y  vivait 
dans  la  plus  profonde  retraite.  Le  roman  qu'on 
a  débité  sur  son  compte  est  des  plus  incroyables, 
et,  bien  loin  d avoir  aucun  caractère  d'authenti- 
cité ,  il  a  au  contraire  toutes  les  marques  de  ré|)ro- 
batioQ  qu'un  récit  puisse  renfermer;  cependant  il 
s  est  trouvé  ici  depuis  long- temps  assez  générale- 
ment répandu ,  et  il  s'est  renouvelé  à  Toccasion  de 
la  mort  de  riiéroïne.  On  a  fait,  au  mois  d'avril 
dernier,  la  vente  de  ses  eifets,  et  beaucoup  de 
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curieux  et  d'oisifs  se  sont  rendus  à  Vitry  pour 
assister  à  ùà  iavenldire  qui  avait  excité  leur  at* 
tentîon.  Ce  quHl  y  a  de  sûr,  c'est  que  Phéroïne 
du  roman  vivait  à  Vitry  ,  entièrement  isolée  ; 
elle  n'allait  chez  personne  et  ne  recevait  per- 
sonne chez  elle  y  et  le  soin  constant  qu'elle  prit 
pour  reslQT  obscure  favorisait  infiniment  les  bruits 
qui  couraient  sur  son  compte.  Quoi  qu'il  en 
soit  9  voici  une  relation  qu'on  fabriqua  à  son  sujet 
il  y  a  environ  dix  ans^  et  que  sa  mort  a  fait  re^ 
uouveler  depuis  quelques  mois. 

Conte  qui  n^en  est  pas  un. 

«  Personne  n'ignore  que  le  Czar  Pierre-le- 
Grand  eut  un  fils  indigne  de  lui^  à  qui  il  fit 
épouser  la  princesse  d'Allemagne  la  plus  accom* 
plie  9  de  la  maison  de  Brunswick ,  sg^ur  de  l'im* 
pératrice  femme  de  Charles  VI. 

»  Le  caractère  du  Czarowit?  ne  futpas^  adouci 
par  les  grâces,  la  vertu  et  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse. Il  la  maltraitait  souvent,  et,  chos/ç  in^ 
croyable  !  il  l'empoisonna  jusqu'à  neuf  fois»;  mai$ 
elle  fut  toujours  secourue  si  à  prppos  et  si  effiça* 
cernent,  qu'elle  en  revint.  Ce  moo^tre,  voulant 
consonimer  son  crime  à  quelque  prix  que  c^ 
fût  9  lui.  donna  un  jour  de  s^i  furieux  coups  de 
pied  dans  le  ventre^  qu'elle  tomba  évanouie  et 
noyée  dans  sop  saog ,  parce  qu'elle  était  grosse 
de  huit  mois. 

»  Ses  femmes  accoururent,  et  le  barbare  Cza* 
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iro^tz  parût  pour  se  rendre  à  une  maison  de 
campagne,  bien  persuadé  qu'il  apprendrait  sa 
mort  le  lendemain.  Malheureusement  pour  celte 
priocesse,  le  Czar  élait  alors  dans  une  de  ces 
tournées  qu'il  a  faites  dans  toute  l'Europe  :  éloi- 
gnée et  du  Gzar  et  de  sa  propre  famille,  la  prin- 
cesse se  voyait  livrée  à  un  prince  féroce ,  maître 
absolu  dans  une  cour  esclave ,  au  moment  de 
succomber  sous  le  fer  et  le  poison ,  et  ne  pou- 
vant fuir,  parce  qu'elle  était  gardée  dans  spn 
palais  comme  dans  une  prison. 

»  Dans  cette  extrémité ,  elle  tira  parti  des 
cruels  Irailemens  qu'elle  avait  soufierls,  en  se 
servant  d'un  moyen  que  lui  suggéra  la  comtesse 
de  Konigsmark ,  mère  du  maréchal  de  Saxe  : 
ses  femmes  furent  gagnées,  et  on  la  supposa 
morte.  On  la  mit  promptement  et  secrètement 
dans  une  bière ,  pour  dérober  au  public ,  disait- 
on ,  la  connaissance  des  manvais  trailemens  qu'elle 
avait  reçus  la  veille  du  Gzarowitz.  On  manda  sa 
mort  à  son  époux,  qui  ordonna  de  l'enterrer 
bien  vite  et  sans  cérémonie;  les  courriers  furent 
dépêchés ,  et  toute  l'Europe  porta  le  deuil  d'une 
bûche. 

»  GependaM  la  prin^sse  se  sauva  avec  un 
vieux  domestique  de  confiance  que  lui  donna 
la  comtesse  de  Konigsmark,  et  vint  à  Paris,  oii 
elle  se  tint  cachée  quelque  temps  ;  mais,  craignant 
toujours  d'être  reconnue,  elle  partit  pour  la 
Louisiane  avec  ce  domestique  qui  passait  pour 
son  père;  et  une  femme  pour  la  servir. 

1 . 
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»  A  son  arrivée  dans  celle  colonie ,  elle  excite 
bienlôt  la  curiosité  et  Tadmiralion  de  lous  les 
habitans. 

M  Un  officier,  nommé  d'Auban ,  la  reconnaît. 
Il  avait  sollicité  autrefois  de  1  emploi  à  Pélers- 
bourg,  et  y  avait  vu  tous  les  jours  la  princesse. 
Tout  incroyable  que  lui  paraît  cet  événement , 
il  ne  peut  en  douter.  Il  a  la  prudence  de  n'ea 
rien  témoigner,  et  cherche  à  se  rendre  utile  à  ce 
père,  qui  se  dit  Allemand,  et  prétend  avoir  une 
somme  suffisante  pour  former  un  peut  établisse- 
ment. D'Auban  se  charge  de  tout,  réunit  ses 
fonds  aux  fonds  de  cette  étrangère,  achète  des 
esclaves,  et  monte  une  habitation  en  société. 

M  Enfin  il  n'y  peut  plus  tenir;  et  un  jour ^ 
plein  de  tendresse  et  d'admiration  ,  il  avoue  à 
la  princesse  qu'il  la  connaît.  Le  premier  mou- 
vement de  cette  infortunée  fut  celui' du  déses- 
poir; mais,  se  ras^rant  sur  l'épreuve  qu'elle  avait 
faite  de  la  prudence  de  d'Auban ,  elle  lui  en 
marque  sa  reconnaissance,  et  lui  fait  jurer  qu'il 
gardera  inviolablement  ce  funeste  secret.  Quel- 
que temps  après,  les  gazettes  d'Europe  appri- 
rent la  catastrophe  arrivée  en  Russie,  et  la  mort 
du  Czarowitz.  La  princesse,  morte  civilement 
en  Europe ,  ne  voulut  plus  y  retourner.  Son 
vieux  domestique  venait  de  mourir  :  l'amûur  de 
M.  d'Auban ,  quoique  couvert  du  voile  de  l'at- 
tachement et  du  respect  le  plus  profond,  n'avait 
pas  échappé  à  sa  pénétration  ;  elle  n'avait  que  lui 
pour  consolateur  et  confident  ;  elle  en  fit  son  mari. 
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»  La  voilà  donc  femme  d'un  capitaine  d'infan- 
terie dans  les  troupes  de  la  Louisiane  ,  possé- 
dant pour  tout  bien  une  habitation  de  dix-sept  à 
vingt  nègres,  entourée  de  gens  de  toute  espèce, 
et  dont  la  plupart  étaientl'écume  du  genrehumain, 
comme  c'est  l'ordinaire  des  colonies  nouvelles; 
oubliant  parfaitement  qu'elle  était  d'un  rang  au* 
gusle,  qu'elle  avait,  eu  pour  mari  l'héritier  pré- 
somptif d'un  empire  limitrophe  de  la  Suède  et 
de  la  Chine ,  que  sa  sœur  était  impératrice  d'oc- 
cident, et  ne  s'occupant  que  de  son  mari,  avec 
qui  elle  partageait  les  travaux  qu'exigeait  leur 
situation.  Ce  tableau  est,  je  crois,  le  plus  atten- 
drissant qui  ait  jamais  été  présenté  aux  yeux  de 
l'univers.  Madame  d'Auban  devint  grosse ,  et  ac- 
coucha d'une  fille  qu'elle  nourrit  elle-même, 
et  à  qui  elle  apprit  l'allemand  avec  le  français, 
pour  qu'elle  pût  un  jour  se  souvenir  de  son  ori- 
gine. Elle  vécut  dix  ans  de  cette  manière ,  plus 
contente  mille  fois  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  le 
palais  impérial  de  Pélersbourg,  et  plus  heureuse 
peut-être  que  sa  sœur  dans  celui  des  Césars.  Au 
bout  de  ce  terme,  M.  d'Auban  fut  attaqué  de  la 
fistule  ;  et  la  princesse ,  alarmée  sur  le  succès 
d'une  opération  qui  n'était  pas  familière  aux 
gens  du  pays ,  vendit  son  habitation ,  et  vint  à 
Paris ^  où  elle  fit  traiter  son  mari,  le  soigna, 
et  se  conduisit  à  son  égard  comme  l'épouse  la 
plus  tendre.  Lorsque  sa  guérison  fut  assurée, 
ils  songèrent  à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leur 
petite  fille;  car  les  fonds  qu'ils  avaient  rapportés 
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d'Amérique  n'étaient  pas  $uffîsan$  pour  les  ras- 
surer sur  I  aveuir.  Le  mari  s'adressa  à  la  com- 
pagnie des  Indes.  Pendant  qu'il  solliciuit,  ma^ 
dame  d'Auban  allait  se  promener  de  temps  en 
temps  avec  sa  fille  aux  Tuileries,  ne  croyant 
pas  désormais  pouvoir,  être  reconnue.  Un  jour 
qu'elle  j  causait  avec  sa  fille  en  allemand,  le 
maréchal  de  Saxe  se  trouva  derrière  elle,  el 
entendant  parler  la  langue  de  son  pays,  il  s'ap* 
proche  de  la  petite  fille ,  la  mère  lève  la  tête , 
et  le  maréchal  recule  d'effroi  et  de  snrprisç.  La 
princesse  ne  fut  pas  capable  de  cacher  son 
trouble  dans  ce  premier  moment;  elle  prit  le 
parti  de  se  confier  à  lui  et  de  lui  conter  ses  aven-* 
iures^  ainsi  que  la  part  que  Madame  de  Konigs-^ 
mark  y  avait  eue;  elle  lui  demande  en  même 
temps  de  ki  garder  le  plus  profond  secret, 

4>  Le  maréchal  le  promit,  mais  se  réserva  de 
lie  confier  au  roi.  La  princesse  y  consentit,  sous 
la  coDdilion  qu'il  ne  le  dirait  que  dans  trois  mois^^ 
et  le  maréchal  s'y  engagea.  Elle  lui  permit  de 
i^enir  la  voir  de  temps  en  temps ,  sans  suite  et  le 
^ir  seulement,  pour  n'être  pas  remarqué.  Enfin, 
la  veille  du  jour  où,  en  conséquence  de  sa  pre-^ 
mière  conversation,  il  devait  aller  à  Versailles 
rendre  compte  au  roi,  il  fut  chez  la  princesse 
pour  la  prévenir;  mais  il  apprit  par  la  maîtresse 
de  la  maison  qne  Mad.  d'Auban  était  partie  de- 
puis fdnsieurs  jours  pour  l'ile  de  Bourbon ,  dont 
son  mari  avait  obtenu  la  majorité  :  le  maréchal 
alla  sur-le-champ  faire  part  au  roi  de  cette  aven-* 
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ttire  îûooïe.  Le  rdi  envoya  chercher  M.  de  Ma- 
tfaautty  eiy  sans  lui  en  expliquer  le  riiotif,  lui 
Ordonna  d'écrire  au  gouverneur  de  Tile  de  Bour- 
bon de  traiter  Mad.  d'Âuban  avec  les  plus  grands 
égards.  Quoiqu'en  guerre  avec  rimpéralrice-reine 
de  Hongrie  ;  Sa  Majesté  lui  écrivit  de  sa  main 
pour  rinformer  du  sort  de  sa  tante.  L'impératrice- 
reine  remercia  le  roi ,  et  hii  adressa  une  lettre 
pour  la  princesse ,  dans  laquelle  elle  l'invitait  de 
Tenir  auprès  d'elle ,  mais  en  lui  imposant  la  loi 
d'abandonner  son  mari  et  sa  fille  >  dont  le  roi  se 
réservait  de  prendre  soin.  La  princesse  se  refusa  à 
de  pareilles  conditions.  Elle  resta  à  Bourbon  jus- 
qu'à la  fin  de  1757,  que  son  mari  mourut.  Elle 
avait  perdu  sa  fille  quelque  temps  auparavant» 
et  ne  tenant  plus  a  rien  au  monde,  elle  revint  à  * 
Paris  se  loger  à  l'hôtel  du  Pérou ,  en  attendant 
qu'elle  pût  se  renfermer  dans  une  communauté 
religieuse  où  elle  se  proposait  de  vivre  dans  la 
retraite,  uniquement  occupée  de  ses  derniers 
malheurs,  les  seuls  dont  elle  conservât  un  sou- 
venir douloureux.  On  prétend  que  l'impératrice- 
reine  lui  a  fait  depuis  une  pension  de  45,ooo  liv. , 
dont  cette  admirable  princesse  emploie  les  trois 
quarts  au  soulagement  des  pauvres,  dans  la  re- 
traite qu'elle  a  choi^e  depuis  te  commencement 
de  l'année  1760. 

^  Rien  n'est  plus  vrai  que  le  fond  de  cette  his- 
toire ;  il  serait  trës^intéressant  d^en  connaître  les 
circonstances  et  les  détails;  Paris  est  plein  de  gens 
qui  ont  connu  Mad.  d'Auban.  » 
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.  Voilà  le  roman  tel  qu'il  s'est  débité  ;  plusieurs 
circonslances  en  décèlent  la  fousselé.  Je  n'ai  pas 
ouï  dire  que  la  comtesse  de  Konigsmark  ait  ja- 
mais été  en  Rtissie;  j'ai  bien  lu  que  son  amant  ^ 
le  roi  Auguste,  l'envoya  au-devant  de  son  vain- 
queur Charles  XII,  et  que  ce  jeune  monarque 
rebroussa  chemin  pour  ne  point  s'exposer  au 
danger  de  la  voir ,  ni  à  la  nécessilé  d'un  refus 
impoli.  Si  j'ai  la  mémoire  fidèle  ,  le  comte  de 
Saxe  n'a  été  en  Russie  ,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  ,  qu'en  1727,  c'est-àrdire,  environ  huit  ou 
dix  ans  après  la  catastrophe  de  l'infortuné  fils  de 
Pierre -le- Grand  ,  indigne  sans  doute  d'un  tel 
père,  et  phis  indigne  encore  d'être  l'arbitre  d'un 
grand  empire.  Le  comte  de  Saxe  n'aurait  donc 
pu  voir  la  princesse  dont  on  e?:posç  ici  la  desr 
tinée,  que  dans  sa  première  jeunesse,  à  la  cour 
de  Brunsv^ick,  supposé  qu'il  y  ait  été  ;  comment 
l'aurait-il  reconnue  à  la  première  vue^  après  un 
îaps  de  tenîps  si  considérable ,  et  dans  une  ren-r 
contre  où  rien  ne  devait  le  mettre  sur  la  voie 
d'un  aussi  étrange  secret?  Il  est  inutile  de  s'é-^ 
tendre  sur  les  autres  détails  équivoques  de  ce 
yécit ,  et  il  est  bien  plus  aisé  de  s'imaginer 
que  quelque  oisif  ait  voulu  se  jouer  de  la  crédu» 
lité  publique ,  en  composant  ce  roman  comme  il 
a  pu,  que  de  concilier  toutes  les  contradiction3 
qui  s'y  trouvent.  Ces  sortes  de  mensonges  sont 
d'autant  plus  sûrs  de  leur  succès ,  qu'il  est  iïa^ 
possible  de  rien  éclaircir  ou  de  rien  constater  à 
Paris.  Tout  est  Y^ai  ici  pendant  vingt -quatre 
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heures  ;  les  choses  les  plus  hasardées  y  les  plus 
fausses  même  se  débitent  avec  une  assurance  et 
une  chaleur  qui  ne  soufiPrent  pas  le  doute  le  plus* 
légef  ;  le  lendemain  elles  sont  oubliées  avec  la 
même  facilité  qui  leur  a  donné  vogue  la  veille, 
et  toute  enquête  serait  inutile ,  parce  qu'on  la 
ferait  auprès  de  sourds  qui  n'ont  des  oreilles  que 
pour  la  nouvelle  du  jour,  et  qui  n'ont  conservé 
aucun  souvenir  de  celle  de  la  veille.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  savoir  à  1  égard  de  Mad.  d'Auban  ,  c'est 
que  M.  de  Sartine  n'en  avait  jamais  entendu 
parler ,  ce  qui  ne  fortifie  pas ,  à  beaucoup  près , 
l'authenticité  de  ses  aventures.  Il  est  bien  vrai 
qu'elles  sont  antérieures  au  temps  où  ce  digne 
magistrat  s'est  trouvé  à  la  tête  de  la  police  ;  mais 
il  n'est  pas  naturel  qu'il  n'y  soit  resté  aucune  no- 
tice sur  un  personnage  aussi  intéressant  et  aussi 
«inguher. 

Observation  de  M.  Diderot  sur  le  Discours  de 
réception  de  M.  Vahhé  Arnaud. 

J'ai  lu  le  discours  de  l'abbé.  Arnaud.  Nulle 
grâce  dans  l'expression  ;  pas  une  miette  d'élé- 
gance; un  ton  dur  et  voisin  de  Técole.  Si  vous 
parlez  d'harmonie ,  soyez  harmonieux  ;  c'est  sous 
peine  de  passer  pour  un  aveugle  qui  parle  de 
couleur.  Quand  on  se  rappelle  ou  le  nombre  de 
Fléchier ,  ou  le  charme  de  M assillon  ,  ou  la  hau- 
teur et  la  simplicité  de  Bossuet  y  ou  la  facilité  et 
la  négligence  de  Voltaire  ^  ou  est  choqué  du  ra*» 
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mage  sourd  et  rauque  de  l'abbé  Arnaud.  II  tourne 
sans  cesse  dans  le  même  cercle  d'idées  sur  les 
langues^  Ce  qu'il  dit  sur  la  comparaison  de  la 
nôtre  avec  le  grec  et  le  latin  n'a  pas  même  le 
mérite  d'être  répélé  avec  avantage.  Et  puis  dé 
petits  écarts  étrangers  au  sujet  y  qui  décèleraient 
de  la  pauvreté  et  de  la  richesse  déplacée.  Par 
exemple,  à  quoi  bon  ce  parallèle  de  l'œil  et  de 
l'oreille  ?  Il  ne  manque  là*dedans  que  quelques 
termes  surannés  pour  nous  donner  un  bon  exem- 
ple de  la  rusticité  d'un  idiome  qui  commence  à 
se  polir.  Je  croyais  que  l'abbé  pensait  davan- 
tage. Autrefois  il  bouillait,  aujourd'hui  il  me 
cahote  ;  c'était  du  feu  et  de  la  fumée  épaisse ,  à 
présent  le  bruit  d'une  mauvaise  voiture. 


Le  désœuvrement  et  le  goût  de  la  nouveauté 
ont  donné,  depuis  trois  ans,  une  vogue  passa- 
gère à  ce  qu'on  a  très-ridiculement  nommé  des 
vauxhalls  en  France.  Un  artificier  nommé  Torré 
ayant  imaginé  de  donner  au  public,  pour  son 
argent,  deux  fois  par  semaine,  des  feux  d'artifice 
sur  le  boulevart  du  Temple ,  fut  troublé  dans 
son  entreprise  par  les  possesseurs  des  maisons  da 
voisinage ,  qui  ^  indépendamment  de  l'incommo- 
dité du  bruit ,  se  plaignaient  du  danger  auquel 
cet  établissement  les  exposait.  La  police  défen- 
dit ces  feux ,  et  Torré ,  écrasé  de  dettes  qu'il  avait 
contractées  dans  Tespérance  des  plus  grands  pro- 
fits ,  imagina  d'élever  sur  son  terrain  des  salles  de 
liai,  des  cafés,  des  boutiques  de  modes,  et  ohlinl 
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}a  permission  d'y  assembler  deiiK  fois  par  semaine 
le  publie,  depuis  cinq  jusqu'à  dix  heures  du  soir^ 
en  faisant  payer  à  l'entrée  trente  sous  par  Idte. 
La  nouveauté  et  la  compassion  pour  un  pAuvre 
diable  abimé  de  dettes,  sans  sa  faute,  firent  prodi«* 
gieusement  réussir  celte  entreprise,  qu'il  appela 
f^auochall  ,  quoiqu'elle  n'eût  rien  de  commun 
avec  le  vauxhall  de  Londres.  Bientôt  on  vit  s'é« 
lever  de  toutes  parts  des  vauxhalb  qui  tombe* 
rent  aussi  rapidement  que  le  premier  avait  réussi. 
On  en  bâtit  un  à  la  foire  S.  Germain  pour  servir 
durant  la  foire  depuis  le  mois  de  février  jusqu'à 
Pâques  de  chaque  année.  Celui-ci ,  pour  se  pré-* 
server  d'une  ruine  trop  prompte ,  imagina  de  faire 
chaque  fois  une  loterie  d'un  seul  lot  de  cinquante 
écus  pris  sur  la  recette.  Il  faut  dire  à  la  honte 
du  public  que  ce  moyen  bas  réussit  pendant  un 
biver  entier ,  et  attira  une  foule  prodigieuse  au 
Vauxhall  de  la  (bire.  Bientôt  il  se  forma  une  com^* 
pagnie  nombreuse  et  riche  qui ,  s'assurant  de 
l'appui  d'une  protection  paissante,  ambitionna 
le  privilège  exclusif  des  vauxhalis  de  Paris.  Elle 
forma  le  projet  le  plus  insensé  qu'on  eût  encore 
vu  ;  elle  acheta ,  à  des  frais  énormes  y  un  terrain 
considérable  à  l'extrémité  du  faubourg  Sainte 
Honoré  au  Roule  sur  les  Ghamps*Elysées  ;  elle  y 
bâtit ,  à  des  frais  plu»  énormes  encore  y  un  édifice 
immense ,  et  dépensa  ainsi  près  de  deux  million» 
pour  y  recevoir  deux  fois  par  semaine  fe!s  oisifii 
de  Paris,  à  trente  sous  par  lète.  On  a  fait  le  a5 
flii  mois  dernier  l'ouvertnre  4e  cette  magnifique 
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boutique ,  que  Ton  a  consacrée  sous  le  nom  de 
Colisée  y  parce  qu'on  a  en  effet  copie  la  fameuse 
rotonde  de  Rome  qui  porte  ce  nom.. 

On  descend  dans  les  Champs-Elysées  à  une 
grille  qui  donne  entrée  dans  une  vaste  cour  cir- 
culaire, décorée  des  deux  côtés  par  une  Colon- 
nade en  treillage  d'ordre  dorique ,  laquelle  forme 
une  galerie  couverte  pour  arriver  au  bâtiment 
sans  incommodité  en  temps  de  pluie.  Quand  on 
a  traversé  celte  cour,  on  se  trouve  à  la  façade 
formée  de  quatre  colonnes  d'ordre  dorique  et 
surmontée  d'un  altique  décoré  en  pilastres  et 
couronné  par  un  fronton  en  treillage.  On  monte 
par  quatre  ou  cinq  marches,  et  l'on  se  trouve  dans 
un  premier  vesiibule  orné  de  colonnes  d'ordre 
toscan.  Aux  deux  côtés  de  ce  vestibule ,  il  y  a 
deux  escaliers  qui  conduisent  jusqu'en  haut  sur 
la  plate-forme  qui  règne  toutautour  du  bâtiment, 
et  d'où,  par  parenthèse,  la  vue  est  fort  belle.  De 
ce  premier  vestibule,  en  marchant  droit  devait 
soi ,  on  passe  dans  un  second  qui  forme  une  dou- 
ble galerie  dans  les  entre-colonnemens  de  laquelle 
on  a  placé  des  boutiques  de  marchands.  De  ce 
vestibule,  on  passe  dans  le  principal  et  immense 
salon  en  rotonde  formé  par  seize  colonnes  d'or- 
dre corinthien  de  quatre  pieds  de  diamètre  :  voilà 
l'entrée  du  côté  du  midi.  Supposez  à  peu  près 
les  mêmes  vestibules  et  les  même»  entrées  du  côté 
du  nor*,  de  l'orient  et  de^l'occident;  supposez 
tout  autour  de  ce  salon  une  galerie  de  dix  pied» 
de  lûrg^ ,  d'où  l'on  descend  aux  quatre  côtés,  par 
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cinq  ou  six  marches ,  dans  le  salpn  qui  reçoit  son 
jour  d'une  lanterne  qui  se  trouve  au  haut  de  la 
coupole  ornée  en  mosaïque.  Celle  coupole  est 
soutenue  par  autant  de  cariatides  qu'il  y  a  de  co- 
lonnes; ces  cariatides^  qui  sont  d'or ,  sont  droites, 
courtes ,  et  ont  l'air  de  poupées  de  Nuremberg 
quand  on  les  compare  au  fardeau  qu'elles  ont  à 
soutenir.  Indépendamment  de  la  galerie  basse 
qui  règne  autour  du  salon ,  il  y  a  encore  deux 
galeries  circulaires  supérieures  d'où  l'on  peut  voir 
ce  qui  se  passe  dans  la  rolonde:  l'une  est  placée 
dans  la  corniche  des  seize  colonnes  ;  lautre  au-> 
dessus ,  et  plus  reculée ,  circule  derrière  les  caria- 
tides. Ces  galeries  9  auxquelles  Ton  monte  par  les 
mêmes  escaliers  qui  conduisent  des  quatre  côlés 
à  la  plaie-forme ,  communiquent  de  plain-pied  à 
une  infinité  de  salles  attenantes  dont  on  ne  saurait 
deviner  l'usage. 

Gela  est  magnifiquement  et  tristement  beau , 
parce  qu'on  n'a  employé,  pour  la  décoration  inté<* 
rieure ,  que  l'or ,  le  vert  et  le  rouge  les  plus  ternes  ; 
mais  cela  est  surtout  absurde  par  le  défaut  de 
jugement  qui  a  présidé  à  toute  celle  entreprise. 
D'abord ,  l'immensité  du  lieu  le  fera  toujours  pa* 
raitre  désert ,  quand  même  on  s'y  porterait  avec 
la  plus  grande  affluence  ;  elle  entraînera  une  dé- 
pense et  un  service  journaliers  qui  absorberont 
la  plus  grande  portion  des  profils.  Ni  l'édifice  ea 
général,  ni se$  différentes  parties,  n'ont  aucua 
but  ;  on  ne  sait  ni  ce  que  l'architecte  s'est  pro- 
posé ;  si  ce  n'est  de  copier  une  rotonde,  ni  à  quel 
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vsBge  il  décline  tous  les  délails  de  ce  superbe  et 
immense  édifice*  D  ailleurs ,  nul  ensemble,  nulle 
baisoû;  chaque  pièce  forme ,  pour  ainsi  dire, 
un  lieu  isolé  :  c'est  le  projet  le  plus  mal  combiné, 
le  plus  follement  conçu  qui  ait  jamais  été  entre- 
pris. Il  est  remarquifble  qu'on  ait  construit  en 
même  temps,  et  à  des  frais  immenses,  une  salle 
d'opéra  pour  la  cour  à  Versailles ,  où  il  n'y  a  que 
quatorze  cents  places,  et  un  Colisée  pour  Pari$, 
epà  n'aura  jamais  Tair  plein ,  à  moins  que ,  con- 
formément à lesprit  évangélique ,  on  ne  force  les 
boiteux  et  leséclopés  d'entrer.  On  avait  élevé  au 
milieu  de  la  rotonde  un  massif  sur  lequel  on  avait 
placé  les  trois  Grâces  adossées  ensemble;  elles 
soutenaient  une  espèce  de  kislre  de  cristal  eh 
forme  d'if  qui  devait  servir  la  nuit  à  éclairer  lé 
centre  de  k  rotonde;  so^us  le  groupe  des  Grâces 
était  placée  la  musique,  que  le  grand  éclat  du* 
lustre  y  répandu  tout  autour ,  coniinàtt  dans  la  plus 
enibère  obscurité.  Cette  présentalioR  avait  si  par- 
fdftMMfDtraijr  d'un  catafalque,  qu'il  a  fallu  la  sup* 
pnmer  entièrement;. on  a  divisé  depuis  la  musiqoe 
e»  daux  onrchestres  dans  Fent0e«côiounem«at  de 
lajpotonde. 

Les  bosquets  nouvellemenl^  l^aiptés  dcr  côté  de 
Uoeoident  ne  peuvent  encore  élre  d^aucon  agré« 
menl»  Du  côté  du  nord  on  a  bâti  un  cirque  dans 
l'enceinte  duquel  il  j  a  un  bassin  d'eau  sur  laquel 
oa  se  propose  de  donner  le  spectacle  de  la  joute  : 
en  conséquence  on  a  déf^du  celui  que  les  bate- 
liers donnaient  les  années  préoédentesà  la  Râpée 


JUIN  1771.  tS 

.  stir  la  Seine.  On  a  pareillesient  défendu  à  Torré 
d'ouvrir  son  Yauxhall  ;  on  a  voulu  forcer  Cornus 
et  tous  les  spectacles  du  boulevart  de  se  trans- 
porter au  Goiisée  ;  on  a  été  jusqu'à  former  le  pro* 
jet  de  couper  et  d'abattre  les  arbres  du  boulevart 
pour  obliger  le  public  de  se  promener  aux 
Champs-Elysées;  tant  cette  entreprise  absurde  et 
irréfléchie  est  protégée  ;  et  malgré  tout  cela  »  les 
entrepreneurs  et  les  intéressés  seront  ruinés ,  ainsi 
que  tout  le  monde  Ta  prévu  ;  et  comme  ils  sont 
solidaires ,  plusieufô  actionnaires  ont  déjà  oiTert  de 
céder  leur  intérêt  pour  rien ,  et  de  payer  encore 
une  somme  de  six  mille  francs  à  celui  qui  serait 
tenté  de  se  mettre  en  leur  lieu  et  place.  Il  est  im« 
possible  que  celle  entreprise  se  soutienne  ;  la 
situation  du  GoUsée  hors  de  la  ville,  à  portée  de 
personne  sur  un  chemin  qui  ne  mène  à  rien ,  et 
à  une  distance  si  éloignée  des  abris,  dans  un  pays 
où  les  mauvais  temps  sont  si  fréqo«is ,  suffirait 
seule  pour  faiie  échouer  le  spectacle  le  plus 
attrayant  La  curiosité  y  fera  aller  tout  le  monde 
uœ  fois,  mais  personne  n'y  relomrnera,  d'autant 
que  le  lieu  est  si  va^  el  si.  éparpillé  qu'on  ne  peut 
mâme&'y  donner  rende&^oiasy  sise  promettre  de 
^'y  rencontrer. 


Les  Cèles  qnW  a  données  à  Versailles^à  Tocca* 
sion  du  mariage  de  M.  le  comte  de  Provence  , 
se  sont  bornées  à  un  fo»t  petit  mais  fort  joli  feu 
d'airtificei»dirigé  par  Torré  ,  suivi  d'une  petite 
lUaminatioa  dans  le  parc.  Le  festin  royal  et  le  bal 


i«  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
paré  ont  eu  lieu  suivant  lusage,  excepté  que  lej 
princes  du  sang  prolestans  ne  se  sont  pas  trouvés 
au  premier,  et  que  mademoiselle  de  Lorraine  n'a 
pas  paru  au  bal ,  ce  qui  a  prévenu  la  dispute  du 
menuet;  en  revanche  la  marquise  de  Marigny, 
femme  du  frère  de  feu  madame  de  Pompadour, 
a  été  une  des  premières  qui  ait  dansé  le  menuet 
parmi  les  femmes  de  qualité.  En  fait  de  spectacles, 
on  a  donné  deux  représentations  de  la  Reine  de 
Golconde  ^  opéra  de  MM.  Sedaine  et  Monsigni  ; 
M.  Mondonville  a  fait  les  paroles  et  la  musique 
d'un  opéra  intitulé  Les  Projets  de  V Amour  y 
qu'on  a  représenté  sur  le  théâtre  de  la  cour  le 
29  mai ,  et  qui  doit  être  joué  une  seconde  fois  sous 
peu  de  jours.  On  doit  aussi  donner  la  tragédie 
de  Gaston  et  Bajardj  et  à  celte  occasion  M.  de 
Belloy  a  obtenu  une  pension  de  douze  cents  livres, 
qui  serait  très-  bien  reçue  si  c'était  Tusage  de  les 
payer;.  Dans  tout  cela  il  n'y  a  eu  que  l'opéra  de 
Mondonville  de  nouveau^  mais  il  est  tombé  si  à 
plat,  qu'il  est  forJt  douteux  qu'on  ose  jamais,  le 
risquer  sur  le  lhé»^tre  de  Paris.  On  est  générale- 
ment d'accord  qu'en  fait  de  dose  d'ennui  on  n'en 
a  jamais  servi  à  aucun  roi  très-chrétien ,  de  glo- 
rieuse mémoire ,  une  aussi  forte  que  celle  qui  a 
été  administrée  à  sa  majesté  mercredi  derniei*,  par 
Scaramouche -Mondonville,  sous  l'étiquette  de 
Projets  de  V Amour.  L'abbé  de  Voisenon,  anciea 
ami  du  musicien,  est  véhémentement  soupçonné 
d'avoir  trempé  dans  le  projet  des  paroles;  mais  il 
ne  m'est  pas  possible  de  \t  croire >  Mondonville  a 
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bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  Tauteur  unique 
de  <ïe  recueil  de  pauvretés  fct  de  platitudes  ;  il  est 
d'ailleurs  en  usasse  de  faire  les  paroles  de  sçs 
opéras,  et  ce  qu'il  a  fait  en  ce  genre  ne  dément 
pas  ses  nouveaux  essaisw 


On  vient  de  publier  un   prétendu  Tableau 
philosophique  de  l^ Esprit  de  M.  de  Voltaire  ^  pour 
sentir  de  suite  à  ses  ouurxiges  et  de  Mémoires  à 
Vhistoire  de  sa  Vie.  On  dit  que  celte  délesta- 
blé  rapsodie  est  d'un  nommé  Sabatier  qui,  pour 
gagner  quelque  argent  ^  a  voulu  ramasser  les 
pièces  de  toutes  les  querelles ,  les  faclums  de  tous 
les  procès  que  M.  de  Voltaire  a  eus  dans  le  cours 
de  sa  vie  avec  plusieurs  écrivains  connus  >  el  sur- 
tout avec  une  foule  de  gredins  littéraires.  Il  a 
continuellement  entrelardé  son   récit  d'injures 
et  de  platitudes  contre  le  patriarche  de  Ferney; 
et  quoique  la  malignité  ne  soit  pas  difficile  quand 
il  s'agit  de  déchirer,  surtout  cegx  qui  brillent  au 
premier  rang ,  Sabatier  s'est  si  mal  acquitté  de 
son  méchant  métier,  qu'il  est  impossible  délire  sa 
rapsodie.  S'il  avait  eu  un  peu  de  gaieté,  il  aurait 
pu  faire  un  ouvrage  à  nous  faire  mourir  de  rire  : 
car  il  j  a  dans  toutes  les  attaques  el  défenses  de 
M.  de  Voltaire  contre  ses  ennemis  tant  de  traits 
plaisans,  iant  de  saillies,  tant  de  verve^  tant  de 
gaieté  maligne ,  tant  de  folies,  tant  d'importance 
et  d'enfance.,  qu'un  rédacteur  plaisant  vous  aurait 
dilaté  la  rate  outre  mesure.  Au  lieu  de  nous  faire 
rire  y  Sabatier  a  fait  le  libelle  le  plus  plat  et  le  plus 
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triste  de  l'année.  On  dit  que  la  Beaumeile  a  fourni 
«on  article  et  celui  de  Maupertuk  Ce  la  Beau- 
meile se  farouve  à  Paris  depuis  l'année  dernière , 
et  il  doit  à  k  protection  de  madame  la  comtesse 
du  Barry  d'être  placé  au  nombre  des  gens  de  let- 
tres attachés  à  la  bibliothèque  du  roi,  et  de  jouir 
de  la  pension  vacante  par  la  mort  de  M.  l'abbé 
Alàry.  Je  crois  que  cette  faveur  obtenue  fera  plu$ 
de  peine  à  M.  de  Vokaire  que  toutes  les  injures  du 
Tableim philosophique.  Au  reste,  comme  il  n'y 
a  pas  de  si  méchant  livre  oii  l'on  ne  puisse  appren- 
^ire  quelque  chose,  j'j^i  appris  dans  celui-ci  pour* 
-quoi  le  patriarche  a  toujours  niési  obstinément  que 
Saint-Hyacinthe  soit  l'auteur  du  Chef-d^œut^re 
d^un  iwc&/swfttj  quoique  cette  plaisanterie  soit  cer- 
lainement  de  lui;  c'est  que  Saint-Hyacinthe  y 
avait  ajouté  une  anecdote  fatirique  contre  M.  de 
Vollaire  ;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  mis  de 
nom,  il  eût  été  plus  sage  de  ne  s'y  pas  reconnaître , 
et  cette  histoire,  vraie  ou  fausse,  serait  tom^bée 
d'elle-même.  Il  est  vrai  que  la  passion  ne  s'allie 
guère  plus  avec  la  sagesse  que  le  jour  avec  la 
nuit  ;  elle  ne  s'alliïe  pas  davantage  avec  la  justice 
et  réquité.  Oa  ne  saurait  nier  que  M.  de  Voltaire 
ne  se  soit  permb  de  tout  temps  les  assertions  les 
plus  hasardées,  et,  tranchons  le  mot,  les  plus 
fausses  contre  ses  adversaires.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  à  cet  égard  pour  sa  justification,  c'est  qu'il 
n'a  presque  jamais  été  agresseur;  mais  le  premier 
acte  d'hostilité  caraimis  envers  lui,  il  n'a  plus  mis 
de  bornes  à  sa  vengeance. 
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P....i.  n'ayant  pu  obtenir  f  année  dernière  la 
permission  de  la  police  pour  faire  jouer  son 
Homme  dangereux  y  comédie  en  vers  et  en  trois 
actes  y  est  allé  le  faire  imprimer  à  Genève  y  avec 
un  petit  Commentaire  à  l'usage  de  ceux  qui  les 
iii>i?e/tLDans  ce  petit  commentaire,  il  rend  compte 
des  obstacle»  qu'il  a  éprouvés  de  la  part  de  la 
police ,  et  qui  l'ont  forcé  de  renoncer  aux  hon- 
neurs du  théâtre  ;  il  expose  ensuite  le  but  de  sa 
pièce ,  son  projet  de  se  mellre  lui-même  sur  la* 
scène ,  et  de  s'y  traduire  comme  un  franc  maraud 
qui  joue  un  rôle  méprisable,  afin  de  donner  à  ses 
ennemis  les  philosophes  le  change  sur  l'auteur; 
ils  auraient  sans  doute  fait  réussir  la  pièce,  parce 
que  l'antagoniste  de  la  philosophie  j  joue  ua 
vilain  rôle;  et  quand  la  {Mèce  aurait  été  aux  nues , 
P..,*,.  s'en  serait  déclaré  l'auteur ,  et  ses  ennemis 
seraient  morts  de  confusion  et  de  désespoir  d'avoir 
contribué  à  son  succès.  Voilà  son  plan  politique 
tel  qu'il  l'expose  lui-même  dans  une  lietire  à  M*  de 
Sarline ,  imprimée  à  la  suite  de  la  pièce.  On  ne 
peut  guère  voir  plus  de  méchanceté,  plus  d'envie 
de  nuire ,  plus  d'extravagance  et  plus  de  folie 
que  dans  ce  projet  et  dans  la  manière  dont  l'auteur 
le  développe;  il  ne  manque  qu'un  grand  lalent  à 
P......  pour  être  un  homme  véritablement  dange- 
reux. Mais  quoiqu'il  écrive  avec  faciUté ,  il  n'a 
point  d'idées,  il  est  ignorant,  il  n'a  point  de 
coloris ,  il  n'a  point  de  traits  ;  et  doué  du  plus 
haut  degré  de  malignité ,  il  trouve  le  secret  d'être 
écrivain  ennuyeux.  Il  répète  toujours  la  même^ 

a. 
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chose  ;  savoir  que  le  drame  et  la  comédie  lâr- 
raojaDle  sont  des  monstres  qu'il  faudrait  étouffer 
sur  le  théâtre  ;  qu'il  faudrait  faire  des  pièces 
comme  Molière  ;  que  le  genre  de  la  satire  estutile^ 
et  même  indispensablement  nécessaire  ;  qu'ea 
ce  siècle  il  est ,  lui ,  le  digne  et  le  seul  successeur 
de  Molière  et  de  Despréaux  ;  qu'il  est  un  honnête 
homme  ^  quoiqu'on  ait  osé  imprimer  quelquefois 
le  contraire;  qu'il  est  le  digne  fils  d'un. avocat  ^ 
qu'il  traite  d'illustre,  malgré  jses  aventures  avec 
ses  confrères ,  et  à<îui  il  donne  la  qualification  de 

chevalier,  d'où  il  résulte  que  lui,  P ,  est  ua 

homme  de  quahlé.  Il  se  plaint  aussi  amèrement 
de  toutes  les  persécutions  que  ses  ennemis  lui  ont 
suscitées ,  deslibelles  sans  nombre  dont  il  a  été  la. 
victime  ;  parce  que  dans  le  temps  de  la  comédie 
des  Philosophes  jd'Aïemhert  et  l'abbé  Morellet  lui 
ont  donné  les  élrivières  dans  une  certaine  visioa 
de  Charles  P....*.  et  dans  des  Quand.  A  ce  sujet, 
il  répète  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'occasion  de  la 
comédie  des  Philosophes ^  qui  n'a  jamais  causé  de 
confusion  qu'à  ceux  qui  l'avaient  protégée.  Si 
M.  le  duc  de.Ghoiseul  étail  encore  en  place,  il 
ferait  punir  l'auièur  des  éloges  qu'il  lui  donne  à 
cet  égard;  personne  n'a  autant  à  se  plaindre  de 
ses  injures  que  ce  minisire  de  ses  éloges.  Quoique 
tout  le  monde  soit  déchiré  dans  cette  belle  bro- 
chure, cela  est  trop  faslidieuseraent  rebattu  pour 
que  la  malignité  même  la  plqs  décidée  s'en  amuse. 
La  comédie  elle-même  est  écrite  avec  facilité; 
on  y  rencontre  par-ci  par-là  des  vers  assez  biea 
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tournés  ;  mais  cela  est  si  vide ,  si  faible  d'inlrigiie , 
si  dépourvu  de  force  comique  et  si  plat^  que 
VHommc  dangereux  ne  l'aurait  élé  à  coup  sûr 
pour  personne.  Si  la  police  avait  jugé  à  propos 
de  le  laisser  jouer,  il  serait  mort  de  sa  belle  mort, 
au  milieu  des  bâillemens  du  parterre ,  ainsi  que 

les  autres  pièces  de  P ;  car  le  Molière  de 

notre  siècle  n'a  pas  encore  trouvé  le  secret  de 
faire  réussir  un  seul  de  ses  chefs-d'œuvre  :  il  assure, 
il  est  vrai  ^  que  c'est  le  crédit  de  ses  ennemis  qui 
a  empêché  jusqu'à  présent  que  ses  pièces  ne 
fussent  reprises.  Comme  les  belles  âmes  se  con- 
tentent difficilement  quand  il  s'agit  de  déchirer 
et  de  nuire  y  P......  a  proBlé  de  l'occasion  de  son 

voyage  à  Genève  et  de  l'impression  de  son  Homme 
dangereux  pour  faire  réimprimer  un  autre  de  ses 
ouvrages ,  où  il  se  propose ,  dit-il  ^  de  travailler 
pour  l'immortalité  et  dépeindre  les  sots.  Et  quels 
sots  ?  Diderot  ,  Marmontel  ,  Duclos  ,  Saurin  , 
Sedaine^  el  beaucoup  d'autres  qu'il  confond  avec 
Fréron  et  toute  la  plus  vile  canaille  de  la  lit- 
térature. Cet  ouvrage ,  que  personne  n'a  pu  lire  à 
sa  première  apparition^paraiticien  deux  volumes, 
et  augmenté  de  quatre  chants.  Gela  est  si  plat  et 
si  ennuyeux^que  je  défie  le  plus  grand  amateur  de 
méchancetés  d'aller  jusqu'au  bout  sans  le  plus 
grand  dégoût.  MM.  Diderot  et  Marmontel  sont 
les  héros  de  ce  poëme  et  les  prototypes  de  la 
sottise  ;  M.  Sedaioe  y  est  accouplé  avec  Poinsinet 
le  noyé ,  et  traité  comme  le  dernier  des  hommes  : 
si  renteatiemeut  pouvait  jamais  venir  à  P....... 
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il  serait  bien  étonné  de  voir  qu'il  y  a  plus  d'esppifc 
et  plus  de  génie  dans  la  plus  mauvaise  scène  du 
Philosophe  sans  le  sapoinyque  dans  toutes  les  rap- 
sodies  qu'il  fera  de  sa  vie.  Cpmme  successeur  de 
Molière,  il  n'a  jamais  manqué  les  sifflets  du  par- 
terre; il  peut  se  vanter  d'être  encore  cent  fôis^ 
plus  mauvais  comme  successeur  de  Despréaux; 
être  satirique  et  ennuyeux,  céslYomne  tulitpunc* 
tum  eu  $ens  contraire.  On  lit  à  la  suite  de  son  beau 
poëme  un  catalogue  raisonné  des  auteurs  français 
morts  et  vivans.  Il  résulte  de  cette  lisle  que  les 
grands  bommes  de  la  nation,  dans  le  moment 
présent,  sont  M.  de  Voltaire ,  M.  de  Buffon  , 

M.  d'Alembert  que  P insiïltait  il  y  a  dix 

ans,  M«  Poinsinet  de  Sivri ,  M^  le  Brun  qui  a 
fait  une  ode ,  et  M.'  Clément  qui  a  déchiré  le 
poëme  de  M.  de  Saint-Ijambert  et  les  Géorgiques 
de  labbé  DeliUe.  Il  a  inséré  de  ce  Clément  une 
satire  en  vers  qui  (ait  espérer  qu'il  pourra  mériter 
le  nom  de  Clément  maraud  ^  que  JVL  de  Voltaire 
avait  donné  à  feu  Clément  de  Genève,  qui  est 

mort  fou  à  Cbarenton.  P ,  par  un  excès  de 

modestie ,  ne  s'est  pas  compté  parmi  les  grands 
bonames  du  siècle.;  mais  vous  voyez  bien  qu'il  y 
manque  un  septième.  H  a  fait  aussi  son  propre 
article ,  où  il  s'efforce  d'imiter  le  ton  de  plaisan* 
terie  de  M.  de  Voltaire  ;  mais  y  ous  savez  comme 
les  singeries  réussissent;  il  y  assure  que  beaucoup, 
de  gens  le  regardent  comme  un  maraud.  Il  y  a 
onze  ans  que  M.  le  duc  de  Choiseul,  en  proie-  ^ 
gl^aot  la  comédie  d^es  Philosophes  y  donna  de  Uk 
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célébrité  à  ce  P.—..^  dont  le  nom^  depuis  ses 
exploits  littéraires^  est  devenu  eu  horreur  à  tout 
ce  qui  pense  un  peu  philiosophiquement.  Confiné 
depuis  ce  moment  à  Argenteuil,  à  trois  lieues  de 
Paris  9  il  préférerait  la  honte  et  le  mépris  au  mal* 
heur  d'être  oublié;  en  conséquence^  il  réchauffe» 
tous  les  quatre  ou  cinq  ans^  les  indignités  dont  il 
a  eu  le  débit  il  j  a  Onze  ans  y  par  privilège  exclusif. 
Gela  prouve  qu'il  j  a  des  gens  qui  aiment  mieux 
s'attacher  eux-mimes  au  carcan  que  de  se  laisser 
oublier  :  il  ne  faat  pas  disputer  des  goâls  (1). 


(i)  n  font  M  rappeler  que  le  baron  ée  Grimm  ^ît  Tami  ratîme 

4e  Diderot,  crueUement. maltraité  par  M.  P ,  et  que  c'e»t 

la  passioa  qui  parle  ici,  cette  pauioa  dont  Grimm  disait  un  pei» 
plus  haut  :  k  qu'elle  ne  s'allie  ^ère  plua  avec  la  sage»e  que  1» 
»  iour  arec  la  nuit.  >  (iVb/«  de  VEd.) 
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JUILLET    1771. 


Paris,  1*' juillet  1771. 

Ci)i!f  peut  oom|>lep  parmi  les  plus  impertinentes 
productions  de  celle  année,  une  brochure  de 
près  de  4oo  pages  in-8<* ,  intitulée  Confidence 
philosophique ,  él  publiée  à  Genève  sous  le  titre 
de  Londres,  On  assure  qu'elle  est  l'ouvrage  de 
deux  ministres  du  saint  Evangile ,  dont  l'un  , 
appelé  Vernes,  est  .un  bel  esprit  manqué,  aussi 
plal  que  rempli  de  petites  prétentions:  L'autre, 
M.  Claparède ,  m'a  paru  un  homme  d'esprit  ; 
mais  je  suis  lâché  pour  lui  que ,  par  un  excès  d'a- 
mour-propre fort  sauvage,  il  se  soit  attelé  avec  un 
pareil  roquet  pour  une  entreprise  si  ridicule.  Le 
but  de  leurs  efforts  est  de  montrer  l'influence  fu- 
neste des  principes  de  la  nouvelle  philosophie  sur 
la  conduite  des  courtauds  de  boutique  :  en  consé* 
quence  de  ce  beau  plan ,  le  héros  de  MM,  Vernes  et 
Claparède,  commis  chez  un  négociant  d'Amsder- 
dam ,  et  ensuite  de  Londres ,  attaque  le  miracle  du 
figuier  maudit  et  celui  de  la  noce  de  Gana  avec  les 
armes  de  l'arsenal  de  Ferney ,  pour  pouvoir  aller 
en  repos  de  conscience  faire  sa  cour  à  des  filles  ;  il 
explique  le  système  de  la  nécessité,  de  l'éternité  de 
la  matière ,  etc, ,  à  la  femme  de  son  bourgeois,  afia 
de  la  débarrasser  de  ses  scrupules.  Malheureuse- 
ment,  le  commis  cite  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  pli^si 
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fori  par  Les  philosophes  modei'nes ,  et  n'oppose 
à  leurs  argumens  que  sa  mauvaise  couduile  ;  de 
sorte  qu'il  suffit  d'enfermer  le  maraudde  commis 
dans  une  bonne  maison^e  correction ,  et  les  ar* 
gumens  restent  dans  toute  leur  force.  Au  lieu  de 
prendre  ce  parti ,  si  convenable  et  si  simple  ,  son 
père  fait  la  sottise  de  mourir  de  chagrin  de  la  con- 
duite de  son  garnement  de  fils.  Son  bourgeois 
meurt  aussi  de  désespoir  d'avoir  été  fait  c...  ;  sa 
femme  meurt  en  couches  d'un  petit  bâtard  :  ce  qui 
prouve  évidemment  que  la  Confession  du  vicaire 
savoyard  y  V  Examen  important  de  Bolingbrocke  ^ 
le  Dîner  du  comte  de  Boulainvilliers  ^  et  tant 
d'autres  ragoûts,  sont  des  œuvres  de  Satan.  Quant 
au  commis ,  il  continue  de  rester  esprit  fort ,  et  en 
est  quitte  pour  quelques  coups  de  bâton  de  la 
main  d'un  vieux  et  lionnéte  militaire ,  qui  n'entend 
pas  raillerie  sur  le  fait  de  la  religion.  Je  ne  con- 
nais pas  de  livre  plus  impertinent  ni  de  plus  bêle. 

La  mort  de  M.  le  comte  de  Clermont^  prince 
du  sang  y  laisse  une  place  vacante  à  TAcadémie 
française.  La  cabale  dévote,  voulant  faire  entrer 
à  l'Académie  feu  M.  de  Bougainville  ^  qui  était 
lui-même  cagot ,  et  d'un  caractère  assez  décrié  9 
la  cabale  opposée  engagea  M.  le  comte  de  Gler- 
mont  à  se  mettre  sur  les  rangs;  ce  prince  y  con-^ 
sentit  9  et  eut,  comme  de  raison  ,  la  préférence; 
mais  Bougainville  n'entra  pas  moins  dans  TAca- 
dé.mie  bientôt  après ,  et  devint  le  confrère  de  son 
^Ites^e  sérénissimei  II  n'y  eut  point  de  séancQ 
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publique  pour  la  réceplion  de  M.  le  comte  de 
Clermont  ;  ce  prince  <illa  un  jour  à  une  assem- 
blée particulière  y  y  prit  séance  sans  façon  ,  et 
ne  prononça  point  de  dj^cours  ;  il  se  contenta^ 
d'appeler  quelques  gens  de  lettres  ses  con- 
frères. Ainsi ,  le  privilège  de  légalité  fut  enfreint 
dans  le  fait  , .  et  il  n'était  guère  possible  que- 
cela  n'arrivât  point.  Toute  celte  petite  cabale 
manœuvra  platement';  elle  n'empêcha  pas  Bou- 
gaiuvilled'étrederAcadémie;  etM.  le  comte  de 
Clermont ,  ne  voulant ,  àe  pouvant  pas  décem- 
ment jouer  le  rôle  d'académicien ,  eut  tort  de  se 
préler  à  cçs  petites  manœuvres;  ce  prince  ne 
vint  plus  à  l'Académie ,  après  cette  première  et 
courte  visite.  Il  alla ,  quelques  années  après  ^ 
relever  le  maréchal  de  Richelieu  dans  le  corn- 
mandenxent  de  l'armée  du  Bas-Rhin  ;  il  n'arriva  à 
l'armée  que  pour  voir  ses  quartiers  repliés,  depuis 
Zell  et  Hanover  jusqu'à  Wesel ,  depuis  l'Aller 
et  le  Weser  jusque  derrière  le  Rhin.  L'armée 
alliée,  aux  ordres  des  deux  princes  de  Brunswick,, 
passa  ce  fleuve  avec  plus  de  gloire  et  moins  de 
jactance  que  jadis  Louis  XIV.  M.  le  comte  de 
Clermont  fut  battu  à  Crevelt  ;  il  vint  le  çoir  de 
sa  dé&ite  à  Nuys ,  si  je  ne  me  trompe  ;  là  ,  it 
s'informe  auprès  du  commandant  sll  a  vu  beau- 
coup de  fuyards;  celui-ci  lui  répond  bonnement , 
et  Jun  air  contrit  :  Non ^ Monseigneur ^  vous  êtes: 
le  premier  :  après  quoi ,  monseigneur  fut  rappelé ,, 
et  le  commandement  de  l'armée  passa  à  M.  de 
Contades.  Celte  campagne  ternit  un  peu  la  gloire 
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AeM. le comle de Glermont,  qui , en  sa  double  qua« 
lité  d'abbé  de  Sakit-GermaiD-des-Prés  etd'acadé* 
micien ,  u'eut  pas  à  se  louer  du  Dieu  des  armées  ; 
ce  Dieu  s^élaii  rangé  du  parti  du  prince  Ferdinand 
de  Brunswick,  dignitaire  de  la  ealhédrale  de 
Mâgdebourg.  M.  le  comte  de  Clermont  ne  lui  en 
garda  pas  rancune  ;  au  contraire,  il  tomba  bientôt^ 
après  son  retour ,  dans  la  plus  haute  dévotion  ;  il 
réforma  chevaux ,  chiens ,  courtisanes  ;  il  se  défit 
même,  par  scrupule  de  conscience ,  de  ses  béné- 
fices; et  le  roi  ,  en  les  reprenant,  lui  donna 
lequivdent  en  renies  viagères.  Depuis  ce  temps , 
il  vécut  dans  une  assez  grande  retraite ,  au  fau- 
bourg Saint- Antoine,  où  il  vient  de  mourir  , 
universellement  regretté  ,  parce  qu'il  était  natu* 
rellement  bon ,  et  qu'il  avait  employé  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  faire  d'immenses  charités, 
et  à  donner  aux  pauvres  la  plus  grande  partie  de 
son  revenu. 


Le  charmant  et  unique  Caillot  ayant  besoin 
de  quelques  mois  de  repos ,  on  donna  sur  ce 
dernier  théâtre,  le  17  juin  dernier ,  un  essai  de 
la  Buona  Figliola  ,  opéra  comique  de  Goldoni, 
à  qui  la  musique  divine  de  Piccini  a  procuré 
une  gloire  immortelle.  Ce  qu'on  vient  de  faire 
pour  assurer  son  succès  en  France  est  rajSront 
le  plus  sanglant  qu'aux  yeqx  d'un  homme  de 
goût  un  ouvrage  puisse  recevoir  ;  mais  cet: 
affront  ayant  déjà  été  fait  à  la  Sefva  Padrona  ^ 
pourq[UQi  des  barbares  traiteraient  -  ils  nûeux' 
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Piccini  que  Pergolesi  ?  Au  lieu  de  chauler  les  . 
parûtes  sur  lesquelles  la  musique  a  été  faire , 
M.  Cailhava  d'Ëstandoux  les  a  parodiées  sur  ta 
musique  en  paroles  françaises ,  à  peu  près  appro- 
chantes, et  partout  où  cela  lui  est  devenu  trop 
difficile,  un  certain  Baccellia  coupé  la  musique , 
et  l'a  forcée  de  cadrer  avec  M.  Cailhava.  Rien 
ne  prouve  mieux  que  ces  opérations  combien 
nous  sommes  éloignés  de  nous  entendre  en  mu- 
sique, et  surtout  de  Tentendre;  c'est  aussi  un 
excellent  moyen  d'empêcher  les  oreilles  du  pu- 
blic de  se  former ,  et  de  reculer  ses  progrès;  car 
si  vous  croyez  que  : 

So  che  il  ciel  non  abbandona 
L'innocenza  e  l'onesla 

puisse  être  traduit  sur  la  divine  modulation  do 
Piccini,  par 

Le  ciel  est  le  prolecleur 

De  rinnocence  et  de  Thonnear, 

VOUS  pouvez  être  sûr  que  la  grâce  et  le  goût 
se  sont  retirés  de  vous  ,  et  que  l'endurcissement 
de  vos  oreilles  est  déjà  devenu  un  mal  inévi- 
table. Quant  à  moi ,  j'ai  été  au  supphce  pendant 
tout  le  temps  de  la  représentation  ;  et  cepen- 
dant je  me  suis  rendu  coupable  du  péché  irré- 
missible contre  le  Saint-Esprit ,  en  applaudissant 
contre  ma  conscience  de  toutes  mes  forces,  afin 
qu'il  ne  lût  pas  dit,  à  notre  honte  éternelle ,  qu'un 
chef-d'œuvre  admiré  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Europe  ait  été  siifié  par  les  sourds  de  Paris* 
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Etienne  Falconet,  sculpteur  de  notre  Acadé^ 
mie 'royale,  est  depuis  cinq  ou  six  ans  en 
Russie ,  pour  faire  la  statue  équestre  de  Pierre- 
le -Grand.  C'est  avoir  une  assez  grande  be- 
sogne ;  et  assurément ,  si  Etienne  s'appelail 
Michel  -  Ange ,  ce  ne  serait  que  mieux.  Ce- 
pendant Etienne,  malgré  cette  entreprise,  très-ca* 
pable  d'absorber  un  homme  tout  entier,  trouve 
encore  le  loisir  d'écrire  de  mauvaises  brochures 
d'un  ton  si  hargneux  et  si  arrogant ,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  prendre  mauvaise  opinion , 
non-seulement  de  son  caractère ,  mais  même  de 
son  talent  :  car  le  génie  ne  marche  guère  avec 
ces  pelils  défauts  d'une  têle  et  d'une  âme  ré- 
trécies.  Il  vient  de  faire  imprimer  encore  des 
Observations  sur  la  statue  de  Marc-Aurèle  et 
sur  d'autres  objets  relatifs  aux  beaux  arts.  Vou- 
lez-vous savoir  les  grandes  découvertes  d'E- 
tienne Falconet  ?  i®  C'est  que  le  cheval  de 
Marc-Aurèle ,  tant  admiré ,  est  mauvais ,  parce 
que  celui  de  Pierre -le -Grand  ne  lui  ressem- 
blera pas  ;  a^  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  ar- 
tiste fasse  le  voyage  d'Italie ,  parce  que  Falco- 
net n'y  a  pas  été  ;  3^  qu'il  vaut  mieux  voir  les 
antiques  de  Rome  et  de  Florence  d'après  des 
plâtres ,  que  les  originaux  mêmes ,  parce  que 
Falconet  n'a  pas  vu  ceux-ci;  4*^  que  les  gens 
du*  monde  et'  les  gens  de  lettres  n'entendent 
absolument  rien  aux  ouvrages  d'art,  parce  qu'a- 
près tout  ce  sont  eux  qui  jugeront  la  statue  dé 
Pierre -le -Grand.  Que  voulez -vous  que  je  vous 
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^ise.d'uti  homme  quî^  en  parlanJ:  à  Michel-Ânge 
de  son  Moïse,  lui  dit  :  Vami,  vous  at^ez  Vart  dà 
rapetisser  les  grandes  choses  !  L'ami  est  bon ,  et 
puis  c  était  là  tout  juste  le  défaut  de  Michel-Ange. 


Lorsque  quelque  question  >  grave  ou  frivole, 
occupe  les  esprils  et  fait  une  forte  sensation ,  on 
peut  compter  que  M.  le  comte  de  L***  composera 
une  brochure;  on  peut  compter  aussi  que,  dans 
celte  brochwre ,  il  ne  sera  de  l'avis  de  personne  > 
^t  qu'il  aura  trouvé,  lui  tout  seul,  la  pie  au  nid; 
mais,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'on  peut  être 
sûr  de  ne  lire  dan$  ses  compositions  qu'un  dérai^ 
sonnement  continuel  el  inintelligible.  Il  ressemble 
i  un  homma  endormi  et  rêvant  tc^ut  haut  :  à  tout 
moment  on  croit  que  le  b^n  sçn^  va  lui  revenir, 
on  est  tenté  de  lecoister  encore  un  instant;  mais 
il  n'a  appx^ocbé  de  la  raison  que  pour  trom* 
per  l'espérance  de  celui  qui  l'écoute ,  et  potic 
battre  la  campagne  de  plus  belle;  le  plufs  court 
est  de  ne  plus  se  laisser  attraper,  et,  quand  le 
hasard  vous  conduit  à  côté  de  ce  rêveur  labo- 
rieux et  insipide ,  de  passer  votre  chemin.  Il  s'est 
doTîc  cru  obligé. de  dire  son  avis  sur  les  quses- 
lions  que  les  affaires  du  temps  ont  fait  agiter  ;. 
et  comme  il  n'était  pas  sûr  de  pouvoir  dire  cet 
avis  en  France ,  il  a  pâ&sé  en  Angleterre ,  et  il  y 
a  publié  un  écrit  intitulé  :  Extrait  du  Droit  pu- 
blic de  la  France  y  par  V**.  Il  ^  payé  quelque 
pauvre  diable  d'écolier  en  droit  pour  lui  tirer  de 
ses  cahiers  des  passages  des  anciennes  constitu- 
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taons  ,  des  capUulaires  et  ordonnances  de  ia 
«lonarcbie,  n'îinporle  sons  quelle  race;  il  a  en- 
suite cousu  ces  passages  ensemble,  et  les  a  entre- 
lardés de  réflexions  la  plupart  du  temps  ininteU 
ligibles  ,  et  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  faire 
entendre  qu'il  est  le  premier  et  le  seul  qui  ait 
une  idée  juste  du  droit  public  de  la  France  ,  et 
qu'il  se  propose  de  publier  sur  celte  matière  un 
ouvrage  lumineux  et  profond  d'une  grande  éten- 
due. Je  crois  qu'il  fera  bien  de  ne  pas  repasser 
sitôt  en  France  ;  il  est  bien  triste  de  $*élre  réduit 
xiu  métier  d'un  méchant  autcur^quand  on  s  appelle 
B***  de  L***.  Il  y  a  dans  sa  rapsodie  une  disser- 
tation sur  le  mot  laiin  mos  y  et  le  mot  français 
coutume  y  digne  d*on  Maihanasius  des  Petites- 
Maisons  ;  malheureusement  tout^cela  est  d'un 
ennui  à  périr.  Il  parle  de  Machiavel  qui  y  dit-il^ 
n'était  cependant  péis  sans  génie  ,  comme  un 
nain  pourrait  dire  d'un  géant ,  il  n*est  cependant 
pas  sans  hauieur.  Un  jour,  Bacnlard  d'Arnaud 
entra  chez  cet  aimable  comt€  de  Friëse  que  nous 
avons  vu  mourir  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  qui 
n'était  pas  non  plus  sans  génie  ;  il  le  trouva  à 
sa  toilette ,  et  roulant  lui  faire  un  éloge  peu 
commun  ,  il  lui  dit  :  Kous  avez  des  ches^eux  de 
génie. — Ah  !  d'Arnaud ,  lui  répondit  le  comte 
de  Frièse,  si  je  le  cwjrais  y  je  les  ferais  couper 
tout- à'-V  heure  pour  vous  en  faire  une  perruque.  Si 
M.  Je  comte  de  L***  se  trouve  jamais  avec  Nicolas 
Machiavel,. et  qu'il  puisse  lui  attraper  un  bout 
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de  soa  bonnet,  je  lui  conseille  de  s'en  faire  faire 

une  calotte  au  plus  vite. 

Vers  aux  Femmes  ^  par  M.  Diderot. 

Il  n'est  soriises,  poqr  vous  plaire, 
Qu'on  ne  fil  chez  nos  aïeux, - 
Et  qu'aujourd'hui ,  pour  vos  bçaux  yeux, 
On  ne  soit  tout  prêt  à  refaire. 

Par  vos  rigueurs  ou  par  vos  trahisons  , 
J^ai  vu  l'un  s'en  aller  la  lélçî  la  première  , 

Finir  sa  peine  au  fond  de  la  rivière  ; 
Un  autre  la  traîner  aux  Petitës-Maisons* 

Vous  disposez  de  la  balance 
Entre  les  mains  du  magistrat  ; 
Pour  vous  le  héros  de  la  France 
Trahit  un  jour  le  secret  de  l'Etat. 

Crésus  regorgeait  de  richesse  ; 
II  rencontre  Thémire  air  bal  : 
Créçus ,  pressé  par  la  détresse ,    • 
Va  du  boudoir  à  l'hôpital. 

Oubliant  le,  peu  de  génie 

Que  nature  m'avait  donné , 
Moi ,  j'ai  perdu  les  trois  quarts  de  ma  vie 
A  soupirer  aux  genoux  de  Phriué. 

De  vos  talens ,  de  votre  sorliléjre , 
Mesdames,  félicilez-vous: 
O  l'admirable  privilège 
Que  celui  de  nous  rendre  fous  ! 

Akticlk  de  M.  Diderot. 
Leçons  de  Clavecin  etPrincipesd^ Harmonie ;^v 
M.Bémetzrieder.  Voici^  si  je  ne  me  trompe^  ua^ 
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ouvrage  essentiel  dans  son  genre;  j'ai  étudié  là, 
composition  sous  le  grand  Rameau ,  sous  Phili- 
dcH*  y  sotis  Blainville  ,  et  ces  habiles  maîtres  ne 
tn  ont  rien  appris.  J'ai  la  presque  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  Fart 
musical ,  et  ils  ne  m'ont  rien  appris.  Pourquoi 
cela?  C'est  que  personne  jusqu'ici  n'avait  assujetti 
la  scietiice  de  l'harmonie  à  une  méthode  fixe,  et 
c'est  le  principal  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Bé- 
metzrieder.  Ce  jeune  homme  me  fut  adressé , 
comme  beaucoup  d'autres  ;  je  lui  demandai  ce 
qu'il  Savait.  Je  sais ,  me  répondit-il ,  les  mathé- 
matiques. —  Avec  les  mathématiques  vous  vous 
fatiguerez  beaucoup  et  vous  gagnerez  peu  de 
chose.  —  Je  sais  l'histoire  et  la  géographie.  — 
Si  les  parens  se  proposaient  de  donner  une  édu- 
cation solide  à  leurs  enfans,  vous  pourriez  tirer 
parti  de  ces  connaissances  utiles;  mais  il  n'y  a 
pas  de  Teau  à  boire.  —  J'ai  foit  mon  droit  et  j'ai 
étudié  les  lois.  —  Avec  le  mérite  de  Grotins,  oA 
pourrait  ici  mourir  de  faim  au  coin  d'une  borne: 

—  Je  sais  encore  une  chose  que  personne  n*ignorè 
dans  mon  pays,  la  musique;  je  loUche  passable- 
ment du  clavecin ,  et  je  crois  entendre  l'harmonie 
mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  I  enseignenf. 

—  Eh!  que  ne  disiez-vods  donc?  Cbez  un  peuple 
frivole  comme  celui-ci,  les  bonnes  études  ne 
mènent  à  rien  ;  avec  les  arls  d'agrément,  on  arrive 
à  tout.  Monsieur,  vous  viendrez  toas  les  soirs  à 
six  heures  et  demie;  vous  montrerez  à  ma  fille 
un  peu  de  géographie  et  d'hiâtoire  :  le  reste  du 

3.  o 
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temps  sera  employé  au  clavecin  et;  à  l'harmonie. 
Vous  trouverez  votre  couvert  mis  tous  Us  jours 
et  à  tous  les  repas  ;  et  comme  il  ne  suffit  pas 
d'être  nourri,  qu'il  faut  encore  être  logé  et  vêtu, 
je  vous  donnerai  5oo  livres  par  an  ;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  faire  :  voilà  mon  premier  entretien 
avec  M.  Bémelzrieder. 

Au  bout  de  huit  moiç,  dont  les  trois  pre- 
miers s'étaient  passés  à  essayer  ses  forces,  ma 
fille  s'est  trouvée  rompue  dans  la  science  des 
accords  et  dans  l'art  du  prélude.  Gomme  il 
m'arrivait  souvent  d'assister  aux  leçons ,  j'y  re- 
marquai un  enchaînement,  une  suite  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  conduire  au  but.  Je  con- 
seillai à  M.  Bémetzrieder  d'écrire  ces  leçons  pour 
ma  fille  et  pour  moi.  Quand  elles  furent  écrites , 
je  jugeai  qu'elles  pouvaient  être  d'une  utilité 
générale  ;  elles  étaient  en  mauvais  français  tu- 
desque  ;  je  les  traduisis  dans  ma  langue  avec  le 
plus  de  simplicité  et  d'élégance  qu'il  me  fut  pos- 
sible. Je  leur  conservai  la  forme  de  dialogues  que 
l'auteur  leur  avait  donnée,  et  je  voulus  que  dans 
ces  dialogues  les  interlocuteurs  gardassent  leur 
caractère.  Voici  en  abrégé  la  méthode  de  l'au- 
teur ,  qui  ne  suppose  pas  la  première  idée  de 
musique  dans  son  élève. 

Connaître  les  touches  de  l'instrument ;discei^ner 
les  treize  sons  de  l'octave  et  les  douze  intervalles 
qui  les  séparent  ;  ne  considérer  pour  le  moment, 
de  ces  treize  sons ,  que  ceux  qui  servent  à  former 
les  huit  sons  de  l'octave  diatonique;  s'instruire 
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de  la  nature  des  sept  iolervalles  qui  forment  entre 
eux  ces  huit  sons;  distinguer  deux  modes,  le 
majeur  et  le  n^neur^  et  la  marche  des  huit  sons 
de  l'octave  ,  tant  en  montant  qu'en  descendant 
dans  l'un  et  Tautre  mode  ;  prendre  chacun  des 
douze  sons  de  roclave  chromatique  pour  toni- 
que d'une  nouvelle  octave  ;  faire  succéder  ,  à 
chacun  de  ces  toniques  y  huit  sons  suivant  les 
modèles  du  majeur  et  du  mineur  ;  reconnaîtra 
vingt-quatre  tons  ,  douze  majeurs  et  douze^mi- 
neurs  ;  s'occuper  des  rapports  qui  régnent  et  qui 
rapprochent  ces  tons ,  et  se  familiariser  ainsi  avec 
le  nombre  des  dièses  ,  des  bémols  et  des  nol^s 
naturelles  qui  leur  sont  propres  ;  s'exercer  dans 
ces  vingt  •  quatre  tons  ;  les  posséder  tous  égale- 
ment ;  jouer  la  gamme  de  chaque  ton  avec  les 
deux  mains  ;  former  différens  enchainemens  de 
gamme  dans  les  tons  relatifs  ;  parcourir  tous  ces 
tons  à  l'aide  de  différentes  portions  de  gamme  ; 
se  faire  une  idée  nette  des  clefs ,  des  notes ,  de 
leur  valeur,  des  mesures  et  des  pauses,  étude  su- 
perflue pour  ceux  qui  ne  veulent  ni  lire  ni  écrire. 
Sentir  qu'on  peut,  dans  chaque  ton  ,  créer  de. 
la  mélodie  et  de  l'harmonie  ;  la  mélodie  qu'on 
ne  tient  que  du  génie  et  non  d'un  maître,  mise 
à  part,  produire  l'harmonie  naturelle  du  corps 
sonore  dans  tous  les  tons  ;  enchaîner  ces  tons  par 
quinte ,  par  quarte ,  représentant  chaque  ton  par 
sa  gamme  ou  par  une  portion  de  sa  gamme  ; 
frapper  cette  harmonie  principale  indistinctement 
avec  les  deux  mains  ;  s'assurer  par  des  exemple^ 

3. 
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qu'on  n'altère  point  Tharmonieen  eniployanlles 
sons  qui  la  composent  alternativement  et  sous 
diverses  positions  ;  préoccuper  tellement  l'or- 
gane du  corps  sonore  de  chaque  ton  ,  que  le  ton, 
sa  gamme  et  son  corps  sonote  se  présentent  à  la 
fois  à  la  tête  et  aux  doigts;  accoutumer  insensi- 
blement l'oreille  aux  changemfens  de  ton  ,  par  la 
succession  des  tons  donnés  par  la  nature;  tra- 
vailler jusqu'à  ce  que  le  corps  sonore  de  chaque 
ton  ait  fixé  son  harn^onie  dans  l'oreille  ;  avoir  les 
vingt-quatre  corps  sonores  si  familiers  que  l'on 
puisse  dire ,  au  milieu  d'une  marche,  sans  voir 
le  clavecin,  c'est  tel  ou  tel  ton;  un  ton  nommé 
à  discrétion ,  en  exécuter  sur-le-champ  la  gamme, 
et  parcourir  toute  l'étendue  du  clavier  par  une 
succession  de  gammes  ,  à  l'imitation  du  corps 
spnore  ou  de  l'harmonie  consonnante  de  la  to- 
nique ;  introduire  dans  chaque  ton  cinq  autres 
consonnances ,  celles  de  seconde ,  tierce  ,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  notes  ;  en  former, 
dans  tous  les  tons  une  phrase  harmonique;  mettre 
des  harmonies  consonnantes  par  la  pratique.de 
la  même  phrase  dans  tous  les  tons  ;  saisir  les  ca- 
ractères propres  aux  vingt-quatre  tons. 

Deux  harmonies  dissonantes  introduites  dans 
chaque  ton,  entrelacer  ces  harmonies  avec  les 
harmonies  consonnantes  de  la  tonique  ,  de  ia, 
quatrième ,  de  la  cinquième  et  de  la  sixième 
note ,  et  en  former  une  nouvelle  phrase  harmo- 
nique à  exercer  dans  tous  les  tons  ;  apprendre  à 
€onnaitre  les  aceords  que  produisent  les  har- 
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manies  qu'op  çonnaU ,  avec  les  basses  qu'elles 
fieuvenl;  accompagner;  donner  successivement 
pour  base  à  chaque  harpaonie  les  noies  qui  la 
composent;  coinpter  les  rapports  que  ces  har- 
monies font  avec  leurs  basses  ^  et  déterminer 
aiqsi  la  dénomination  de  ces  accords  par  leur 
propre  nature  ;  retenir  que  chaque  harmonie 
consonnante  fournit  trois  accords;  que  chaque 
harmonie  dissonante  en  fournit  quatre ,  et  qu'il 
j  en  a  trois,  autres  produits  par  l'harmonie  dis* 
sonante  de  la  dominante,  accompagnant  la  to- 
nique et  les  tierces  majeure  et  mineure;  remar*- 
quer  la  place  qui  tient  dans  la  gamme  la  basse  de 
chaque  apcord ,  afin  qu'on  en  pui;sse  dire»  comnoe 
par  exemple,  de  la  fausse  quipte ,  la  basse  de 
cel  accord  (^^  çen^ible  d^  l'octave  ;  Tharmùnie 
qui  la  produit  eslUdissonAçcç  de  la  dominante; 
donc  pour  f^ire.un.ac|[:Qrd  de  {giusse  quinte  en 
sol  benzol  majeur^  il  faut  frapper  pour  basse  U 
sensible  ^  de  la  mfiin>  gau^eba ,  et  de  la  droite 
exécuter  l'harn^onie  dissonaate  de  la  domii- 
napitç , , r^  bé^ql  yfa,l^  béniol »  ut  bémol  ;  donc 
je  suis  ep  si  b?mol  si  la  fausse  quinte  est  sur  /a, 
et  l'harmoiiîe  qui  produit  c^  accord  est^a,  la  y 
ut  y  mihé\n(^t  et  aiqsi  de  toupies  autres  accords 
^t  d^np  tous  les  tops* 

.  Une  note  4e  biisse  étant  donnée ,  accompa- 
gner chaque  note  de  la  gamme  par  toutes  les  har^ 
monies  qui  renferment  cette  basse ,  et  assigner  à 
chaque  note  de  la  gamme  les  accords  qui  lui  sont 
propres;  choisir  un  seul  accord  à  chaque  note. 
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et  accompagner  la  gatùme  avec  la  faussé  quinteV 
le  triloct ,  raccord  parfait  de  la  toni(|ue ,  l'accord 
de  sixte  sur  la  tierce  >  et  traverser  tous  les  tons 
majeurs;  connaître  les  signes  indicatifs  des  ac- 
cords sur  les  notes  de  basse,  étude  particulière 
à  ceux  qui  se  proposent  de  lire  et  d'écrire ,  inu- 
tile aux  autres;  parcourir  la  gamiiie  avec  des  ac- 
cords dissonans  seuls  ;- parcourir  Toclave  chro- 
matiquement  de  la  main  gauche ,  l'accompagner 
de  la  droite  de  plusieurs  manières;  savoir  ce  que 
c'est  que  les  accords  de  suspension ,  emplojei* 
tous  les  accords  spécifiés  jusqûici  en  accompa- 
gnement à  des  progressions  de  basse  qui  promet 
nenl  dans  tous  les  tons;  se  faire  aux  diffîérentefe 
manières  d*entrer  dans  un  ton  et  d'en  sortir  ;  passer 
à  l'harmonie  d'emprunt,  à  l'harmonie  superflue 
et  aux  accords  ^ùiéh  émanent.  * 

Familiarisé  avec  tes  deux*  nouvelles  liarmrf-* 
nies  et  avec,  l'eursî  accords,  parcourir  de  nou- 
veau la  gamme  et  ert'  accôrnph^er  chaque  noté 
tle  toutes  les  liarmoôies'  qui  Ib  rènfei^mênt,  assi- 
gnant derechef  à  chaque  noie  tous  fes  accohîs 
qu'elle  peut  supporter  ;  reVéïiir  •  ù  '  l'oèfave  chrg- 
;matique ,  et  la  parcourir  à  râide  de  quelques 
accords  d'emprunt  et  superilus  ;  s'exercer  à-  de 
nouveaux  passages  d'un  ton  à  ûi\  autre,  fournir 
par  l'harmonie  d'emprunt;  traverser  avec  tous 
ces  accords  toutes  les  modulations  par  de  nou- 
velles progressions  de  basse;  savoir  former  soi- 
même  une  progression  et  pratiquer  beaucoup 
d'accords  sur  la  n^ême  basse,  sans  même  la  chaa** 
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ger;  reprendre  les  six  harmonies  consonnantes, 
en  former  deux  nouvelles  phrases  harmoniques. 
Tune  pour  les  tons  majeurs^  l'autre  pour  les  Ions 
mineurs. 

Introduire  dans  chaque  ton  cinq  nouvelles 
harmonies  dissonantes,  les  lier  aux  six  harmo* 
nies  consonnantes  et  ^ux  deux  premières  har- 
monies dissonantes,  et  en  former  une  nouvelle 
phrase  harmonique  pour  les  tons  majeurs  et  une 
autre  pour  les  tons  mineurs  ;  discuter  les  accords 
produits  par  ces  nouvelles  harmonies,  accom- 
pagner chaque  note  de  la  gamme  en  majeur  avec 
tous  les  accords  résultans  des  six  harmonies  con« 
sonnantes  et  des  sept  harmonies  dissonantes;  ac« 
compagner  chaque  note  de  la  gamme  en  mineur 
avec  tous  les  accords  résullans  des  six  harmonies 
consonnantes  et  des  neuf  harmonies  dissonantes; 
connaître  par  quelques  exemples  Fusage  des  ac- 
cords de  septième  ;  s'occuper  de  quelques  nou- 
veaux passages  d'un  ton  dans  un  autre,  et  y  en- 
trer par  trois,  quatre,  cinq,  six  ou  sept  disso- 
nances. 

Récapituler  soigneusement  tout  ce  qui  pré* 
cède ,  ou  se  rendre  compte  des  dièses  et  des 
bémols  appartenans  à  chaque  ton  des  rapports 
qui  existent  entre  les  différens  tons;  revenir 
sur  les  six  harmonies  consonnantes ,  les  sept 
harmonies  dissonantes  en  majeur ,  les  neuf 
harmonies  dissonantes  en  mineur;  approfondir 
par  pratique  et  par  réflexion  toute  la  fécondité 
de  cette  richesse;  frapper  subitement  un  accord 
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quelconque  dans  un  top  donné,  en  aocoinpagner 
une  basse  donnée,  parcourir  tous  les  tons,  se 
rompre  dans  tous  les  changemens  de  ion^  et  p^é* 
luder  comme  l'élève  le  fait  à  la  fin  de  louvwg^ 
de  M.  Bémelzrieder,  et  cdipnie  peuvent  le  faire 
plusieurs  de  ses  écoliers  qui  possèdent  tout  ce  qui 
précède,  qui  l'exécutent  ft  qui  rendant  conjpja 
de  leurs  marches,  les  uns  sans  étr^  cap9l>les  d^ 
jouer  un  menuet ,  d^autres  même  sans  c^^njoiaitre 
une  note  de  musique. 

Cela  paraît  incroyable  au  premier  coup  ;  ïe 
fait  n'en  est  pas  moins  vrai ,  et  il  y  en  a  nombre 
d'expériences  entre  lesquelles  je  puis  nommer 
ma  fille,  qui  n'a  pas  encore  dix-huit  ai>s  ,  qui  ne 
s'est  point  fatiguée,  et  qui  est  sortie  de  cette 
étude  dans  l'espace  de  huii  mois ,  avec  la  certi- 
tude «qu'elle  n'oublierait  jamais  ce  qu'elle  avail 
appris ,  et  l'attesjâtion  de  nos  premiers  maîtres , 
qu'elle  pourrait ,  au  besoin ,  disputçr  un  orgue 
au  concours. 

Telle  est  l'analyse  de  Ja  partie  pratique  de 
l'ouvrage  de  M.  Bémelzrieder ,  partie  pratique 
indépendante  de  toute  idée  systématique. 

La  science  de  l'harmonie  n'es^t  donc  plus  une 
affaire  de  longue  routine;  c'est  donc  une  connaisr 
sance  qu'on  peut  acquérir  en  lrè3-peu  .de  temps, 
et  avec  une  dose  d'étude  et  d'intelligence  mé- 
diocre  :  on  en  peut  donc  faire  une  partie  de 
l'éducation  ;  et  tout  enfant  qu'on  y  aura  appliqué., 
pendant  une  année  au  plus^  pourj^a  ^e  vantet^ 
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d'en  savoir,  là- dessus ,  autant  et  plus  qu'aucpo 
virtuose. 

Au  sortir  des  leçons  de  SL  Bémelzrieder ,  uq 
élève  suit  sans  peine  la  marche  de  la  pièce  d^ 
musique  la  plus  fougueuse  et  la  plus  variée;  et 
toute  la  science  de  raccompagnemeni  se  réduit 
à  une  lecture  qu'oi)  peut  apprendre  sans  maître. 
.  Sa  théorie  n'occupe  que  les  dernières  page^ 
de  son  ouvrage;  ce  sont,  certes,  les  vues  à'un 
homme  de  génie,  ébauchées  à  la  vérité.  Je  tâcjie- 
rai  d'en  rendre  compte  l'ordinaire  prochain ,  de 
la  manière  la  plus  courte  et  la  plus  da^'e  que  je 
pourrai. 

L^ Histoire  de  Swage^  poëleanglais,  vient  d'élrç 
traduite  en  fraaçais  par  M,  le  Tourneur,  Ce  M.  le 
Tourneur  est  le  même  qui  ^  trcifli^jiit  les  ^uiti 
d'Young,  poème  du  pijus  beau  noir  qu'^1  S4^ii  po$r 
sibJe  d'i'naginer ,  et  qye  le  traducteur  9  Iroi^vé  Iç 
secret  de  faire  lire  à  :un  peuple  donl,le^prii  etf 
pouleur  de  rose.  Il  est  vrai  qge  cette  teille  coo»- 
mence  à  se  £iner.  M.  le  Tourneur  e;nlexid  tr^sr 
bien  la  langue  anglaise ,  et  écrit  ia  p6f re  d  aop 
manière  nombreuse  et  pure.         • 

Cette  histoire  de  Savage  attache  ;  c'e^  1^  peipt- 
jlure  d'un  h^omme  jual^ieureux ,  d'un,  c^araqtère 
Jbizarre  ,  d'un  génie  bouillant  ;  d'un  individu 
jLao.tô.1  biejiifai$ant,  tanlôf  malfaisantf* tantôt  fî^r, 
tantôt  vil;  moitié  vrai,  moitié  jfaux.;  en  tout, 
plus  digne  de  compassion  que  de  haine  ,  d^ 
mépris  que  d'élogç;  agréable  à  entendre;  daar 
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garcux  à  fréquenter  ;  la  meilleure  leçon  qu  on 
puisse  recevoir  sur  les  inconvéniens  du  commerce 
des  poëtes,  leur  peu  de  principes,  de  morale  et 
de  tenue. 

Cet  ouvrage  eût  été  délicieux,  et  d*une  finesse 
à  comparer  aux  Mémoires  du  comte  de  Gram- 
mont ,  si  l'auteur  anglais  se  fût  proposé  de  faire 
la  satire  de  son  héros;  mais  malheureusement  il 
est  de  bonne  foi. 

Le  récit  de  la  vie  du  malheureux  Savage,  fils 
d'Anne,  comtesse  de  Manlesfield,  qui,  pour  se 
séparer  de  son  mari,  avec  lequel  elle  vivait  mal , 
s'avoua  grosse  des  fails  et  gestes  du  comle  Rivers  ; 
est  coupé  par  des  morceaux  extraits  des  différents 
ouvrages  de  Savage ,  et  presque  tous  fort  beaux. 

C'était  une  étrange  femme  que  cette  comtesse 
de  Manlesfield  ,'  qui  poursuit  un  enfant  de  l'a- 
mour avec  une  rage  qui  se  soutient  pendant  de 
longues  années,  qui  ne  s'éteint  jamais,  et  qui 
n'est  fondée  ëur  rien.  Si  un  poëte  s'avisait  d'in- 
troduire,  dans  un  drame  ou  dans  un  roman,  un 
caractère  de  cette  espèce,  il  serait  sifflé  ;  il  est 
cependant  dâtïs  la  nature.  On  siffle  donc  quelque- 
fois la  nature  ?  et  pourquoi  non  ?  Ne  le  mérite- 
t-elle  jamais? 

La  vie  de  Savage  est  suivie  de  celle  de 
Thompson ,  l'auteur  des  Saisons  et  de  quelques 
tragédies.  Rien  à  dire  de  celui-ci,  sinoh  que 
c'était  le  revers  de  l'autre  ;  aussi  son  histoire  est- 
elle  très-fastidieuse  à  lire.  Il  faut ,  pour  le  bonheur 
de  ceux  qui  ont  à  traiter  avec  un  homme,  qu'il 
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ressemble  à  Thompson  ;  pour  Fintérêt  et  l'amu- 
sement  du  lecteur ,  qu'il  ressemble  à  Savage.  Je 
ne  dirai  qu^un  mot  des  Saisons  de  Thompson , 
compdiTées  aux  Géorgiç lies  de  F'irgilej  c  est  que 
la  muse  de  Thompson  ressemble  à  Notre-Dame 
de  Lorelle ,  et  la  muse  de  Virgile  à  Vénus  :  l'une 
est  riche  et  couverte  de  diamans  ;  l'autre  est  belle, 
nue,  et  n'a  qu'un  simple  bracelet.  Virgile  est  un 
modèle  de  bon  goût  ;  Thompson  serait  tout 
propre  à  corrompre  celui  d'un  jeune  homme. 


Les  Relations  singulières  y  ou  le  Courrier  des^ 
Champs-Eljrsées,  sont  des  dialogues  des  anciens 
sur  les  modernes  ;  on  y  loue ,  on  j  blâme ,  on  n'j 
apprend  rien  :  cela  n'est  ni  bon ,  ni  mauvais  ; 
cela  est  insipide ,  et  pourrait  être  assez  utile  en 
cas  d'insomnie. 


Suite  de  V  analyse  de  Vous/r^age  de  M.Bémetzriedery 
intitulé  :  Leçons  de  Clavecin  ,  ou  Principes 
d'Harmonie. 

Sans  s'inquiéter  beaucoup  comment  les  treize 
sons  de  rpclave  nous  sont  venus,  il  en  forme 
vingt-quatre  tons  dont  chacunrenferme  huit  sons. 

De  ces  huit  sons  quatre  sont  donnés  par  la  na- 
ture du  corps  sonore ,  savoir  ceux  qui  correspond 
.dent  aux  nombres,  1,  3,  5 , 8,  ou  le  corps  sonore, 
la  tierce ,  la  quinte  et  l'octave. 

t^nive  ces  quatre  sons  primitifsi  l'art  en  a  inter- 
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calé  quatre  au  1res  destinés  à  appeler  le  retour 

des  (jualrç  sons  naturels. 

Ces  quatre  appels  correspondent  aux  ^ombres 
7,  2 ,  4  >  6 ,  ou  la  septième ,  la  seconde ,  la  quarte 
et  la  sixte. 

Toute  musique,  soit  mélodie ,  soit  harmonie,  est 
fondée  sur  la  nature  des  appels. 

En  utj  utf  mi  ^  sol^  utj  voilà  les  sons  donnés 
par  la  nature  ou  la  résonnance  du  corps  sonore; 
ce  sont  les  termes  du  repos. 

Les  appels  ou  les  sons  dissonant  avec  les  sons 
naturels;  en  ut,  sont  si  ^  ré  y  fa  y  la. 

F$iij?e  de  la  mélodie  ou  de  Tb^rmonie  ^  c'est 
faire  succéder  les  tons  naturels  agx  appels  ;  s'écar- 
ter de  )a  nature  et  y  revenir;  se  fatigue^  et  sç 
reposer. 

On  peut  s  écarter  du  corps  sonore,  le  cEaquer., 
l'appeler  de  plusieurs  manières. 

Un  son  en  lui-même  n'est  ni  consonnant ,  ni 
dissonant;  il  oe  Test  que  relativement  à  d'autres; 
ainsi  en  ut  dans  le  chant,  si,  ut^  le  w  choque, 
appelle  le  son  naturel  et  primitif  w^^  dissone  avec 
ce  son. 

Un  son  n'est  en  lui-même  ni  son  naturel ,  ni 
appel ,  ni  appelé ,  ni  ionique,  ni  sensible;  il  peut 
devenir  tout  ce  qu^il  plaît  d'en  foire ,  selon  qu'on 
le  rapporte  à  tel  ou  tel  autre  son ,  ou  à  telle  ou 
telle  autre  gamme. 

En  ut  y  dans  l'harmonie  dissonante  de  la  domi- 
nante, sol  y  si  yF'é  y/ay]es  sans  ^^5oi  conjoints 
forment  la  dissonance;  les  sons  si  fil  ré  sont  des 
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intervalles  disjoints  et  consonnans  en  eux-mêmes  ; 
mais  chacun  d'eux  rapportés  à  la  résonnance  du 
corps  sonore  en  choquent  les  sons  naturels ,  dis- 
sonent  avec  eox ,  font  désirer  le  retour  de  ce 
corps,  tandis  que  te ^  sollicite  le  mi. 

Les  appels  ont  différentes  énergies  ;  ce  sont  elles 
qui  déterminent  et  la  chaîne  des  SQns  naturels  et 
le  choix  des  basses. 

Les  mêmes  appels  peuvent  inviter  dijOTérens 
corps  sonores. 

Les  appek  s'ordonnent  dans  la  phrase  harmo* 
nique  selon  leur  énergie,  et  chacun  à  sa  place 
déterminée. 

Le  corps  sonore  peut  ne  répondre  qu'à  deux , 
trois ,  quatre  appels  ou  sollicitations  successives. 

De  Tordre  successif  des  appels  naissent  la  diver- 
sité des  mesures,  la  place  et  la  durée  des  sons  ap- 
pelés. Idée  bien  vraie  et  bien  neuve. 

L'harmonie  résultante  de  l'harmonie  disse - 
nante  de  la  sensible  on  le  sixième  écart  delà  nature 
dans  Tordre  des  appels  en  majeur ,  est  la  même 
chose  que  l'appel  de  la  dissonance  de  seconde 
en  mineur  relatif  ou  le  quatrième  écart  delà  na- 
ture selon  Tordre  des  appels  dans  ce  mode. 

La  même  grande  dissonance  ou  le  sixième 
écart  de  la  nature  dans  Tordre  des  appels  en  mi- 
neur ,  sollicite  en  même  temps  le  corps  sonore  des 
quatre  tons  mineurs. 

L'harmonie  superflue  appelle  ou  conduit  à  deux 
tons  différens  éloignés  Tun  de  Tautre  d'un  inter- 
valle de  fausse  quinte  ou  de  triton. 
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La  douceur  du  repos  étant  limitée  par  la  nature, 
l'énergie  des  appels  l'est  aussi;  et  tant  qu'on  ne 
trouvera  pas  le  moyen  d'augmenter  cette  douceur, 
il  ne  sera  pas  permis  d'accroître  à  discrétion  le 
nombre  et  la  durée  des  appels;  et  voilà  la  seule, 
règle  d'admission  ou  d'exdusion  d'un  appel  quel- 
conque, 

La  théorie  des  appels  satisfait  à  tous  les  phéno- 
mènes de  la  musique  ;  elle  est  donc  préférable  à  la 
basse  fondamentale. 

On  déduit  de  celte  théorie  tout  le  ressort  de  la 
marche  musicale  sans  eJBPort  et  sans  exception. 

On  a  fait  quelques  questions  et  quelques  objec- 
tions à  l'auteur. 

On  lui  a  demandé  la  formation  de  la  gamme  dans 
ses  principes,  et  ill'a  donnée  plus  simple,  plus 
vraie ,  et  avec  bien  moins  de  prétention  que  les  au- 
teurs qui  l'ont  précédé,  regardant  sa  conjecture 
et  les  autres  comme  des  frivolités  plus  nuisibles 
qu'utiles  à  la  science  pratique  de  l'art 

Il  a  prétendu  que  toute  cette  distinction  scien- 
tifique des  tons  majeurs  et  mineurs  dans  une 
même  gamme  n'était  qu'une  impertinence,  et  il  le 
prouve  par  le  jugement  de  l'organe,  la  pratique 
de  la  musique,  les  principes  de  l'harmonie  reçue , 
la  facture  des  instrumens ,  et  des  expériences  qu'il 
a  faites,  et  qu'onr^eut  refaire  aisément,  comme 
de  donner  à  deux  concerlans  leurs  parties,  l'une 
notée  en  ut  dièse  et  l'autre  en  7»e  bémol,  sans  qu'ils 
soupçonnent,  en  exécutant ,  la  supercherie  qu'on 
leur  a  faite. 
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II  rapporte  les  difierens  caraclères  des  modu- 
lalions,  à  la  préoccupation  de  l'oreille  par  un 
nouveau  corps  sonore ,  à  la  différence  du  grave 
à  l'aigu  y  à  la  résonnanceplus  ou  moins  forte  d'une 
toniqueetduneautre  y  à  la  facture  de  l'instrument, 
à^son  accord  et  à  d'autres  causes  physiques. 

Il  regarde  le  mode  mineur  comme  le  produit  de 
l'écart  le  plus  faible  de  la  nature. 

A  mon  avis ,  s'il  y  a  un  bon  livre  original  et 
nlile,  c'est  celui  de  M.Bémetzrieder;  c'est  celui-ci 
qui  coupe  bien  franchement  les  lisières  au  génie; 
et  tant  que  ses  antagonistes  n'auront  pas  trouvé  le 
secret  d'empêcher  les  progrès  de  ses  élèves ,  ils 
peuvent  se  taire. 

M.  Bémetzrieder  compte  parmi  ses  élèves  des 
hommes  et  des  femmes  du  premier  rang  ,  des 
'  musiciens  par  état  y  des  hommes  de  lettres ,  des 
philosophes,  de  jeunes  personnes ,  des  personnes 
âgées  (  car  l'âge  et  l'ignorance  de  la  pratique  de 
la  musique  n'y  font  rien  )  ,  des  gens  qui  ont  pris 
leçons  pendant  des  années  entières  d'autres  com- 
positeurs, et  qui  n'ont  rien  appris;  et  tous  con- 
viennent unanimement  que  sa  morale  conduit  au 
but.  Un  des  premiers  maîtres  d'accompagnement 
l'a  adoptée  et  s'y  conforme  dans  ses  leçons  ;  il  a 
même  eu  la  franchise  de  dire  que*  s'il  en  eût  été 
l'inventeur,  il  se  serait  bien  gardé  de  la  publier. 

Mais  les  nouvelles  doctrines  ne  s'établissent 
jamais  sans  quelque  opposition  de  la  part  de  la 
vanité ,  de  l'ignorance  et  de  l'intérêt. L'intérêt  et  la 
vanité  craignent  qu'on  ne  les  dépouille.  L'igno- 
rance ne  veut  rien  apprendre  ,  ou  parce  qu'elle 
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croit  lout  savoir,  ou  parce  qu'elle  est  paresseuse, 
A  cette  occasion  je  vais  raconter  un  fait  de  la  plus 
grande  certitude.  Dans  trne  université  étrangère, 
mais  qui  n'est  pas  éloignée  de  Paris ,  un  jeune 
professeur,  plein  de  lumière  et  de  zèle ,  proposa  de 
composer  et  d'imprimer  un  cours  à  l'usage  de 
tous  les  collèges;  et  son  motif,  très  solide  et  très- 
louable,  élait  d'épargner  un  temps  précieux  qu'on 
{perdait  à  dicter  des  cahiers  ;  il  laissait  à  chaque 
professeur  la  liberté  de  contredire  le  cours  im- 
primé, lorsqu'il  aurait  des  opinions  qui  lui  paraî- 
traient plus  vraisemblables.  Il  confie  son  idée  à 
quelques  amis,  on  l'approuve,  il  cherche  à  se  faire 
des  partisans;  il  visite  ses  confrères  parmi  lesquels 
il  se  trouva  un  tieux  Cartésien  qui  lui  tint  ce 
discours,  dont  il  faut  au  moins  approuver  la  sin- 
cérité. Cl  Mon  cher  confrère ,  tu  es  jeune  et  je  suis 
»  vieux.  Le  temps  de  travailler,  qui  est  présent 
4>  pour  toi ,  est  passé  pour  moi.  Je  n'entends  rieii 
»  à  votre  tiouVelle  doctrine;  jamais  je  ne  la  possé- 
»  derais  asiez  bien  pour  n'être  pas  à  tout  moment 
»  embarrassé  par  mes  écoliers.  Cela  est  déplaisant  ; 
»  au  lieu  que  je  me  tire  toujours  d'affaire  avec 
»  le  distinguo.  »  Et  puis  voilà  mon  vieillard  qui 
prend  sa  robe  de  professeur  par  les  deux  coins, 
et  qui  se  met  à  danser  en  chantant  \ll  f  a  trente 
ans  (fue  mon  cotillon  traîne  j  ilf  a  trente  ans  que 
mon  cotillon  pend.  Son  jeune  confrère  se  mit  à 
rire,  s'en  alla  et  abandonna  un  projet  extellenl 
qui  n'a  point  en  lieu. 

Les  exemples  sont  imprimés  dans  l'ouvrage  de 
M.  Béinelzriedelr,  le  premier  de  quelque  impôt- 
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lance  dans  ce  genre  de  typographie*  Cest  nn  va* 
iume  in'-^^.  de  36o  pages. 


On  vient  de  publier  la  F^ériié^  ouvrage  anonyme 
intitulé  autrement  Les  Afysteres  du  Christianisme, 
approfondis  radicalement  et  reconnus  physique^ 
Ment  tarais.  Il  est  impossible  d'imaginer  une  pro- 
duction plus  extravagante ,  un  plus  indigne  abus 
de  la  connaissance  des  langues  hébraïque  1  chai- 
déenne ,  syriaque  et  grecque ,  un  usage  plus  mé- 
prisable ,  et  peut-être  une  satire  plus  violente  de 
Tétymolo^e. 

Les  comédiens  italiens  ont  donné ,  le  23  août 
dernier,  une  farce  italienne  qui  a  eu  du  succès 
par  le  jeu  d'Arlequin ,  et  la  grâce  qu'il  conserve 
dans  tous  ses  mouvemens,  malgré  sa  taille  épaisse 
et  son  âge.  Il  n'y  a  rien  à  dire  du  canevas  de 
cette  pièce,  intitulée  Le  Domino j  elle  est  sans 
intrigue  et  sans  intérêt,  quoiqu'elle  soit  imitée  du 
Préjugé  à  la  mode,  pièce  de  M.  de  la  Chaussée: 
tout  son  mérite  consiste  à  mener  assez  naturelle*- 
lement  les  lazzi  et  les  balourdises  d'Arlequin. 

Le  lendemain ,  les  mêmes  comédiens  ont 
donné  la  première  représentation  des  Deux  Mi- 
Uciens,  ou  V Orpheline  villageoise ,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose  ,  mfilée  d'ariettes  ^  par  M.  d'j^zé" 
mar,  lieutenant  au  régiment  de  Touraine.  La  mu- 
sique a  été  fort  applaudie,  et  fort  au-delà  de  ce 
qu'elle  mérite  ;  c'est  le  premier  ouvrage ,  en  ce 
genre ,  du  sieur  Friedzeri ,  aveugle  depuis  l'âge 
2.  4 
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de  dix  -  huit  mois.  Ce  jeune  homme  a  intéressé 
tout  Paris  depuis  plusieurs  anné^,  beaucoup 
plus  par  le  malheur  qu'il  a  d'être  privé  de  la 
vue  que  par  ses  talens.  On  lui  a  eotendii  exécuter 
sur  le  vieloD  et  sur  la  mandoline ,  dans  différens 
concerts  publics,  plusieurs  symphonies  de  sa 
composition  ;  il  a  fait  beaucoup:  d'autre  musique 
instrumentale  de  différens  genres,  qui  n'a  dû  son 
succès  momentané  qu'à  l'inlérét  qu'inspirait  leur 
auteur.  La  nîusique  de  son  opéra  comique  n'aug- 
mentera pas  sa  réputation;  le  pubUc  a  été  ébloui 
par  la  prodigieuse  exécution  de  deux  ariettes  di 
bra^oura  que  chante  madame  Trial ,  et  par  quel- 
'  ques  traits  de  chants  assez  agréables  dont  l'auteur 
n'a  pas  même  su  tirer'  parti  :  il  n'y  en  avait  aueua 
à  tirer  des  paroles ,  à  la  vérité  ;  mais  rien  n'an« 
nonce  qu'il  réussat  mieux  par  la  suite  dans  ce 
genre ,  s'il  trouvait  par  hasard  un  poète  suppor- 
table. La  pièce  de  celui-ci  est  sans  style  y  sans 
nuance  et  sans  intérêt;  il  ne  se  passe  rien  entre  la 
première  et  la  dernière  scène,  quoiqu'il  y  en  ait 
huit  ou  dix  dans  l'intervalle. 


"Les  Amans  sans  le  savoir  ont  été  joués  pour  la 
première  fois  le  6  juillet  à  la  Comédie  Française, 
et  cette  pièce  est  tombée.  On  ne  la  croit  pas  d© 
deux  amies ,  mais  de  madame  là  marquise  de 
Saint-Ghàinont  seule  ^  laquelle,  dit-on  ,  était  au- 
trefois fille  entretenue  connue  sous  le  nom  de  ma- 
demoiselle Mazarelli,  à  laquelle  on  a  associé  biea 
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ou  mal  à  prc^pos  une  madame  Rozet  ^  qui  s'en  est 
allée  en  Russie. 


3f.  de  Grimm  s^ étant  absenté  de  Paris  pour  se 
rendre  à  Londres  auprès  d'un  Jeune  prince  hérédi* 
taire  d* Allemagne ,  sa  correspondance  se  trouve 
ici  interrompue  j  quelques-uns  des  articles  suivans 
sont  même  d'une  dame  qui  écrivait  sous  la  direc' 
tion  d'un  ami  de  M.  de  Grimm. 
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paris,  1*^  nofembre  1771. 

XJES  comédiens  français  se  trouvant  très-biea 
d'avoir  obtenu  de  M.  Diderot  la  permission  de 
donner  le  Père  de  famille  à  leur  spectacle ,  vien- 
nent de  lui  demander  son  consentement  pour  re- 
présenter le  Fils  naturel. 

Tous  les  éloges  qu'on  pourrait  faire  aujourd'hui 
de  ce  drame  seraient  au-dessous  de  ce  que  sa  ré- 
putation,  si  bien  méritée  9  lui  en  a  attiré  constam- 
ment par  tous  les  gens  de  goût ,  depuis  quinze 
ans  qu'il  a  paru  imprimé.  Gomme  on  en  a  rendu 
compte  dans  ce  temps ,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  le  connaisse,  on  se  contentera  de  parler  de  l'im- 
pression  qu'a  faite  sur  le  public  la  représentation 
du  Fils  natureL  II  a  été  donné  le  26  septembre 
pour  la  première  fois ,  sans  empressement  y  mais 
sans  opposition  de  la  part  de  M.  Diderot.  Il  a 
laissé  les  comédiens  absolument  les  maîtres  de 
son  ouvrage ,  et  ne  lair  a  pas  caché  que  y  suivant 
son  opinion ,  cette  pièce  /le  devait  pas  réussir  à 
la  représentation. 

Sans  avoir  eu  un  succès  très-décidé ,  elle  en  a 
eu  beaucoup  pour  une  pièce  dénuée  de  toutes 
ces  pompeuses  absurdités  qui  entraînent  y  sans  sa- 
voir pourquoi ,  les  applaudissemens  de  la  multi- 
tude. Tous  les  endroits  fortement  marqués,  tout 
ce  qui  fait  tableau  >  tout  ce  qui  est  maxime  a  été 
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trës-applâudi.  Tous  les  mots  de  nature ,  de  pas- 
sion ,  enfin ,  tout  ce  qui  est  l'ouvrage  du  génie  » 
du  sentiment  y  de  la  délicatesse ,  n'a  été  senti  que 
d'un  très-petit  nombre  de  spectateurs;  mais  ce 
qui  s'appelle  le  public  y  et  même  les  acteurs  ne 
s'en  sont  pas  douté.  La  pièce  a  été  mal  jouée  y  ii 
deux  00  trois  endroits  près,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  salle  ne  s'en  est  pas  douté.  Ce  qui 
n'a  pas  été  applaudi  attachait  en  silence  le  spec- 
tateur y  el  il  ne  s'en  est  pas  douté.  Enfin  y  tout  ce 
qui  a  été  applaudi  n'est  pas,  à  mon  ^vis,  ce  qui 
méritait  le  plus  de  l'être  y  et  rien  ne  m'a  tant 
prouvé  que  le  goût  des  arts  est  sur  son  déclin  en 
France  y  que  l'impression  qu'a  faite  sur  le  public 
la  représentation  du  Fils  naturel. 

Les  gens  de  goût ,  le  petit  nombre  des  specta- 
teurs à  qui  j'aime  à  m'en  rapporter,  et  à  qui 
M.  Diderot  ne  dédaigne  pas  de  plaire ,  se  sont 
trouvés  affectés  d'une  manière  différente  de  celle 
du  public.  Ils  ont  trouvé  une  grande  beauté  dans 
les  détails^  des  mots  sublimes ,  des  tableaux  pa- 
thétiques et  touchans;  quelques-uns  cependant 
ne  produisent  pas  l'effet  qu'on  en  attendait ,  et  si 
la  lecture  de  ce  drame  ne  laisse  rien  à  désirer, 
on  trouve  quelques  observations  à  j  faire  relati- 
vement à  l'effet  théâtral. 

Je  suis  plus  que  jamais  convaincu  que  les  con- 
versations de  Constance  et  de  Dorval  ne  paraî- 
tront pas  trop  longues  lorsqu'elles  seront  bien 
jouées;  elles  ne  l'ont  point  été.  Constance  a  été 
ifroide ,  et  sans  la  plus  petite  nuance  d'enthou* 
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siasme.  Elle  doit  avoir  le  mainlien  noble  et  même 
uo  peu  austère»  mais  sans  rien  faire  perdre  aux 
grâces  de  la  persuasion ,  et  son  expression  doit 
être  celle  d'une  inspirée.  Madame  Préviile  a  ^té 
très-loin  du  but  de  son  rôle ,  et  malgré  cela ,  les 
scènes  ont  produit  leur  effet. 

La  vertu  de  Dorval  et  son  langage  sont  montés 
sur  ua  si  haut  ton ,  qu'il  semble  retomber  dans  la 
classe  des  hommes  ordinaires,  lorsqu entraîné 
par  les  circonstances ,  il  laisse  à  la  fois  dans  l'er- 
reur Clcrville,  Constance  et  Rosalie.  Ce  défaut 
ne  s'aperçoit  pas  à  la  lecture,  qui  esÉt  toujours 
plus  rapide  que  la  représentation  ;  on  n'y  est  frap- 
pé que  de  la  profondeur  du  but  moral ,  du  fa- 
talisme ;  mais  à  la  représentation  ,  lorsqu'on  voit 
ces  trois  personnages  abusés ,  il  y  a  un  moment 
où  l'on  sait  mauvais  gré  à  Dorval  de  ne  pas 
confier  à  Constance  sa^  véritable  position  ,  au 
risque  de  tout  ce  qui  en  pourrait  arriver.  Il  ne 
le  £»it  pas ,  et  Clerville ,  Constance  et  Rosalie 
cessent  d'inspirer  de  l'intérêt,  parée  qu'ils  sont 
dupes  des  apparences  ;  on  ne  peut  ni  les  plain- 
dre ni  en  rire,  et  il  faut  pouvoir  plaindre  au 
théâtre  le  personnage  trompé,  lorsqu'on  ne  peut 
pas  en  rire. 

Voilà ,  je  crois ,  1^  raison  qui  a  empêché  l'effet 
des  scènes  où  ils  se  trouvent  tous  rassemblés  dans 
des  situations  si  violentes. 

L'auteur  répond  à  cela  que  l'intérêt  ne  peut 
jamais  naître  d'une  absurdité ,  et  que  le  bon  sens 
ne  peut  jamais  refroidir  un  ouvrage  ;  qu'il  serait 
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absurde  à  «a  homme  sileDcîéux  et  robuste  comme  » 
Dof val ,  de  révéler  des  seniimeos  honteux  qu'rl 
s'est  promis. d'étouffer;  qu'il  mortifierait  inutile 
ment  Constance  qui  ne  le  mérite  pas ,  et  qu'il 
s'âtiliraît  lui  et  Rosalie  aux  jeux  de  cette  femme. 
Dorval  est-il  maître  du  secret  de  Rosalie  ?  Sup- 
posons qu'il  eut  fait  ce  qu'on  exige  y  et  voyons 
ce  que  Constance  aurait  dû  lui  dire.  Le  vmci.s 
ce  Vous  avez  très-mal  fait  de  venir  ici ,  M.  Dorval , 
:»  et  vous  auriez  beaucoup  mieux  fait  devons  éloi- 
»  gner  sans  parler.  »  Vojons  ensuite  ce  que  ces 
trois  personnages  seraient  devenus  après  le  dé- 
part ou  la  confidence  de  Dorval;  ils  se  seraient 
méprisés  et  détestés. 

Et  moi.y  je  réponds  à  l'auteur  ^  que  sa  réflexion 
n'excuse  pas  le  défaut  de  l'effet  théâtral  ;  que  » 
d'ailleurs ,  plus  le  caractère^de  Dorval  est  robuste, 
plus  il  lui  importe  d'être  parfaitement  honnête 
et  drqit  y  sans  s'embarrasser  de  la  manière  dont 
le  jugeront  lesgens  à  qui  il  a  affaire.  Prenez 
garde  que  Je  spectateur  est  dans  le  secret  de  la 
conscience  du  personnage;  qu'il  connaît  ses  in- 
tentions ,  les  mouvemens  de  son  âme  ;  nous  sa- 
vons tous  comme  lui  qu'il  a  cédé  une  minute 
à  un  penchant  que  sa  délicatesse  désapprouve , 
et  que  dès  l'instant  qu!on  lui  prodigue  des  éloges , 
une  confiance ,  une  sécurité  qui  l'embarrasse ,  il 
aggrave  un  tort  à  ses  yeux,  en  laissant  ses  admi- 
rateurs dans  l'erreur;  et  Constance  serait  une 
bégueule ,  et  manquerait  à  son  caractère^  si  elle 
s'offensait  d'une  confidence  qui  annonee'tant  de 
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droiture,  <l'hQnnêle(é  et  de  hauteur  qui  est  for- 
cée. Je  sais  bien  qu'alors  il  n'y  aurait  plus  de 
pièce  y  cela  est  vrai  ;  mais  de  ce  qu'il  n'y  aurait  plus 
de  pièce  en  corrigeant  un  défaut,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  ne  le  corrigeant  pas ,  le  défaut 
reste.  Mais  ce  défaut  ne  produit  qu'unie  suspen* 
sion  d'intérêt  très  -  momentané  ,  et  n'ôte  rien  à 
toutes  les  beautés  reconnues  dans  ce  drame. 

Le  récit  d'André ,  qui  était  si  heureux  et  si  bien 
placé  lorsque  l'ouvrage  a  paru ,  n'est  pas  aussi 
intéressant  aujourd'hui.  Pour  le  théâtre ,  il  de- 
manderait à  être  raccourci  ;  j'y  consentirai,  s'il 
peut  l'être  de  manière  à  ne  rien  oter  des  mots 
que  ce  récit  arrache  à  Dorval.  Qu'ils  sont  pro* 
fonds  et  dans  la  vérité  de  son  caractère  !  Ëh  bien  » 
à  peine  ont-ils  été  sentis. 

Oa  ne  désire  aucuns  changemens  à  tout  le 
reste  dé  la  pièce.  L'arrivée  du  père ,  ses  discours, 
ont  fait  verser  des  larmes.  Si  cette  pièce ,  aussi 
mal  jouée  que  mal  entendue  du  public,  a  eu 
beaucoup  plus  de  succès  qu'on  ne  s'y  attendait, 
je  crois  qu'on  peut  être  assuré  qu'elle  en  aura 
autant  que  le  Père  dejhmille ,  lorsqu'elle  sera 
entendue  des  acteurs  et  des  spectateurs. 

L'annonce  de  la  seconde  représentation  avec 
desi  retranchemens  9  été  très- applaudie.  Cette 
seconde  représentation  n'a  pas  eu  lieu ,  parce 
que  les  nouvelles  religions  ne  s'établissent  pas 
sans  tumulte.  Xâ  même  division  qui  régnait 
entre  les  spectateurs  s'était  élevée  entré  les  ac-i 
teurs,.  les  uns  défenseurs ,  les  autres  détracteurs^ 
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du  nouveau  genre  ;  Mole  est  à  la  tête  des  pre- 
miers ,  Préville  et  sa  femme  soot  à  la  tête  des 
seconds.  Ceux-ci  s'occupent  fort  peu  du  succès 
d'une  sorte  d'oavrage  qui  leur  déplaît ,  et  mettent 
beaucoup  de  négligence  dans  1  étude  de  leurs 
rôles;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  madame  Préville. 
Mole  lui  en  fit  des  reproches  peu  ménagés  peut- 
être.;  celle-ci^  qu'une  fâcheuse  aventure  de  ga« 
lanterie  avec  Moié  avait  aigrie  d'avance ,  répon- 
dit  durement  à  MoIé.  Préville ^  le  mari,  se  mêla 
de  la  querelle  ,  et  écrivit  à  MoIé  que  sa  femme 
ne  jouerait  plus  son  rôle  qu'une  fois ,  parce  qu'elle 
j  était  engagée  par  l'annonce  faite  au  public.  L'au- 
teur intervint^  et  jugeant  que  madame  Préville, 
qui  avait  assez  mal  joué  à  la  première  représen- 
tation ,  jouerait  plus  mal  encore  à  la  seconde  , 
retira  sa  pièce ,  qui  ne  reparaîtra  sur  la  scène  que 
quand  il  pourra  se  procurer  des  acteurs  à  son 
choisie. 


Rien  n'est  comparable  à  la  facilité  de  M.  Gol- 
doni  pour  combiner  le  canevas  d'une  pièce  de 
théâtre  ;  il  vient  d'en  donner  un  au  Théâtre 
Italien,  intitulé  Les  cinq  Âges  d^j4rle{fuin y  en 
quatre  ^ctes^  qui  a  été  joué  pour,  la  première 
fois  le  27  septembre ,  et  qui  a  eu  tout  le  succès 
qu'il  mérite  auprès  des  amateurs  de  ce  genre  de 
spectacle 

L'idée  de  ce  canevas  est  tirée  de  la  fable  de 
Titon  et  de  l'Aurore  ;  mais  il  y  a  dans  tout  cela 
un  mélange  de  folie  et  de  pathétique  qui  en  rend 
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la  représentation  très-intéressante.  Totrs  les  points 
-et  les  mots  de  ralliemelït ,  indiqués  par  Fauteur, 
sont  originaux  et  d'une  morale  pi'ofonde,  et  queJ-  - 
ques  bouts  de  scènes  écrites  foftt  regretter  cjué 
M.  Goldoni ,  sans  renonicer  à  ce  geni'e ,  ne  Sie 
soit  pas  livré  de  préférence  à  travailler  pont  Ifc 
Théâtre  Français.  On  nous  fait  cependant  espérer 
d'j  voir  incessamment  représenter  une  pièce 
tle  lui ,  intitulée  Le  Bourru  bienfaisant  Elle  est 
attendue  avec  impatience.        ^ 


Les  comédiens  français  viennent  de  décider', 
daps  leur  comité,  de  donner  à  l'avenir  au  sieur 
Préville  l'emploi  de  ce  qu'ils  appellent  rôles  à 
manteaux,  tels  que  George  Dandin,  l'Avare, 
Chrisalde  des  Femmes  savantes^  etc.  Les  pièces  de 
Molière  seront  jouées  leâ  jeudis  et  les  dimanches', 
et  ne  seront  jouées  que  par  les  bons  acleu/s.Les 
pièces  nouvelles  ou  remises  au  théâtre ,  ainsi  que 
les  tragédies ,  seront  réservées  pour  les  lundis  , 
mercredis  et  samedis ,  et  les  mardis  et  vendredis 
seront  abandonnés  aux  doublures.  Cet  arrange- 
ment plaît  beaucoup  au  public.  Les  comédiens 
demandent,en  récompense  decet  assujettissement, 
la  permission  de  fermer  leur  théâtre  à  l'avenir 
pendant  trois  mois  d'été.  Les  gentilshommes  de  la 
chambre  ont  souscrit  au  premier  arrangement , 
mais  il  n'y  a  rien  de  décidé  sur  leur  dernière  pro- 
position. 
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EIpfGRAMHE  sur  M.  de  La  Borde  y  valet  de 
chambre  du  roi  ^  auteur  de  la  musique  du 
ballet  intitulé  La  Ginquanlaioe. 
Après  Rameau ,  vous  paraissez ,  La  Borde  ; 
Qael  successeur ,  miséricorde  ! 
Laissez  mon  oreille  en  repos  ^ 
De  vos  ulens  failes  nous  grâce  î 
De  la  G*^***d  comptez  les  os  : 
C'est  bien  assez  qu^on  vous  le  passe. 


Lbttrb  de  madame  M***,  à  M.  Diderot. 

«  Je  vous  demande  mille  pardons ,  mon  cher 
»  philosophe,  daller  sur  vos  brisées  en  disant 
»  mon  avis  sur  un  morceau  d éloquence;  mais 
»  je  viens  de  lire  l'éloge  de  Fénélon  par  M.  de  La 
»  Harpe^  et  je  suis  si  aise  de  trouver  une  occasion 
»  de  louer  9  que  je  ne  puis  m'y  refuser.  Je  ne  suis 
»  point  étonnée  que  ce  discours  ait  remporté  à 
»  l'Académie  le  prix  de  la  prose ,  son  discours  en 
»  vers  a  bien  remporté  le  prix  de  la  poésie ,  et  as- 
»  siirémenl  il  j  a  une  distance  immense  de  celui-ci 
»  à  l'éloge  de  Fénélon.  Je  n'ai  rien  lu,  depuis  long- 
»  temps,  de  si  éloquent ,  et  d'une  éloquence  si  ton- 
»  chante,  que  cet  éloge  par  M.  de  La  Harpe;  il  a  la 
»  simplicité  d'un  homme  qui  raconte  bien ,  le  pa^ 
»  ihétique  d'un  coeur  vraiment  pénétré  des  vertus 
»  et  des  revers  d'un  grand  homme  dont  il  a  à 
»  faire  Thistoire,  et  la  chaleur  d'une  tète  exaltée 
»  par  la  beauté  de  son  sujet;  il  m'a  été  impos- 
»  sible  de  le  lire  tranquillement  :  il  élève  l'âme 
»  et  il  attendrit  jusqu'aux  larmes.  Ce  serait  uri 
»  chef-d'œuvre  s'il  en  retranchait  une  trenldîne 
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»  de  lignes  dans  la  tolalité  de  l'ouvrage,  les  nnés 
»  trop  négligées,  les  autres  trop  cadencées,  et 
»  quelques-unes  trop  clairement  écrites,  dit-on , 
»  pour  s'ouvrir  les  poptes  de  l'Académie.  Ce  qu'il 
»  j  a  de  singulier,  c'est  que  celui  des  para- 
»  graphes  dont  J'aimerais  à  changer  quelques 
»  lignes,  est  le  plus  généralement  cité  comme 
»  le  plus  bel  endroit  du  discours;  c'est  celui 
»  contre  l'athéisme.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  voie 
»  jamais  aucuns  de  nos  frères  faire  publiquement 
M  reloge  de  cette  doctrine  !  mais  il  ne  faut  pas 
»  lui  attribuer  des  torts  qu'elle  n'a  pas,  ni  lui 
ï>  supposer  des  inconvéniens  qui  ne  sont  pas 
»  les  siens;  elle  en  a  assez  d'autres,  comme 
»  chacun  sait ,  et  ce  n'est  pas  par  une  vaine  dé- 
»  clamation  qu'il  faut  tenter  d'abattre  un  monstre 
»  si  dangereux. 

»  Voilà ,  mon  cher  philosophe ,  mes  réflexions 
?>  3ur  le  discours  de  M.  de  La  Harpe.  Il  mérite 
j>.  d'être  mieux  traité  que  je  ne  suis  en  état  de 
»  faire;  si  vous  êtes  de  mon  avis  après  l'avoir  lu  , 
»  employez  ce  que  j'en  ai  dit;  changez,  effacez^ 
^^  augmentez,  corrigez,  jetez  au  feu  si  vous 
w  voulez,mais  venez  me  voir.  » 

Réponse  de  M.  Diderot. 

.K  Vous  permettez  donc,  Madame,  qu'on  ajoute 
quelques  mots  au  jugement  que  vous  venez  de 
porter  de  l'éloge  de  Fénélon  par  M.  de  La  Harpe, 
et  je  vais  user  de  la  permission. 

»  Relisez,  et  vous  sentirez  combien  il  y  a  peu 
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jâe  ressort  au  fond  de  cette  âme.  La  déclamation 
d'un  morceau  >  quel  qu'il  soit,  est  l'image  et  l'ex- 
pression  du  génie  qui  l'a  composé  ;  il  commande 
à  ma  voix ,  il  dicte  mes  accens ,  il  les  affaiblit  »  il 
les  enfle ,  il  les  ralentit ,  il  les  suspend ,  il  les  accé- 
lère. Jamais,  dans  le  cours  de  cet  éloge ,  on  n'est 
tenté  d'élever  le  ton ,  de  l'abaisser,  de  se  laisser 
emporter ,  de  s'arrêter  pour  reprendre  haleine  ; 
jamais  on  n'est  hors  de  soi,  parce  que  l'orateur 
n'est  jamais  hors  de  lui.  Oh  !  pour  l'art  de  se 
posséder ,  il  le  possède,  et  me  le  laisse  au  suprême 
degré.  Aucune  variété  marquée  dans  le  ton  de 
celui  qui  déclame  ce  discours  ;  donc  aucune  va- 
riété dans  les  sentimens,  dans  les  pensées^  dans 
les  mouvemens.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Démos- 
thènes,  de  Gicéron,  de  Bossuet,  de  MassiUon, 
même  de  Fléchier ,  phrasier  et  périodiste  comme 
M.  de  La  Harpe,  mais  qui  a  des  momens  de  cha- 
leur que  M.  de  La  Harpe  n'a  pas  et  n'aura  ja- 
mais. 

»  Je  n'effacerai  point  votre  éloge,  bonne  amie  » 
parce  que  j'aime  à  louer;  mais  je  me  garderai 
bien  d'être  de  votre  avis.  M.  de  La  Harpe  a  du 
nombre  dans  le  style ,  de  la  clarté ,  de  la  pureté 
dans  l'expression,  de  la  hardiesse  dans  les  idées , 
de  la  gravité,  du  jugement,  de  la  force ^  de  la 
sagesse  ;  mais  il  n'est  point  éloquent  et  ne  le  sera 
jamais.  C'est  une  tête  froide  ;  il  a  des  pensées ,  il 
a  de  l'oreille,  mais  point  d'entrailles,  point  d'âme. 
Il  coule,  mais  il  ne  bouillonne  point;  il  n'arrache 
point  sa  rive ,  et  n'entraîne  avec  lui  ni  les  arbres  ^ 
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ni  les  hommes,  ni  leurs  habitations.  II  ne  trouble  f 
nabat,  ne  reù verse,  ne  confond  point;  il  me 
laisse  aussi  tranquille  que  lui;  je  vais  où  il  me 
mène ,  comme  dans  un  jour  serein ,  lorsque  le  lit 
de  la  rivière  est  calme,  j'arrive  à  Saint-Cloud  ea 
batelet  ou  par  la  galiote. 

»  Qu'il  s'instruise ,  qu'il  serre  son  style ,  qu'il 
apprenne  à  le  varier,  qu'il  écrive  l'histoire;  mais 
qu'il  ne  monte,  jamais  dans  la  tribune  aux  haran- 
gues. La  femme  de  Marc- Antoine  n'aurait  point 
coupé  la  langue  et  les  mains  à  celui-ci. 

»  Son  ton  est  partout  celui  de  l'exorde;  il  va  tou- 
jours aussi  compassé  dans  sa  marche,  également 
sjmétrisé  dans  ses  idées,  jamais  ni  plus  froid,  ni 
plus  chaud.  Il  ne  réveille  aucune  passion,  ni  le  mé- 
pris, ni  la  haine,  ni  l'indignation,  ni  la  pitié; 
et  s'il  vous  a  touché  jusqu'aux  larmes ,  c'est  que 
vous  avez  l'âme  sensible  et  tendre. 

»  Thomas  et  La  Harpe  sont  les  revers  l'un  de 
l'autre;  le  premier  met  tout  en  montagnes  » 
celui-ci  met  tout  en  plaines.  Cet  homme  sait 
penser  et  écrire  ;  mais  je  vous  dis ,  Madame , 
qu'il  ne  sent  rien,  et  qu'il  n'éprouve  pas  le 
moindre  tourment. 

»  Je  le  vois  à  son  bureau  ;  il  a  devant  lui  la 
vie  de  son  héros ^  il  la  suit  pas  à  pas;  à  chaque 
ligne  de  l'histoire  il  écrit  sa  ligne  oratoire  ;  il 
s'achemine  de  ligne  en  ligne  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
à  la  fin  de  son  discours;  coulant;,  faible,  nom- 
breux et  doux  comme  Tsocrate,  mais  bien  moins 
plein,  bien  moins  penseur^  bien  moins  délicat 
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que  rAlhénien.  O  vous,  Carnéade!  ô  vous, 
Gicéron  !  que  diriez-vous  de  cet  éloge  ?  Je  ne 
tlnlerroge  pas^  toi  qui  évoquais  les  mânes  de 
Marathon. 

»  Gela  est  fort  beau^  mais  j'ai  peine  à  aller  jus* 
qu'au  bout;  cela  me  berce. 

*  Reyenez  sur  l'endroit  où  il  réveille  du  som- 
meil de  la  mort  les  générations  passées  pour  en 
obtenir  l'éloge  du  maître  et  du  disciple.  A  ce 
début ,  vous  vous  attendez  à  quelque  chose  de 
grand,  et  c'est 'la  montagne  en  travail. 

M  Pour  Dieu,  mon  amie,  abandonnez-moi  les 
poëtes  et  les  orateurs  :  c'est  mon  affaire.  J'ai 
pensé  envoyer  votre  analyse  sans  correctif.  Est- 
ce  là  de  l'éloquence  !  G'est  à  peine  le  ton  d'une 
lettre;  encore  ne  faudrait- il  pas  l'avoir  écrite 
dans  un  premier  moment  d'émotion.  Jamais 
Fénélon  ne  m'est  présent;  j'en  suis  toujours  à 
cent  ans;  c'est  le  sublime  du  Raynaldisme  mitigé^ 
et  puis  c'est  tout.  Si  l'abbé  Raynal  avait  eu  un  peu 
moins  d'abondance  et  un  peu  plus  degt>ût,  M.  de 
La  Harpe  et  lui  seraient  sur  la  même  ligne. 

»  Eh  oui,  mon^mi,  tout  ce  que  tu  dis  du 
Télémaque  est  vrai^  mais  c'est  ton  goût  et  non 
ton  cœur  muet  qui  l'a  dicté;  si  ^tu  avais  senti 
l'épisode  de  Philoctète,  tu  aurais  bien  autrement 
parlé.  Et  c'est  ainsi  que  tu  sais  peindre  le  fana- 
tisme ,  maudit  phrasier  !  le  fanatisme  ,  cette 
sombre  fureur  qui  s'est  allumée  dans  Tâme  de 
l'homme  à  la  torche  des  enfers ,  et  qui  le  |)ro- 
mène  l'œil  égaré,  le  poignard  à  la  main  /cherchant 
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le  sein  de  son  semblable  pour  en  faire  couler  le 

sang  el  la  vie  aux  jeux  de  leur  père  commun. 

»  Jamais  une  exclamation  ni  sur  les  vertus^ 
ni  sur  les  services  y  ni  sur  les  disgrâces  de  son 
héros.  Il  raconte ,  et  puis  quoi  encore  ?  Il  ra- 
conte. Raconte  donc  ,  puisque  c'est  ta  manie 
de  raconter  ;  jette  au  moule  tes  phrases  Tune 
après  l'autre  y  comme  le  fondeur  j  a  jeté,  comme 
le  compositeur  a  arrangé  les  lettres  de  toa 
discours. 

y»  Un  homme  qui  avait  quelquefois  de  l'élo- 
quence et  de  la  chaleur ,  me  disait  :  Je  ne  crois 
pas  en  Dieu  ;  mais  les  six  lignes  de  La  Harpe 
contre  l'athéisme  sont  les  seules  que  je  voudrais 
avoir  faites;  et  je  pense  comme  cet  homme,  non 
que  je  croie  ces  lignes  vraies ,  mais  parce  qu'elles 
sont  éloquentes  ;  encore  l'orateur  n'a-t-il  ren- 
contré que  la  moitié  de  l'idée.  Avant  de  dire 
que  Tathéism^e  ne  rendait  justice  qu'au  méchant 
qu'il  anéantissait,  fallait-il  lui  reprocher  d'affli- 
ger Fhomme  de  bien  qu'il  privait  de  sa  récom- 
pense? 

»  Sans  doute  il  faut  être  vrai  et  dans  l'éloge 
et  d^ns  l'histoire,  mais,  historien  ou  orateur,  il 
ne  faut  être  ni  monotone,  ni  freid. 

»  Je  n'use  point,  dit  M.  de  La  Harpe ,  du  droit 
des  panégyristes.  Eh  !  de  par  tous  les  diables,  je 
le  sens  bien ,  et  c'est  ce  dont  je  mié  plains. 

»  Et  vous  avez  le  front  de  me  louer  cela ,  vous» 
l'abbé  Arnaud,  vous  qui  m'effrayez  toujours 
du  frémissement  sourd  et  profond  du  yolcan , 
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«u  4es  éclate  de  la  tempête;  voas  qui  me  faites 
tou|ours  aUendre;  avec  e&oi^  ce  qni  sortira  des 
flancs  d^:  cette  ouée  obscure  qui  s'avance  sur 
ma  tét^.  ;^l>andonnez  cette  anaéoilé  élégante  et 
paisible  aux  mâo^  &oides  des  gens  de  bi  oour , 
et  à  la  déli^ail#ssi$  miaoo^  ^i  fiueit^  de  votre  col** 
lègue. 

^.  Je  vous  attea^  ici,  l^teuts,  tous  taat  que 
vous  éte^,  ^ojtz  vrai»,  et  dites-oioi  si  l'on  n'esH 
pas  toujoUiTS)  le  maUre  d&  quitten  cet  ébge^  de 
recevoir  iu)€|  visite ,  de  fa^ce  uu  wisk ,  de  se 
mettre  à  tab}e  et  djev  I^  reprendre,  et  si  cela  fera 
lasser  une  nqit  sajas  dormic  » 

Dieu  soit  loué  !  voilà  donc  encore  une  demi* 
page  qui  aurait  été  vraiment  du  ton.  véhément 
de  rprateiiir ,.  $i  l'on  n'y  avait  pas  ans  bon  ordre 
pai?  les  a$tith^ses ,  les  épithètes  ,et  le  nombre 
déplacé  :  c'est  la  peinture  de  nos  misères  sur.  la 
Q^  d^  règne  d^  Louiii  XiY. 

Encore  une  fois,  cet  homme  a  du  nombre, 
4e  l'élégance,  du  style,  de  la  raison,  de  la  sa-* 
gesse;  mw  rieq  ne  lui  bal  au-dessous  de  la 
q^^melle  gauche»  U  devrait  se  mettre  pour  queU 
^ues  année3  à  l'école  de  JjeanrJacques. 

L'auteur  dira  qu'il,  a  choisi  ce  genre  d'écrire 
tranquilles  poiir  CQoformer  son  éloquence  au  ca« 
ractère  de  son  héi:o^;  mais  M.,  de  La  Haspe  n'bst 
jamais  plus  violent ,  ei  vous  verrez  que  pour  louer 
conveuablement  Fénélon ,  il  fallait s!interdire  tout 
mouv.eineftit  oratoire. 

2.  ^  i' 


66         CORRESPONDANCE  JLIÎTÉRAIRE, 

Des  talens  dans  leurs  rapports  as^c  la  société 
et  le  bonheur ,  par  M.  de  La  Harpe ,  pièce  de  vers 
cjui  a  remporté  le  prix  à  T Académie  françaiiso 
Cela  commence  froidement ,  continue  et  finit 
froidement  :  ce  sont  des  vers  enfilés  les  uns  au 
bout  des  autres;  encore  s'ils  renfermaient  chactm 
une  idée  grande,  douce  ou  louchante,  on  pour- 
rait pardonner  ce  cruel  asthme  qui  décèle  une 
poitrine  étroite ,  une  tête  sans  essor ,  sans  cette 
fécondité  qui  entraîne  Fhomnîe ,  qui  le  fasse 
couler  à  flot",  ^t  qui,  m'emportanl  avec  lui,  irie 
force  à  le  suivre  Jusqu'à  la  chute  de  sa  grande* 
nape.  C'est  une  eau  fade  qui  distille  ^oût^  à 
'goutte.  .     ,  . 

'  Est-ce  sur  ce  ton  qu'on  loue  l'éloquence  doriC 
il  n'est  .pas  dit  un  mot?  La  poésie,  ^ônt  il  n'y  a 
pas  la  moindre  trace  ?  La  musique ,  le  plus  chaud ,: 
le  plus  violent  des  beaux-arts?  La  peinture,  que 
l'auteur  a  apparemment  oublié  de  compter  parnii» 
l^s  talens?  Cest  surtout  le  morceau  où  l'on  a 
placé  Hortense  aii  clavecin ,  et  B6n  amant  à  côïè> 
d'elle,  qu'il  faut  lire  pour  avoir  un  exemple  de^ 
mau^saderie  et  de  plaiitude.  Quand  on  s'avise' d<$'« 
peindre  un  héros  couvert  de  sang,  et  se  baignàn^ 
dans  les  eaux  de  l'Hypocrène  pour  y  déposer  la 
poussière  cruelle  ramassée  sui"  \m  champ  dé'^ 
bataille ,  il  faut  concevoir  d'autres  images  que 
celles  du  Auteur  Blavet.  Quand  on  se  propose  de 
chanter  l'influence  des  talens  sur  les  mœurs  de 
la  société  et  sur  le  bonheur  de  l'homme,  il  faut 
se  pourvoir. d'un  autre  fond  de  réflexions  et  de 


dftloqr  àe  lui  les  hétes  féroces;  oui,  la  fable  usée 
«l'AïuphipB  appelait  les  ^rbre^  ?V!^PT^  9Q3it>fage> 
et  les  2\rbres  dociles  formant  leur  ombrage  sur  sa 
tête;  attirant  4u  sein  de  leurs  carrièxes  le  marbre 
et  la  pierre  j,  et  le  xnarbre  et  la  pierre  attirés 
formant  Tenceinte  d'une  ville ,  m'aurait  plu 
davantage  que  tous  ces  lieux  communs 'd'ua 
écolier  de  rhétoriaue  oui  se  creuser  la  tète  et  qui 
n'y  trouve  rîeti.  jN  avoir  pas  su  faire  vingt  beaux 
vers  sur  quatre' sujets  qu^  juraient  pu  fournir 
chacun  un  grand  poëme,  cela  ne  se  conçoit  pas, 
et  moins  encore  la  bêtise  de  notre  aréopage 
français  y  qui  ne  rougit  pas  de  ^éceruersa  cou- 
ronne à  une  aussi  misérable  pièce.  Il  valait  mieux 
en  user  avec  M.  de  La  Harpe  cpmme  TAcàdémie 
de  peinture  avec  Greuie,  et  lui  dire  :  Monsieur, 
votre  poëme  est  mqui^ais  j  mais  i^ous  avez  fait  tant 
de  belles  choses  ,  qu^ il  suffisait  de  hous  envojerun 
feuillet  blanc  auec  votre  nom  poun  obtenir  le  prix. 
Le  poëte  s'adresse  à  tout ,  à  Tancienne  Rome ,  au 
règne  de  Frédéric ,  au  siècle  de  Louis  XIV,  aux 
travaut  de  rAcâdémie,  à  ses  concurrens  dans  la 
même  carrière >  frappe  à  toutes  les  portes,  er 
personne  ne  lui  répond.  Arrachez  quelques  vers 
de  reloge  de  Voltaire,  et  jetez  le  reste  au  feu, 
M.  de  La  Harpe  ;  si  vous  n'eussiez  jamais  fait 
que  ce  morceau  sur  les  talens,  nous  aurions  tous 
prononcé  d'une  voix  unanime  que  vous  û'eni 
aviez  point* 


»• 
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Discours  sur  le  même  sufet(i),parM.  VabbéMaurjr^ 
qui  a  remporté  l'accessit  du  prix  de  V  académie. 

Si  celui-ci  avait  su  continuer  comme  il  avait 
commencé,  il  n aurait  pas  approché  du  prix,  il 
Taurait  remporté.  Il  a  dje  la  chaleur  et  de  la  véhé- 
mence ,  mais  c'est  par  boutade.  Son  cœur  se 
refroidit  et  sa  tête  toute  seule  s'allume;  alors  il 
disserte,  il  se  creuse,  il  est  bûche,  il  s'égare.  Il 
a  donné  un  si  grand  espace  à  l'éloge  de  Télé- 
maque,  qu'on  perd  de  vue  le  héros  pour  ne 
s'occuper  que  du  livre.  Je  trouve  dans  M.  l'abbé 
Maury  et  dans  M.  de  La  Harpe  un  air  de  fatigue 
qui  me  déplaît.  M.  de  La  Harpe  fatigue  comme  ua 
bœuf  fort  et  vigoureux  qui  trace  bien  son  sillon. 
M.  l'abbé  Maury  fatigue  conime  un  coursier  qui 
bondit  de  droite  et  de  gauche,  et  qui ,  après  s'être 
bien  tounnenté,  reste  sauvent  hors  d'haleine. 


Discours  sur  le  même  sujet ^  pçir  M.  de  Pczai. 

Il  est  faible ,  faible ,  mais  il  est  facile ,  et  il  y. 
a  d'assez  belles  idées,  mais  surtout  de  la  variété 
dans  les  mouvemens.  :  La  manière  vraiment  élo*» 
quente  dont  il  s'est  tiré  de  l'endroit  de  Bossuet  et 
de  madanie  Guyon  m'a  plu ,  il  n'a  nommé  ni 
l'un  ni  l'autre.  Il  a  dit  de  Bossuet  :  Alors  vivait 
un  homme  j  de  madame  Guyon  :  Alors  parut  une 
femme.  Après  la  peinture  haute  de  Bossuet,  il 
ajoute  :  Qui  le  croirait?  cet  homme  fut  envieux. 
Après  le  portrait  de  madame  Guyon  ;  qui  eût 

(0  L'éloge  de  Féaao» 
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prophétisé  à  Delphes,  et  qui  se  serait  elle-même 
crue  pleiue  du  dieu,  il  ajoute  :  Voilà  les  deux 
écueils  entre  lesquels  Fénéloa  se  trouva;  rhomme 
élevé  se  brisa  contre  Tua ,  l'homme  révéré  échoua 
coptre  l'autre;  plaignons  l'homme.  S*il  7  a  dans 
cet  éloge  des  morceaux  qu'un  bon  littérateur 
voudrait  avoir  faits»  il  j  en  a  d'autres  qui  sentent 
Tâge  et  la  frivolité;  pas  assez  de  ceux-ci  pour  en 
faire  une  plate  composition ,  pas  assez  des  premiers 
pour  en  &ire  uqe  belle  pièce  :  cependant  si  j'avais 
un  enfant  qui  m'eût  présenté  cet  éloge ,  )e  l'aurais 
embrassé  tendrement.  J'ai  vu  des  juges  qui  ne 
manquaient  pas  de  talent  et  de  goût,  préférer 
l'ouvrage  de  M.  de  Pezai  à  celui  de  M*  de  La 
Harpe  ;  mais  ils  ont  tort,  TAcâdémie  a  bien  jugé; 
et  M.  de  Pezai  «  qui  a  de  la  vanité,  est  fort  hevk 
reux  d'avoir  échappé  à  l'honneur  de  l'accessit» 


Le  4  de  ce  mois ,  on  a  donné  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française  la  première  représentation 
du  Bourru  ifienfaisant,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose ^  par  M.  GoldonL  Cette  pièce,  annoncée 
depuis  lohg-temps,  était  attendue  avec  impa« 
tience  :  elle  a  eu  beaucoup  de  succès;  c'est  en  effet 
un  événement  assez  intéressant ,  et  peut  -  être 
unique  dans  l'histoire  des  théâtres^  que  de  voir  un 
étranger  donner  sur  un  théâtre  étranger  une  pièce 
hieo  écrite  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne, 
et  qu'il  était  loin  de  parler  correctement  il  nj  a 
pas  encore  cinq  ans.  Ces  circonstances  seules  mé- 
ritaient un  accueil  favorable;  mais  il  j  a  eu  pltsi 
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îdê  justice  que  dlikduîgéttcé  dàfàs  tes  a'j^plâudr^sS- 
tùeÀs  qtie  le  pttiAtt  la  donnés  *à  (à  prîètë  du  BourrU 
i^ienfaisarttJttlei  stofe  èependâhtl^à^  dii  hcîrnifcrc  db 
«eux  qui  là  lrt>ùvèà'i  sanfe  dëfâtrtS.  La  pîèéte  më 
|)arâil  fôriemcfrflfednçue,  màîsfâïbléniièfA'texecti'feë. 
Peût-êtï'e  le  rôïe^priàfeipàl ,  èctâfî  ^u  Éoùrrtï ,  est-il 
ktiscefptiil^le  du  reproche  côAftpàiècVmàis  aWrssiiles't 
f  rop  égftieto'etit'fô^t  èl^  SànS  nuance,  tiîifrérigué  de 
là  pièce. est 'simple ,  naWfrcWë ,  bien  sdutètftfè ,  bieîi 
'âénc>iiée ,  et  éJlé  èSt  ùiie  stiilc  nécessaire  dés  câràd- 
ièré*  que  rautéàr  à  mfe  en  ép^kJ^itlôn,  hé  taMéafc 
^ui  en  résulte  est  Aciif  et  piqua tft  ^u  théâtre -^ 
•quoique  ite^  -  cotaliùiih  dans  le  ftcfedë.  Ttî^iitè 
une  famille  d^hôniiâes  gens  tit  eiWèmble  dan^ 
:«ne  même  ndaison';  ils  se  jugétft  uius'injtistemenll 
'€t  à  faux;  iksë  jàgënt  pourtant  coihme  notte 
nous  jugétfns  toiis  dans  la  •  société,  et  €Otïforn>é^ 
ment  aux  apparences;  ils  n'ont  pas  tort  :  pas  un 
^'eux; n'est  méchant  lii  mûl-disant';  mais  à  la  fin 
dé  la  pièce  ils  se  sont  tous  trompés;  de  s6rtb 
^uelapièce  de  iML'GoIdoni  est  tout  à. la  fois  uiie 
fiièce  de  caractère  ^d'intrigue  èt.demp^urs.  Peut- 
•être  le  spectateur  devrâit-il  être  iplds .  dans  iâ  coni^ 
£dence  dés  intentions  des  personnage^  ^  imais  je 
»e  voudrais  pas  prononcer  là-^essos;  car  peut- 
être  aussi  une  connaissance  plus  prom^ptè  nuirais- 
elle  à  l'intérêt.  .  «      . 

Il  j  a  quelques  répétitions  dans  le  dours  de  lîi 
pièce,  mais  elles  sont  toujours  accompagnées 
de  circonstances  différentes  et  si  ^naturelles  ou  m 
«laquantes  ;.  qu'on  aurait  tort  de  chicaner.  La  scène 
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dja  vaipt  blessîé  fait  ^ipe».oe  .produit xîief),^  At  CtH 
trop  uDiquement  dans  la  yue  de  iaire  ^oiHir  Jb 
caract^ëre  de  bieD&isanQe  du  Bavrru  ^Qé^Diler 
La  lettre  du  procureur,  apporiée  à  Dalaoppnr-^Q 
présence  de  ^  ,fenime^  .e$i  .un  ji^elit  moy^^  pouf^ 
Tinslruire  d^  sa  position;  il  n  etaitffasj;i|éce§|a^rei 
et  il  .gâte  la  scène.  Elle  await  .été  .bien  auli;fyq[>eiif 
forte,  si  Taveu  de  DalancQur  avait  miû  Jk  rer 
pentir  de  son  csypxice  et  4^  se^  briisq.uief4c;^;;  4 
venait  tout  naturellement,  \ai»pëQere7c^g^j|it>)(j|i 
femme  aurait  dit  à  son  ma^i  ^opt  ce  c||i'|sUe  ^ 
dit  étant  seule ,  et  cettescëne^aurait  pu  ét^.d'^iB 
grand  effe.t.  Marton  jserait  yenue  égalemeqt  If^nt 
crier  à  .tous  .deux,  que  faites-vau^iici?  (0O;jen- 
lève  VQ6  meubles.  Ils  siéraient  sortis  ,kous.dlâU4: 
de  la  scène ,  let  l'acte  aurait  continué  et  ^oi  .de 
même. 

Beaucotfpde  gensblâunent  M-Goldoniidlavoir 
laissé  le  specUleur ,  à  Ja  An  de  sa  pièce ,  admirar 
leur  forcé  dn  bonhomme  Géropte;  onço^nd^ 
disent-ils,,  le  défaut  etJa  vertu,  et  Ton  appl^mdît 
à  l'un  et  à  l'autre  «ans  s'.eto. apercevoir. .AU! (Mes- 
sieurs ! . . . .  Mais  répondre  au  public ,  j  almeraii 
autant  entreprendre  de  prouver  que  le  Misa^^ 
ihrope  n'est  pas  une  mauvaise  pièce.  Il  y  aurait 
peut-être  eu  une  seule  maniève  de  donner  un^ 
leçon  au  iBourru,;  c'eût  été  de  faire  serpenter 
dans  toute  la  pièce  un  personnage  ancien  ami 
de  toute  la  famille,  qu'ils  auraient  perdu  de  vup 
depuis  long -temps,  parce  que  Je. caractère  de 
Céronte  est  incompatible  âvcc  le  sien,  ^i  rend 
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pourtanit  justice  à  ses  vertus.  Forcé  par  une  situa* 
tioD  critique  et  pressante,  il  serait  venu  plusieurs 
fois  pour  le  prier  de  lui  rendre  service  ;  il  se 
siérait  fait  annoncer,  mais  au  moment  de  parler 
à  Géronte,  la  crainte  d'en  être  mal  reçu,  de 
recevoir  quelque  rebuffade,  d'être  forcé  de  se 
rebrouiiler  avec  lui,  le  ferait  toujours  s'enfuir  ^ 
au  moment  où  Géronle  est  près  de  le  recevoir. 
Mais  enfin  sa  situation  le  commanderait ,  il  arri- 
verait au  dénoument;  il  serait  d'autant  plus  mal 
accueilli ,  que  Géronte  est  tout  occupé  d  u  mariage 
de  sa  nièce,  et  se  ressouvient  d'ailleurs  que  cet 
homme,  qui  s'est  fait  annoncer  deux  ou  trob  fois ,. 
a  toujours  disparu.  H  le  brusquerait,  le  traiterait 
indignement,  lui  dirait  même  des  choses  dures,  et 
finirait ,  comme  à  son  ordinaire ,  par  lui  promettre 
de  le  tirer  de  la  presse.  L'homme  refuserait  son 
bienfait  :  il  avait  bien  prévu  ce  qui  lui  arrive  ^ 
▼oilà  pourquoi  il  répiignait  depuis  si  long-temps 
à  venir  Irotiver  Géronte.  Jamais ,  lui  dirait-il,  il 
ne  serait  en  votre  pouvoir  de  me  faire  autant  de 
bien  que- vous  venez  de  me  faire  de  mal.  Alors 
le  Bourru  serait  au  désespoir ,  emptoîrait  tout 
pour  faire  accepter  son  bienfait ,  et  sentirait  qu'il 
oblige  bien  moins  de  monde  qu'il  n'en  blesse , 
'  et  qu'il  y  a  tout  Keu  de  croire  qu'il  n'a  fait  que 
des  ingrats  de  tous  ceux  qu'il  a  obligés  ;  et  les 
gens  qui  aiment  à  se  flatter  et  à  voir  l'humanité 
en  beau,  auraient  eu  Tespérance  de. le  voir  cor- 
rigé. Heureux  sont  ces  gens-là! 
Je  me  contenterai  d'ajouter  que  le  seul  rcr 
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proche  que  je  ferais  à  M.  Goldoni  est  qu'on 
remarque  dans  son  ouvrage  rhomme  plus  liabi* 
tué  à  faire  des  canevas  quà  détailler  des  pièces; 
el  voilà  ia  cause  de  ce  que  j'ai  dit  au  commen- 
cement de  cet  extrait  ;  car  enfin ,  c'est  le  détail 
des  scènes  qui  donne  la  couleur  aux  personnages, 
et  c'est  la  partie  faible  du  Bourru  bienfaisant 
Depuis  la  première  représentation ,  on  a  Sût  quel* 
ques  coupures  et  quelques  légers  changement 
dans  le  détail  des  scènes.  Cette. pièce  a  eu  un 
égal  succès  à  la  cour  et  à  la  ville  ;  il  est  à  désirer 
que  M.  Goldoni  ne  s'en  tienne  pas  à  cet  essai , 
et  scHi  séjour  en  France  n'aura  pas  nui  à  soa 
génie. 

Le  ig  octobre  dernier,  nous  avons  enctnre  eu 
un  début  à  la  Comédie  française,  qui  n'a  pas  éié 
plus  heureux  que  le  précédent.  MademoîscUe 
Pilrot  de  Yerteuil ,  actrice  du  théâtre  de  Bor- 
deaux y  arrivant  de  Bruxelles  et  retournant  i 
Bordeaux,  a  joué  dans  les  rôles  de  Rodoguuev 
Zaïre  et  Aménaïde.  Elle  a  eu  peu  de  succès.  Sa 
voix  est  désagréable,  sa  prononciation  et  son  jev 
sont  maniérés,  et  son  visage  est  iminuable.  Elte  a 
joué  aussi  quelques  rôles  de  haut  comique ,  et 
quoiqu'on  y  ait  également  remarqué  les  mêmes 
défauts  qui  lui  sont  naturek ,  elle  a  eu  des  momiens 
d'un  jeu  plus  vrai  et  assez  heureux  pour  lui  attirer 
de  grands  applaudissemens.  Son  intention  était 
de  se  fixer  à  Paris  si  elle  7  avait  réussi;  mais  on 
la  laissera  remptir  paisiblement  ses  engagemens 
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tant  à  Bordeaux  qci'à  Bruxelles  >  où  ellç  retonrfié 

le  priatemps  prcxiJiain. 


F'ie ,  du  \c^rdinal  d^O^mL 
Le  cardinal  d^Oissat^étâit  Gascon;'  ii  naquit  4e 
U^Mfèa  i536^  à  Larrogtie  en  Ma^gDpac,  diocèse 
il'Atich^  parlement  de  ToulôÉsé.  Son  père  était 
uarécâud^  forçant.  A  mesurô  ^e  les  inations  se 
civilisent  ^  lesr  grands  talens  s'ëlèverft  pl^is  diffi-^ 
cilement  aux  ^  grandes  places  i  stirtO;irt  «lopsqu 'iU 
sortent  des  basses  conditions  ^eia Société.  Il  nous 
reste  des  ieltres  du  cardinal  d'Ossat  oucet  homnie 
se  montne y  ainsi  qu'on  i'a  vu  îlans ^a^ie^  simple, 
franc,  plein  d'altachement  à  ses  maîtres,  satkanl 
allier  les  devoirs  d-tm  ecclésiastique  avec  la  pro- 
bité et  rhabiietié  dans  les  négociatibris.^e&  l'étirés 
idoivent  entrer,  ^os  la  valise  d'un'enveyé  à  lit 
<â6uir  ide  Rome*  *  ^  ! 

-  4Les*detixir<dl]inbs'qu'on  viëotde  pilBliet* r«éii- 
feimnni.tin' discours  préilminairie^ide  l'auteur  de 
icetdfisrragè  *sbp  Ia>maniëre  dont  il  a  écrit  la^ie 
àik  cardinal  d'Ossat  ,«6l  plus  généralement  sur  la 
n^aière  doiit.  il  icroit^que  .les  vies  'particulières 
idoivént  ébre  décrites -;  un  discours  du  cardinal 
«néoiesur  les  (effets  de  la  ligueiçn  France  ;  la  vie 
•du  cardinal  avec  d«s  noies. 
'  L'auteur  prétendque  l'histovien  d'un  règne*, 
d'un  peuple,  doit  s'en  tenir  aux  sommités,  marcher 
^vec  rapidité-,  esquisser  les  faits  et  les  personnages 
à  grandes  touches;  qu'au  contrair^^  Ic'biogrâpbe 
lait  un  portrait  où  il.  doit  rendre.]  usqu  aux  rides. 
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^è  suis  de  so^  airis.  Lé  tbD  de  <cé  discowrt^  sans  être 

^aiUaht,  sans  offi^  use  eûDleur.  forts,  des  y  vies 

'probûéés ,  le  caraclère  du ;^i)e , mttrqtui dôlh 

raîsoh ,  de  la  saègiessè  ^  du  iMOto  sens  ,  et  donM^aH 

àss^z  passable  opinDC»  du  l'esté  *ée  YcMfirtSige. 

.     Le  dîsèeùrs  traduit  de  Vhiiflieli  du  ^^at^Ifial 

i^'Osssl; ,  sèr  les  effets^  iieia  :l%uè  eii  Fi<atite  eét 

excellent.  Le  ton «H  ei^twAlie;ioh  recôiifnaîi^t<idiit 

nù  hoRMne  prasént  aux  a^iail^es  dont  it  vdy^;  e^ 

tretient.  Le  tableau'  des  nkalheavs  iqui  idédihtet«efit 

là  FVance  iaii  temps'de  la  ligue  est  ^flfrayanf,  '^Ms 

•  cpi'oii  se' soitéoai^té  de  la  sévérité  tigooreijlsè^^ 

rbistexre;  ovl  essor  ^  l'imaginlaliôn,'  PÎM'  q>éi 

«sebte  la  verve >>  pbint  "^  ptassîon.  Je  conkfiU^  ^à 

-tous  soBTerains  db  médilëp  lee  di^ccnrrs.  S'ils  4)fe 

-eom^ren^owMtfîas'^  cii  le  lisflLD<vqci^J^(^t6'gbè^i% 

'jde  religion  ^  soit  i|Q^eUe  inabse  ^  l^sinUpalIrfe 

réelle  des  sectaires,  soit  que  ranihîtioa 'foniënle 

cette  antipathie  >  sera  suivie  des  mêmes  cabmiltés , 

'ils  ne  Je  comprendront  jaiAais!  ^  et  il  est  îniNdlë  ée 

JeurprÔoker  l'esprit  de  tolérance,  le  seulmoyén 

id'ôter  tout  orédit.a«x  opiniqnsreUgieuses  y  ion  île 

les  convertira ipas. -Le  cardinal  xIXDssatnlQiitre' le 

<6uîsë  autçorèt  obefdela'ligu^edmtneuohgrànâ 

ipolitiqueetun  dfes^randscapitâincis  desooitemps, 

ie  sujet  le ipius  dangereux ^qû'ottsiODarqué'pât 

^voir  ;  el  peut-être  Tbopune  le  plusipropreià'iaibe 

un  grand  roi.  On  ne  conçoit  pats  commeistâLne 

.'fit  pas  raser ioii  souverain ,  iaprès  s'être  vanté'qu'il 

:lui  tiendrait  la  téie>  tandis  que  madame  dé Mbnf- 

pensier  ferait  la  cérémonie  avec  tesi  ciseauk.*  qui 
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pendaient  s^  sa  ceinture.  Il  faut  qu'à  rapproche 
de  ces  grands  attentats  les  Âmes  les  plus  fermes 
ne  soient  pas  exemptes  de  je  ne  sais  quelle  terreur 
panique  qui  les  arrête  et  qui  leur  inspire  de  la  mé- 
fiance sur  les  précautions  qu'elles  ont  prises  ;  ils 
ne  les  croient  jamais  assez  sûres ,  ils  balancent , 
ils  temporisent,  et  Foccasion  leur  échappe  :  tout 
manque  parce  qu'on  a  touIu  tout  prévenir.  Il  j  a 
un  point  de  maturité  qu'il  faut  discerner,  et  jeter 
son  bonnet  par-dessus  les  moulinsl  César  ne  s'ar« 
réta  qu'un  instant  sur  la  rive  du  Rubiçon,  et  fit 
fort  bien;  le  lendemain  il  eût  été  trop  tard  pour 
le  franchir.  Celui  qui  dans  ces  circonstances ,  si 
compliquées  ,^i  au*dessus  de  toute  prudence  hu* 
maine,  ne  veut  rien  laisser  au  hasard ,  ne  s'j  en* 
tend  pas  ;  il  y  a  des  occasions  où  le  coup  et  la  me- 
nace doivent  partir  en  même  temps  >  la  menacd 
est  même  de  trop. 

J'ai  commencé  la  lecture  du  troisième  morceau, 
la  Vie  dii  cardinal  d'Osèat;  pôiiK  de  génie,  point 
de  vues ,  nul  art  d'intéresser  par  les  réflexions , 
lorsque  le  sujet  ne  prête  pas.  J  aime  mieux  aller 
Tmr  le  Cardinal  chez  lui ,  et  le  connaître  dans  ses 
lettres.  J'avertis  poui'taht ,  pour  l'acquit  de  nui 
, conscience,  que  je  a'ai  pas  lu  la  vie  en  entier: 
msàs  le  moyen  qu'un  auteur  qui  est  ^  un  peu  plat 
dans  les  cent  premières  pages  de  son  ouvrage, 
n'en  :a  pas  pris  rbabitude.  '         \ 

J'apprends  que  cet  ouvrage  est  de  madame  fai 
présidente  d'Areouvtlle,  dont  madaine  de  Blot 
disait  que  le  stjie  ain^û  de  la  barbâ. 
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Aatxclb  envoyé  de  Londres  par  Vauteur  de  ces 
feuilles. 

Il  est  bon  quelquefois  d'écrire  des  sottises  ;  eUes 
peuveni  donner  lieu  à  mettre  dans  leur  jour  des 
faits  que  la  vérité  et  la  sagesse  n'auraient  pas 
éclaircis  sans  être  provoquées  par  ia  sottise.  On 
peut  se  rappeler  le  conte  impertinent  de  madame 
d*Auban ,  consigné  dansées  feuilles  il  7  a  quelque 
temps;  une  main  auguste  n*a  pas  dédaigné  de 
faire  les  remarques  suivantes  sur  ce  conte,  à  qui 
il  arrive,  par  cette  réfutation^  plus  d'honneur  qu'il 
ne  mérite. 

Observations  sur  le  conte  de  madame  d'Auban  , 
morte  à  f^itrjTy  au  mois  de  février  1771. 

«  1^  L'épouse  du  Gzarowitz ,  fils  de  Pierre- 
le-Grand,  n'était  point  du  tout  belle ,  mais  bonne 
et  honnête  ;  elle  était  extrêmement  marquée  de 
la  petite  vérole ,  grande  et  fort  maigre.  Quoique 
son  épomc  fut  d  un  caractère  très-bizarre,  cepen* 
dant  il  ne  poussa  jamais  ses  emportemens  jusqu'à 
des  brutalités  et  atrocités  pareilles  à  celles  dont 
le  conte  l'accuse.  ^ 

»  a®  De  ce  mariage  naquit  Pierre  H,  empereur 
de  Russie  y  qui  régna  après  l'impératrice  Gathe« 
rine  I,  et  uneprincesse nommée  Natalie,  morte 
à  rage  de  dix-sept  ans ,  pendant  le  règne  de  soa* 
tirère. 

»  5^  L'épouee  du  Gzarowitz,  après  ses  secondes 
eouches,  mourut  d'une  maladie  de  poitrine  à 
&  Pétersbou^;  eu  présence  de  l'empereur  Pierre-» 
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Ie-Grsui4>  qui  ne  1^  quitta  pr^ue  pas  peatlanit 
les  dieniiers  jours  de  aa  malfl^die;  il  assista  même 
^  l'ouyerturç  de  spx^  corps.  Elle  fut  ei^hatimée  et 
enterrée:  publiquement,  e\,  pa^  conséquent,  resti^ 
levis2^gJÇ  découvert  très-ioDgTtempS;e:^pQséedan^ 
son  palais  à  S^  Pétersbourg ,  d'où  elle  fut  ir^qspor-* 
tée  $^  l'église  de  la  forteresse  de  celle  ville,  tom-î 
l^eau  des  ^ouyerains ,  et  p.ù  Pierre-le-Qrand  es^ 
inhiupç  liii-même.  Yoi|à  donc  qui  cons^te  que^ 
madame  d'Auban ,  si  eUe  ^^est  dit  être  cette  prin*^ 
cesse  >  n*élait  cq  effet  qu'\i net  aventurière;  ou  biea 
son  historien  a  joué  d'imagination. 

»  4^  Cette  princesse  avait  mené  avec  elle  en 
Russie ,  sa  cousine  la  princesse  d'Ostfrïse ,  quf 
s'en  retourna  après  avoir  reçu  ses  dertiiers  ?ou- 
piris  ,  0Q  AUemagne,  et  épousa  un  prince  de 
Nassau. 

M  5^  La  comtesse  de  Konigsmark ,  mère  du 
maréchal  4e  Saxe ,  n'a  jamais  été  en  Bus^ie ,  el 
le  ntaréqbal  n'y  est  v^iu  que  long^temps  après  la 
ilioirt  de  l'époux  du  Czorowilz. 

?>  69  La  princesse  4taît  née,  élevée ,  et  mourut 
dans  la  religion  luthérienne;  et  madame  d'AufoaW 
éjb^it  si  bonne  catholique ,  selon  son  historien  , 
qu'allé  sa  mit  ou  voulut  se  mettre  dans  un  cou<^ 
i!ent  I  ai)  moins  a^raitrièdà  ne  poiqt  mettre  le  lieu 
de  sa  conversioii.  19       • 

Il  résalte  de  ces  observations ,  qu'il  y  a  papr-d 
par4à  é^  aventuriers  et  des  aventurières  dans  le 
monde,  qpi>  ayant  éprouvé  des  coups  du  sort 
d'uA  geand  éckt  ou  des  revers  sbgjiliers,  se  dé»^ 
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paysent  et  s'expatrient  9  et  mèneot,  dans  des  lieux 
éloignés  de  leur  premier  théâtre,  une  vie  retirée 
et  cachée.  Les  soins  qu  ik  prennent  de  sei dérober 
à  la  connaissance  du  public  ne  peuvent  manquer 
d'exciter  sa  curiosité  ;  Tiniaginalion  s'en  mêle , 
le  merveilleux  s  établit;  on  forge  des  contes  su- 
perbes, que  le  héros,  ou  l'héf  ofO^  flre  trouve  pas 
à  propos  de  détruire  ;  et  les  voilà  métamorphosé^ 
en  princesT^  sans  avoir  m  les  aina otages  ni  tes  im-» 
portoQÎlés  du'  tang  souverain. 
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Paris,  !•'  décembre  1771, 

^Expériences  intéressantes. 

Uk  grand  duc  de  Toscane  avait  exposé  des 
pierres  précieuses  à  un  verre  ardent  de  Tschirn- 
hausen,  dont  on  avait  augmenté  la  force  à  l'aide 
d'une  lentille;  le  diamant  s'éclata,  se  gerça,  se 
mit  en  petits  fragmeqs ,  et  disparut.  On  multi-* 
plia  Faction  du  feu  par  l'addition  d'une  seconde 
et  d'une  troisième  lentille,  et  on  en  fit  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  des  pierres  de  toute 
espèce.  Il  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des 
résultats,  qu'on  peut  voir  exposés  par  l'auteur  du 
journal  intitulé  Giomale  de  LeUerati  d^Italia, 
tom.  8  ,  art.  9. 

L'Empereur  François  I«  fit  un  pas  de  plus  ; 
il  employa,  sur  les  mêmes  pierres,  le  feu  ordi- 
naire ,  les  fourneaux  du  laboratoire  et  les  creu- 
sets ,  et  obtint  les  mêmes  phénomènes  que  le 
verre  ardent  avait  produits. 

M.  Darcet ,  possesseur  d'un  fourneau  de  por- 
celaine, s'est  occupé  des  mêmes  recherches, 
mais  avec  une  vue,  plus  générale;  son  but  a  été 
de  classer  les  pierres  par  leur  plus  ou  moins  de 
résistance  à  l'action  du  feu.  G  est  ainsi  qu'il  a  été 

(i)  Ici  recommence  la  Correspondance  d«  luron  de  Grtmm. 
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conduit  à  répéter  les  opérations  du  grand  duc 
et  de  Tempereur,  et  à  dissiper  les  doutes  qui 
restaient  sur  la  volatilisation  des  diamans. 

M.  Darcet ,  entraîné  par  son  goût  pour  les 
expériences  chimiques,  oublia  la  modicité  de 
sa  fortune ,  et  exposa  à  son  fourneau  de  porce- 
laine des  pierres  précieuses  de  toute  espèce,  sur 
des  coupelles,  dans  des  creusets  ouverts  et  fer- 
més ;  il  en  renferma  au  centre  de  boules  faites 
de  la  pâte  de  la  porcelaine.  Les  diamans  blancs  ^ 
surtout ,  disparurent  sous  laction  du  feu  ;  il  ne 
resta ,  au  centre  des  boules ,  que  la  cavité  for- 
mée par  le  diamant ,  sans  qu'il  parût  aux  boules 
la  moindre  gerçure.  Il  publia  ses  expériences, 
et  malgré  la  haute  opinion  qu'on  avait  de  la 
bonne  foi  et  de  l'habileté  de  M.  Darcet,  les 
doutes  subsistèrent. 

Les  moins  prévenus  étaient  persuadés  que  les 
diamans  avaient  été  détruits,  non  par  fusion  ou 
par  volatilisation,  comme  l'artiste  le  prétendait, 
mais  par  une  décrépitation  qui  enlevait  au  diamant 
des  molécules  insensibles  et  qui  peu  à  peu  1% 
réduisait  à  rien.  Ce  fut  pour  éclaircir  ces  diffi- 
cultés, et  ne  laisser  aux  incrédules  aucune  res- 
source que  le  vendredi  16  août  les  savans  et 
les  artistes  furent  invités  à  se  rendre  dans  le 
laboratoire  de  M.  Rouelle,  frère  du  célèbre 
Rouelle  que  nous  avons  perdu  il  y  a  peu  de 
temps,  pour  y  être  témoins  oculaires  des  expé- 
riences qu'on  y  réitérerait  sur  les  diamans  et 
autres  pierres  précieuses, 

2.  6 
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JL'assembtée  fut  trèç-nombreuse  et  très-biea 
composée.  Il  y  avait  3VI.  le  Margrave  <île  Ra4^ 
Dourlach ,  )a  princesse  son  épouse ,  leu^s  fils  » 
le^  ducs  de  Brancas,  de  Nivernqis^  de  jChaulaes, 
de  Gajlus,  de  Villabermosa  fik^  mjlp^d  Saiqt* 
George,  le  marquis  d'Ussé,  le  conjile  de  if  aube- 
fort,  le  pripce  de  Pignatelli,  le  chevalier  d^ 
Lorejnci ,  la  marquise  de  Pf esle ,  la  comte^^  djç 
Braacas,  la  marquiçe  die  Pons,  la  comtesse  de 
Polignac ,  madame  dq  Pin ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  personne^  de  qualité^  tant  étrangère^  que 
françaises.  Il  y  avait  MM.  de  Jqssieu ,  de  Fbuchy, 
Daubenlpn  ,  IJflaquer,  le  Roi,  Perrpuaet,  Layoi- 
sier,  membres  (Je  l' Académie  des  sciences.  J'y 
étais.  Il  y  avait  plusieurs  dpcteur^  de  la  faculté 
de  médecine  et  du  corps  de  la  pharn^acie ,  de^ 
gens  de  lettres  Irès-connus,  des  artistes  céièhi'/^^f 
et  des  joailliers  et  diam«jtnlaires  distingués  49<^s 
leur  profession. 

Qn  pesa  à  la  balancie  d  esçaî  quatre  diamanç. 

Un  diamant  n^  i ,  appartenant  à  M.  le  duc  de 
Brancas,  et  présenté  squs  son  cachet;  il  ét^it  du 
poids  de  cinq  grains  et  un  quart  de  gr^io ,  poidî 
lie  carat  ; 

Un  diamant  p»  2 ,  pesapj;  un  quart  de  grain  , 
poids  de  carat  ; 

Un  diamant  de  nature  ,  n<>  3 ,  pesant  cinq 
grains,  fort  poids  de  carat,  appartenant;,  ainsi 
que  le  n®  2 ,  à  MM.  Darcet  et  Rouelle  ; 

Un  diamant  n^  4»  d'une  eau  trçs-jaune ,  pesani 
quatre  grains  et  demi ,  poids  de  carat ,  apparte- 
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fiant  à  M.  Leblanc ,  joaillier.  Celut-ci  fut  enve- 
loppé d'une  pâte  faite  de  craie  et  de  poudre  de 
charbon ,  mis  dans  na  petit  creuset  d'AUemagnef , 
et  recottrert  d'une  couche  de  craie  délaya  a?ec 
de  Teaa.  On  fit  sécher  le  tout  à  petit  feu ,  puis 
on  plaça  le  creuset  sous  la  moufle  dans  le  four- 
neau de  réverbère,  à  quatre  heures  quarante 
minutes  après  midi. 

D'un  autre  côté  >  on  mit  .les  frois^  diamans 
n<»  1  ^  s  et  5 ,  dans  trois  petites  capsules  faites 
de  pâte  de  porcelaine  sans  couvert ,  et  chacune 
marquée  du  n^  de  son  diamant 

On  les  chauffa  d'abord  faiblement,  etpelH  à 
petit,  sous  une  moufle  particulière;  après  quoi 
en  les  porta  sous  la  grande  moufle ,  qui  était  déjà 
£9rt  échaiTffée,  et  on  les  plaça  à  côté  du  petit 
erenset  dont  on  a  parlé  plus  haut  :  il  était  alors 
quatre  heures  quarante-trois  minutes. 

On  observa  ces  trois  diamans  à  découvert ,  à 
des  inte^Killes  de  temps  assez  courts ,  pour  voir 
ee  qui  leur  arriverait  pendant  l'opération. 

A  cinq  heures  quatre  minutes,  les  diamans 
étaient  rouges  et  leur  couleur  maie;  elle  se  dis^ 
linguait  cependant  de  la  couleur  des  coupelles^ 
en  ce  qu'elle  était  un  peu  plus  louche. 

A  cinq  heures  onze  minotes,  tout  était  encore 
an  même  état ,  à  cela  près  que  les  diamans  étaient 
un  peu  plus  rouges. 

A  cinq  heures  dix-huil  minutes ,  le  diamant 
n<^  2  devint  de  plus  en  plus  resplendissant;  les 
aolies  restant d'ua rouge  assez  terne,  cepeadanj 

6. 
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un    peu   plus  brillant  que   celui  des  capsules. 

A  cinq  heures  trenle-sept  minutes,  lediamanl 
n^  2  est  toujours  resplendissant,  mais  on  juge 
unanimement  qu'il  est  diminué  de  volume.  Les 
deux  autres  diamans  n»  i  et  n<^  5  commencent 
aussi  à  être  fort  resplendissans ,  surtout  le  diamant 
no  1. 

A  cinq  heures  quarante-cinq  minutes,  les  trois 
diamans  sont  trës*resplendissan$  ;  le  diamant  n^'  2 
Test  plus  que  les  deux  autres,  et  le  diamant  n<>  i 
plus  que  le  diamant  n^  3. 

A  cinq  heures  cinquanle-cinq  minutes  ,  ont 
ouvre  le  fourneau  ;  les  diamans  n^  i  et  n^  3  sont 
très-resplendissans,  et  l'on  annonce  que  le  dia- 
mant n^  2  est  entièrem,ent  çvaporé.  On  retire  la 
capsule  dans  laquelle  il  avait  été  placé ,  sans  la 
pencher  ni  la  renverser,  et  Ton  s'aperçoit  qu'il 
reste  encore  »n  léger  vestige  de  ce  diamant ,  de 
forme  oblongue,  irrégulière  et  sans  facettes,  gros 
comme  la  sixième  partie  de  la  tête  d'u»  camion 
ou  de  la  plus  petite  épingle.  On  l'aperçoit  à  la 
vue;mais,  pour  le  bien  discerner,  il  faut  le  secours 
d'une  loupe  un  peu  forte.  Autour  de  ce  grain, 
qui  est  d'une  transparence  un  peu  laiteuse,  on 
remarque  de  petites  molécules  de  matière  arron- 
dies et  très -fines;  mais  comme  -ces  molécules 
étaient  coloriées,  il  est  plus  que  probable  qu'elles 
avaient  été  détachées  du  haut  de  la  moufle,  et- 
qu'elles  ne  provenaient  point  du  diamant. 

A  six  heures  précises,  on  retira  le  diamant  de 
nature  a?  3 ,  et  l'on  vit  .qu'il  était  très-sensible- 
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ment  diminué.  On  n'y  observa  plus  de  facelles 
taillées;  il  avait  néanmoins  à  peu  près  conservé 
sa  figure  :  sa  surface  était  inégale,  raboteuse  et 
comme  grumeiée.  Il  n'avait  plus  une  transparence 
parfaile,  mais  elle  était  un  peu  laiteuse;  en  total , 
il  ressemblait  à  un  fragment  de  cristal  de  Mada- 
gascar. Des  cinq  grains  >  fort  poids  de  carat ,  qu'il 
pesait  avant  l'opération ,  il  n'en  restait  qu'un  peu 
moins  de  deux  grains  :  il  avait  donc  perdu  plus 
de  trois  grains. 

A  six  heures  vingt  minutes ,  on  retira  le  dia- 
mant no  1  y  appartenant  au  duc  de  Brancas  :  il  se 
trouva  beaucoup  diminué;  on  j  remarquait  ce- 
pendant encore  des  facettes,  et  surtout  presque  à 
son  milieu  une  éminence  pointue.  Du  reste,  sa  trans- 
parence était  moins  laiteuse  que  celle  du  diamant 
de  nature  n^  3 ,  et  la  surface  en  était  assez  lisse. 

Il  j  avait  autour  de  ce'diamant  un  assez  grand 
nombre  de  grains  de  sable  fin ,  blanc  et  à  peu 
près  transparent)  mais  ne  pesant  pas  en  totalité 
un  vingtième  de  grain.  Des  cinq  grains  et  un 
quart  de  grain ,  poids  de  carat ,  que  ce  diamaut 
pesait  avant  l'opération ,  il  ne  lui  en  est  resté 
qu'un  demi -grain;  il  s'en  était  donc  évaporé 
quatre  grains  et  trois  quarts  de  grain. 

Il  s'est  élevé  une  grande  question  entre  les 
spectateurs,  savoir  si  les  fragmens  sableux  qui  se 
trouvaient  dans  les:  capsules  étaient  des  portions 
de  diamant  ou  des  particules  de  sable  détachées 
de  la  moufle.  Pour  décider  cette  question,  on  a 
fait  les  expériences  suivantes. 
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Ofi  a  renais  sous  la  moufle  la  porlioncblé  resr 
tante  an  diamant  n<^  à ,  et  les  grains  de  malière 
qui  l'envirofinaient,  ehacun  séparénsent^  et  dans 
une  eapsitle  papticuliëre«  • 

PareiUemen  t  ^  on  a  remis  les  capsules  où  Fon 
avait  placé  les  diatnans  n^  i  et  n®  3 ,  avec  les  grains 
de  matière  qui  s'j  trouvaient ,  et  Fon  a  Gontinué 
de  pousser  le  feu  jusqu'à  sept  heures  trente-einq 
minutes.  Alors  on  a  retiré  les  capsules;  on  n'a  pas 
trouvé  vestige  de  diamant  dans  la  première;  maïs 
les  fragmens  sableux  se  sont  retrouvés  dans  toutes 
les  trois.;  il  paraissait  même  y  en  avoir  un  pett 
davatelag>e  y  en  raison  d'une  nouvelle  portion  qui 
s'était  encore  détachée  dti  haut  de  la  moufle. 

A  sept  heures  quinze  minutes ,  le  feu ,  ayant 
toujours  .été  continué  avec  la  même  force,  on 
jugea  qu'il  était  temps  de  retirer  le  diamant  n®  4  9 
appariaient  au  joaillier  Leblanc.  On  mit  le 
creuset!  hors  die  la  nioufle;  on  le  laissa- refroidir 
de  lui-même.  En  le  vidant,  tout  le  charbon  se 
trouva  consumé;  il  ne  restait  plus  qu'une  espèce 
de  chaux  blanche  :  on  la  brisa ,  on  la  réduisit  en 
poudi^  sans  apercevoir  la  moindre  af>parence  du 
diamant,  dont  on  ne  i^oyait  que  leermixetFem'' 
preinte.  ; 

A  sept  heures  trente  minutes ,  on-  retira  un 
saphir  et  un  rubis  qui^  avaient  été  rais  à  quatre 
heures  quarante  -  trois  mioifites  sous  la  même' 
moufle,  et  qui  avaient  éprouvé,  comme  les  dia- 
mans,. toute  la  violence  du  feu.  Ils  étaient  sains> 
et  entiers.  Un  poinçon ,  dont  on  appuya  la  pointe 
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dut  le  rubis,  ne  manifesta  aucun  ramollissement 
dans  ôeïlè  pierre ,  dont  la  cotileur,  non  plus  que 
celle  du  saphir ,  n'avait  souffert  aucune  alté- 
ration'. 

Le  lendemain,  samedi  17 août,  on  a  examiné 
par  le  Tavage  la  poudre  de  craie  dans  laquelle 
le  diamant  n«  4  >  appartenant  au  joaillier  Le- 
blanc ,  avait  été  renfermée  ;  il  ne  s'y  est  trouvé 
que  quelqtres  grains  de  matière  qui ,  vus  au  mi- 
croscope, ont  été  l'éconntiis  pour  du  sable  très- 
fin  ,  tel  qu'il  s'en  rencontré  toujours  dans  la  craie. 

Après  le  lavage ,  on  a  mis  dans  de  l'eati-forle 
toulé  îa  craie  séparée  par  l'eau ,  et  elle  s*y  est 
totalement  dissoute.  On  a  fait  cet  essai  afin  de 
démontrer  que  le  diamant  se  volatilise  réelle- 
ment, et  que  célt€  évaporation  se  fait  à  là  surface 
et  d'une  manière  îrrégulière ,  selon  le  plus  ou 
le  moins  dé  cohérente  des  parties ,  comme  on 
lobsené  dàn^  dn  morceau  de  glace  qu'on 
expose  à^Fatir  libre  par  un  temps  bien  sereid  et 
très-froid. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  pierre  si  précieuse , 
ce  diamant  tant  admiré?  Une  goutte  d*eau  Con- 
gelée comme  une  autre  gbutie  d^éaii ,  aVec  celte 
seule  différence  qu'une  chaleur  légère  suffit  pour 
vaporiser  Tune,  et  qu'il  faut  lii  chaleur  violenté 
pour  vaporiser  l'autre ,  parce  que  la  goutte  d  eaU' 
est  hétérogène,  et  que  le  diamant  est  homogèUe. 

Pourquoi  le  saphir ,  le  tubis  résislent-ilk  ?  é'est 
que  la  chaleur  n'a  pas  été  ou  asseas  forte  ou  assez 
longue  ,  et  que  la  couleur   naît  peut-être  d'un 
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enduit  qui  enveloppe  chaque  molécule ,  qui  est 
inattaquable  au  feu  y  et  qui  défend  de  son  action 
la  pierre  qu'on  y  expose. 

Que  suit-il  die  ces  expériences?  qu'il  faut  bien 
distinguer  la  dureté  de  la  volatilité.  Le  saphir  et 
le  rubis,  moins  durs  que  les  diamans  ^  ne  se  vola- 
tilisent point  au  feu  :  les  diamans  s'y  volatilisent. 
L'or  ductile  et  mou  ,  exposé  pendant  six  mois 
de  suite  à  un  feu  de  verrerie ,  ne  perd  pas  un 
atome  de  son  poids  et  de  sa  substance  ;  le  dia* 
mant»  le  plus  dur  des  corps,  s'y  vaporise. 

On  fit  le  lavage  dont  on  a  parlé  plus  haut, 
pour  prévenir  toute  objection.  Mais  ne  pourrait- 
on  pas  dire  que  les  diamans ,  au  lieu  de  se  vapo- 
riser, se  sont  imbibés  dans  la  pâte  des  coupelle^? 
Non  ;  car  les  petites  capsules  ou  coupelles  mar- 
quées ,  l'une  w^  1 ,  où  l'on  avait  uiis  le  diamant  du 
duc  de  Brancas ,  et  l'autre  marquée  n^  9,  sur 
laquelle  on  avait  placé  le  rubis,  étaient  de  même 
poids  avant  que  d'aller  au  feu ,  et  se  sont  trouvées 
de  même  poids  après  l'opération.  Le  lavage  de 
la  craie  dont  le  joaillier  Leblanc  avait  enduit 
son  diamant  ,  démontre  pareillement  le  peu  de 
fondement  de  l'imbibilion. 

Et  c'est  au  moment  où  l'on  crie  que  la  nation 
est  obérée,  que  des  particuliers  s'occupent  à  vola- 
tiliser des  diamans.  Quelle  calomnie  ! 

Les  curieux  avaient  donné  jusqu'à  préseqt  la 
préférence  sur  les  diamans  aux  belles  pierres  colo- 
riées. Voilà  leur  préférence  fondée  sur  un  motif 
de  plus. 
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Consultation  tendante  à  réhabiliter  la  mé-- 
moire  d'un  fils  accusé  d'avoir  assassiné  sa  mère^ 
et  à  conserver  la  vie  à  safismme  ^  détenue  dans 
les  prisons  comme  complice  du  même  crime  y 
contre  une  sentence  des  tribunaux  de  Saint- 
Omer  et  d'Arras. 

J'igDore  quel  est  l'auteur  de  ce  mémoire^  mais 
c'est  un  homme  éloquent.  Malgré  UD  peu  d'enflure 
de  style,  il  est  difficile  de  ne  pas  frémir,  en  le  lisanti 
du  sort  de  ce  malheureux  fils ,  et  plus  encore 
peut-être  de  celui  auquel  on  est  soi-même  aban* 
donné.  Il  est  minuit;  j'écris,  je  réfléchis,  je  mé- 
dite, je  m'occupe  à  me  rendre  meilleur  moi-même, 
et  à  rendre  le  même  service  à  mes  semblables* 
J'irai  dans  un  instant  chercher  le  repos  ;  et  qui 
est-ce  qui  m'a  dit  qu'une  mort  subite  n'aura  pas  en- 
levé ou  ma  femme  ou  ma  fille  >  et  que  par  un  con- 
cours fortuit  de  circonstances  qui  sembleront  dé- 
poser contre  moi,  je  ne  serai  pas  saisi  et  jeté  dans 
le  fond  d'un  cachot ,  d'où  jp  ne  sortirai  que  pour 
aller  au  supplice  et  à  l'ignominie  ?  Quelque  force 
d'âme  que  je  puisse  avoir  reçue  delà  nature,  certes 
je  ne  protesterai  pas  de  mon  innocence  avec  plus 
de  constance  et  de  fermeté  que  Monlbailii;  c'est 
le  nom  de  l'accusé.  Si  je  dis ,  au  milieu  de  la  torture  : 
Non,  je  n'ai  point  commis  le  crime;  je  parlerai 
comme  lui.  Si  je  dis  sur  la  place  publique  :  Je 
demande  pardoa  à  Dieu  et  au  roi  des  &utes  que 
j'ai  commises  pendant  ma  vie ,  mais  je  ne  le  de- 
ipande  pas  à  justice  pour  le  crime  dont  je  suis 
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accusé,  parce  que  je  ne  lai  pas  commis ;^  je  par- 
lerai comme  lui.  Si  y  pressé  par  les  ministres  de  ia 
relig'ion ,  je  leur  dis  sur  Féchafaud  :  «  Vous  voulez 
»  que  je  m'avoue  coupable  d'un  parricide  ;  osez 
»  donc  prendre  sur  voire  compte  devant  Dieu  le 
»  mensonge  que  vous  sollicitez  ;  *  je  parlerai 
comme  lui.  Si ,  brisé  sous  les  coups  des  bour- 
i*eaux,  je  dis^,»  d'uW  voi*  Mdui'anté  :  «  J'avoue, 
^  j^avôue  efoe  j?ai  commis*  des  fautes ,  je  méurs' 
»  volontiers  pour  les  expier;  mais  l'ass:assinat 
^  dont  on  m'accuse  n'a  jamais  souillié  mes  mains , 
>»  jamais  le  projet  ne  m'en  est  entré  dahs  l'esprit;  » 
je  parlerai  comme  lui.  Si,  du  milieu  des  flammes 
où  l'on  aura  jeté  mes  membres  déchirés,  je  ré- 
clame par  mes  gestes-  contre  le  ôriïtie  et  contre 
mon  jugement,  je  ferai  ce  qu'il  a  fait;  mais  à 
quoi  cela  m'aura-t-il  servi?  Un  rapport  incon- 
sidéré de  médecin  et  de  chirurgien ,  une  querelle 
domestique,  une  menace  préten<kie  ou  réelle,  la 
proximité  des  appartemens ,  quelques  effets  teints 
de  sang,  des  vétemens  déchirés,  les  indices  qui 
ontdisposéde  la  vie  et  de  l'honneur  de  Montbailli, 
disposeront  de  nift  vie  et  de  mon  hotineut^! 

Je  frémis  sur  l'incertitude  de  notre  destinée, 
et  je  reste  confondu  des  vices  de  la  jurisprudence 
criminelle  chez  des  peuples  qui  se  piquent  d'hu- 
manité et  qui  se  disent  policés.  Il  me  semble  que 
quand  il  s'agit  d'envoyer  un  homme  au  dernier 
supplice,  la  loi  devrait  abandonner  à  la  sagesse* 
des  juges^  la  comparaison  des  preuves  avec  la 
nature  du  crime.  Le  témoignage  de  deux  hommes* 
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suffil  !  Est-il  donc  si  rare  que  deniS  témoins  se 
trompent?  Il  est  des  circonstances  où  il  n'en  fau- 
drait qu'un  ;  où  même  il  n'en  faudrait  point  ;  mais 
n'en  est -il  pas  d'antres  où  le  serment  de  vingt 
hommes  ne  contre-balancerait  pas  Tinvraisem»^ 
blance  du  fait?  et  y  a-t-il  un  fait  plus  invraisem- 
blable que  le  parricide?  Pour  croire  qu'un  pareil 
attentat  s'est  commis ,  Cicéron  voulait  que  le  cou-* 
pableeùt  été  saisi  sur  le  cadavre  de  son  père,  et 
traîné  devant  les  juges  les  mains  teintes  de  son  sang. 

Voici  uo  orateur  qui  dissipe^  comme  lèvent 
dissipe  la  poussière,  les  indices  qui  accusaient  le 
prétendu  coupable  de  Saint-Orocv;  voici  des  chi-' 
rurgiens  et  desmédecins  de  la  capitale  du  royaume 
dont  la  décision  contrarie  celle  des  premiers  qui 
furent  appelés.  Je  me  place  au  nombre  des  juges 
convaincus  d*'avoir  envoyé  un  innocent  au  sup- 
plice; je  me  demande  à  moi-même  ce  que  je 
deviendrais ,  et  )e  ne  me  suis  point  encore  ré- 
pondu. Je  suis  sÀr  que  l'image  du  supplice  se** 
rait  sous  mes  jeux  tant  que  je  vivrais.  Eh  !  se  sai- 
sisse du  glaive  des  lois  celui  qui  sera  bien  sûr 
de  n'en  frapper  que  le  coupable  ;  je  ne  lui  en- 
\\e  point  cette  terrible  prérogative.  Voilà  cepen- 
dant cmq  ou  six  exemples  de  ces  erreurs  atroces 
de  la  justice  dans  un  assez  court  intervalle  de 
temps.  Si  l'on  décide  avec  cette  légèreté  delà 
vie  des  citoyens,  que. penser  de  la  manière  dont 
on  décide  de  leur  fortune  ?     * 

Lorsque  les  cris  d'indignation  qui  partirent  du 
fond  de  la  retraite  de  Voltaire  tirèrent  nos  âmes 
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de  rassoupissemeni;  où  elles  élaient  et  ou  elles 
seraient  peut-être  encore  sur  le  meurtre  d'uri 
citoyen  massacré  par  les  lois,  et  que  Taffaire  du 
malheureux  Calas  fut  traduite  du  parlement  de 
Toulouse  aux  requêtes  de  l'Hôtel ,  à  Paris,  la 
mémoire  de  l'infortuné  réhabilitée  et  l'ignominie 
écartée  de  dessus  sa  famille ,  on  s'attendait  à  quel- 
que réclamation  de  la  part  de  ce  corps  de  judi- 
cature  flétri  ;  son  silence  étonna  :  depuis  j'en  ai 
su  la  raison.  Le  parlement  de  Toulouse  se  procura 
la  procédure  des  requêtes  de  l'Hôtel ,  et  nomma 
des  commissaires  pour  l'examiner.  Ces  commis- 
saires étaient  en  grand  nombre ,  et  leurs  séan- 
ces durèrent  long-temps.  Après  l'examen  le  plus 
rigoureux,  le  rapport  qu'ils  fiï*ènt  à  leur  corn- 
pagnie ,  c'est  que  l'arrêt  des  requêtes  de  l'Hôtel , 
qui  cassait  celui  qu'ils  avaient  rendu  ,  était  juste , 
et  qu'en  effet  il  n'y  avait  pas  eu  lieu  à  la  peine 
capitale.  Je  liens  ce  fait  du  fils  d'un  des  commis- 
saires. Je  suis  du  nombre  de  ces  magistrats  vio- 
lens  qui,  par  un  arrêt  précipité,  ont  versé  le 
sang  de  l'innocent ,  et  j'écoute  ce  rapport  de 
mes  confrères  ;  si  j'ai  la  moindre  étincelle  de  reli- 
gion ,  il  n'y  a  pas  à  balancer,  il  faut  que  je  me 
fasse  capucin ,  et  qu'après  avoir  expié  mon  crime 
par  toutes  les  voies  possibles  de  désarmer  la  jus-* 
tice  divine ,  je  meure  en  transe. 


De  VOrthographe  y  ou  Moyens  simples  et  rai^ 
sonnés  de  diminuer  les  imperfections  de  la  nôtre. 
Il  est  certain  que  la  prononciation  varie  sanji 
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cesse,  et  que  la  manière  dedrire  reste;  d'où  il 
arrive  que  Técriture ,  qui  a  été  inventée  pour  re- 
présenler  la  parole ,  n'est  plus ,  à  la  longue ,  qu'un 
mauvais  portrait  très-informe  qui  aurait  grand 
besoin  d'être  retouché;  mais  la  retouche  devient 
presque  impraticable ,  parce  que ,  si  on  l'exécutait 
à  la  rigueur,  les  ouvrages  imprimés  ne  pourraient 
plus  être  lus,  et  que  l'art  de  les  déchiffrer  devien- 
drait ,  avec  le  temps ^  un  art  difficile,  une  partie 
de  l'àlucation*  Que  faire  donc  ?  laisser  les  mêmes 
combinaisons  de  lettres,  et  en  déterminer  la  pro- 
nonciation par  de  nouveaux  signes.  Voilà  en 
deux  mots  le  projet  de  l'auteur  sur  cette  bro- 
chure; et  c'est  en  vérité  tout  ce  qu'on  pouvait 
imaginer  de  plus  sensé*  Ce  moyen  est  ingénieux , 
et  il  est  inouï  qu'on  ne  s'en  soit  pas  avisé  plus  tôt. 
L'auteur  n#tts  promet  un  dictionnaire  exécuté 
d'après  cette  vue ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
réussisse  parmi  nous  et  chez  l'étranger. 

.  Les  Aventures  de  Pyrrhus ,  pour  sentir  de  suite 
aux  Aventures  de  Télémaque.  On  nous  assure  si 
positivement  que  cet  ouvrage  s'est  trouvé  parmi 
les  papiers  de  M.  de  Fénélon  ,  que  je  ne  saurais 
me  permettre  de  douter  du  fait.  En  le  lisant,  deux 
conjectures  se  sont  présentées  à  mon  esprit  :  l'une, 
que  les  Aventures  de  Pyrrhus ,  composées  par 
quelque  jeune  auteur  à  l'imitation  des  Aventures 
de  Télémaque;,  avaient  été  soumises  au  jugement 
de  M.  de  Fénélon ,  entre  les  mains  duquel  elles 
étaient' demeurées  jusqu'après  sa  mort;  l'autre^ 
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que'  cç  pelii  poërae  en  prose  étaft  peùt-éli'e  im 
es^^i  de  l'archevêque  âe  Cambrai ,  qui  devail 
bieulQt  courir  une  carrière  plus  étendue ,  et  qui 
set^itamusé  à  préluder  avec  le  fils  d'Achille ,  en 
^It^adant  qu'il  pût  employer  toutes  ks  forces  de 
$Qn  géi>ie  à  la^uite  du  fils  d'Ulysse  ;  mais  deux 
f^g0s  ont  suffî  pour  me  détrom^per  de  cette  der- 
pièire  idée.  Jamais  Fénélon  n'aurait  loué  Alcanior, 
un  des  souverains  de  Milet ,  camme  de  Tactiofi 
de  son  règne  la  plus  glorieuse  y  d'avoir  aboti  par 
la  force  le  culte  d'Osiris^  que  ses  sujets  avaient 
adopté.  Sans  ce  morceau ,  qui  serait  propre  à  ins- 
pirer à  un  jeune  prince  l'esprit  barbare  de  i'in^ 
tolérance,  je  conseillerais  aux  instituteurs  de  cour 
d«  mettre  quelques  morceaux  de  cet  ouvrage 
entre  les  mains  de  leurs  élèves.  On  y  montre  les 
dangers  de  la  colère  el  de  la  voluptér  on  j  petnt 
partout  les  charmes  et  les  avantages  de  la  vertu  : 
c'est  un  tissu  de  fables  amusantes  et  propor- 
tionnées à  la  faiblesse  de  leur  âge.  La  première 
partie  a  du  moins  le  .mérite  de  répondre  au  titre; 
pour  la  seconde ,  c'est  une  rapsodie  d^événemens 
qui  ne  peuvent  ni  instruire,  ni  intéresser,  ni 
plaire.  En  tout,  c'est  un  ouvrage  pauvre,  que  je 
pardonnerais  à  mon  fils  d'avoir  écrit  à  vingt  ans , 
mais  non  pas  à  trente.  Il  n'y  a  point  de  bons  livres 
pour  un  sot;  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  mauvais 
pour  un  homme  de  sens. 

Je  sors  de  la  lecture  des  Aventures  de  Pyrrhus, 
el  je  fais  une  réflexion  bien  propre  à  nous  conso- 
ler de  la  brièveté  de  la  vie,  et  à  nous  résigner 
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à  la  quitter.  Npus  ^prumeç  tellement  abandonoéy 
à  la  destinée,  que  si  la  nature  npus  avait  a/ecordé 
june  duriée  de  Irois  ceats  ^j^ ,  par  ex/empLe ,  je 
Il  emble  que  de  cinquante  e»  pi^qpante  UPS  PPus 
p  eu$sioqs  él,é  suec/esatv^i|i9u(  gens  d^  bûso  el 
fripon^.  • 

L9  ligne  d^  la  profilé  ngPureiQse  e^t  ^étroite  ; 
quelqiie  légfiv  que  puisse  être  le  premijsr  écart 
qui  nou$  en  élp^gne,  cet  ecari  s'accroU  à  mesyre 
que  Ton  chemine ,  et  lorsque  le  chemin  est  long, 
on  se 'trouve  à  un  intervalle  immense  de  celui 
qu'il  faut  suivre.  Qu'il  est  alors  difficile  de  re- 
trouver la  véritable  voie  ! 

Une  très-longue  vie  ne  serait  qu'une  ligne  à 
serpentemens  et  à  inflexions  qui  couperait  en 
différens  points  la  ligne  de  la  vertu  qu'on  quit-- 
ferait  pour  la  reprendre,  et  qu^on  reprendrait' 
pour  la  quitter. 

Il  n'en  est  pas  ain$i  de  l'homme  passager  et 
momentané  ;  lorsqu'il  a  suivi  le  vrai  chemin  ,  il 
n'a  plus  le  temps  ni  la  force  de  s'égarer.  Tous 
les  penchans  vicieux  s'affaiblissent  en  lui;  les 
intérêts  le  touchent  peu  ;  l'aiguillon  des  passions 
est  émoussé  ;  la  vertu ,  s'il  a  bien  vécu  ,  est  de* 
venue  son  habitude  ;  il  craint  de  se  démentir  ; 
il  tient  à  son  caractère  et  à  la  considération  pu- 
blique dont  il  jouit;  il  persiste  dans  ses  principes 
d^bonnéleté. 

S'il  est  vrai  qu'en  mourant  l'homme  de  bien 
échappe  à  la  méchanceté  qui  le  suit ,  il  est  évi- 
dent que  plus  la  dîirëe  de  la  vie  serait  longue. 
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plus  le  nombre  des  hommes  constans  dans  là 
vertu  serait  petit 

Consolons-nous  donc  d'un  événement  dernier 
qui  assure  notre  caractère.  Donnez  à  ce  sage 
Brutus ,  qui  s'écriait  en  mourant  que  la  vertu 
n'était  qu'un  vain  nom ,  une  cinquantaine  d'an- 
nées de  plus  à  vivre ,  et  dites-moi  ce  qu'il  de- 
viendra. N'aurions-  nous  à  redouter  que  le 
dégoût  de  l'uniformité  ,  le  péril  serait  assez 
grand. 

Manière  de  bienju^er  des  ombrages  de  Peinture  j 
ouvrage  posthume  de  M.  l'abbé  Laugier ,  publié 
et  augmenté  de  notes  intéressantes  par  M***. 
Tous  avez  raison ,  M.  l'abbé ,  tout  consiste  à 
examiner  si  l'image  est  fidèle  et  si  la  ressem- 
blance est  parfaite.  Cet  examen  serait-il  interdit 
à  quiconque  n'est  pas  entré  dans  le  sanctuaire  de 
l'art  ?Ma  foi,  j'en  ai  bien  peur.  J'ai  vu  autant  et 
plus  de  tableaux  que  vous,  je  les  ai  vus  avec  la 
plus  grande  attention  ;  ils  sont  tous  aussi  correc- 
tement dans  mon  imagination  qu'entre  leurs  bor- 
dures ;  ma  tête  en  a  emmagasiné  plus  que  tous  les 
potentats  du  monde  n'en  peuvept  acquérir.  Je 
suis  homme  de  lettres  comme  vous.  Les  qualités 
que  vous  exigez  d'un  bon  juge,  un  grand  amour« 
de  l'art,  un  esprit  fin  et  pénétrant,  un  raisoa- 
nement  solide ,  une  âme  pleine  de  sensibilité  et 
une  équité  rigoureuse  ;  je  puis  me  flatter  de  les 
posséder  au  même  degré  que  vous  qui  vous  don- 
nez poule  un  connaisseur  ^  puisque  vou?  vous 
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proposez  d'apprendre  aux  antres  a  «'y  ^c^nnâître , 
car  il  serait  aussi  trop. ridicule  de  donner  leçoii 
de  ce  qu'on  ignore.  Eh  bien  !  avec  tout  cck ,  si 
nous  voulons  tpus  les  deux  être  sincères  aviec 
nous-miémes,  nous  nous  avouerons  que-quand  on 
a  lu  votre  ouvrage,  et  même  quand  on  la  fait,  on 
ne  discerne  pas  encore  une  médiocre  copie  d'un 
sublime  origioai,  qu'on  est  extposé  à  couvrir  de 
croates  ksmtirs  de  son  cabii^t,  et  qn^on  appt*é- 
ciera  à  ceshpisteies  un  tabieati  de dixfnittc  francs, 
et  à  dix  raiUc  francs  un  tableau  de  cent  pistoles. 
Si  vous  y  eussiez  regardé  de  bien  près,  vous 
agiriez  vu  qae  vos  cinq  premiers  chapitres  n'ont 
rien  de  propre  àlapeinture  ,et  qu'onnesë  connaît 
dansaueufi  des  beaux-arts  sans  amour  de  la  chose, 
sanstfinesse,  sans  pénétration,  sans  esprit,  sanjs 
jogeiaieift,  sans  la  sensibilité  et  sans  la  justice, 
l'out  lioinnie  qui  s^^ visera  d'écrire  de  l'éloquence , 
de  4a  pioésie^u  <le  ia  nwisique ,  en  changeant  à  ces 
cinq  ^dilapiires  tin  très-pelit  nombre  de  lignes,  les 
prendra  à  4a  tête  de  vott-e  traité  et  les  placera  à 
la  tète  lAu'STen  ,  où  ilsjront  tout  aussi  bien. 

Vous  exigez  ensuite  l'élude  de  l'observation  de 
la  «atupe  <dans  les  règnes  minéral ,  animal  et  vé- 
gétai. Vous  we  donnez  aux  connaissances  préli- 
minaires d'autres  bornes  que  l'étendue  d'un  art 
qui  n'«ti  â  point  :  et  ^uand  aura-t-on  fait  cetle 
édotme  •  pt«o vision  ? 
'  À  J'éltide  de  la  «attire  vous  ajoutez  îa  science 
deia  géographie  et  de  rhis(;oire ,  «ans  fixier  le  point 
ûù  l'on  ^eut  i^'ar^^ler. 

2.  7 
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De  là  .vous  passez  aux  parties  essentielles  de  la 
peinture,  la  composilioii ,  le  dessin  et  le  coloris; 
vous  dites  là-dessus  les  plusbelles  choses  du  monde. 
Je  suis  de  voire  avis  sur  la  composition  ;  il  est 
certain  que  vous  et  moi  nous  en  sommes  des  juges 
très-compélens.  Quant  au  dessin,  dissertiez  tant 
qu'il  vous  plaira;  si  vous  n'avez  pas  pris  le  porte- 
crajon ,  si  vous  n'avez  pas  dessiné  vous-même 
d'après  l'exemple,  la  bosse  et  le  modèle ,  et  dessiné 
très-long-temps,  des  incorrections  de  dessin  très- 
grossières  vous  échapperont:  et  comment  ne  vous' 
échapperaient-elles  pas  ?  le  grand  maître  que  vous 
jugez  les  a  bien  commises,  lui,  sans  s'en  aper- 
cevoir; car  il  est  à  présumer  qu'il  les  aurait  cor- 
rigées s'il  les  avait  aperçues.  Il  est  bien  autre- 
ment difficile  encore  de  prononcer  sur  la  magie 
de  la  couleur,  sur  l'harmonie,  sur  le  clai^obscur  ; 
les  plus  grands  coloristes  craignent  d'en  parler, 
taat  ils  en  ont  des  idées  peu  distinctes  :  cela  tient 
à  un  technique  si  délicat,  qu'ils  ne  peuvent  trouver 
dans  la  langue  des  expressions  pour  en  dévoiler 
le  mystère.  Vous,  monsieur  l'abbé ,  expliquez- 
moi,  mais  expliquez-moi  bien  nettement  par  quel 
sortilège  on  conserve  la  blancheur  du  teint  et  de 
la  peau  à  une  femme  placée  dans  l'ombre  ou  les 
ténèbres? 

Que  me  proposez-vous  ensuite?  C'est  de  par- 
courir les  chefs-d'œuvre  dés  différentes  écoles 
romaine, florentine,  vénitienne,  lombarde,  fla- 
mande et  française.  Vous  m'arrêtez  devant  un  ou 
deux  tableaux  au  moins  de  chaque  grand  maître; 
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et  quand  on  veul  entrer  dans  tous  les  détails  qne 
vous  exigez^  on  y  resle  des  mois  entiers. 

Vous  vous  êtes  trompé  vous-même  sur  le  mférite 
de  différens  maîtres  connus;  l'artiste  qui  s'est 
donné  la  peine  d'apostiller  vos  jugemens  et  vos 
principes  vous  reprend  de  plusieurs  fautes  qui 
ne  sont  pas  légères. 

En  suivant  votre  méthode  ,  on  n'obtiendrait 
pas  en  dix  ans,  en  vingt  ans  de  temps,  le  titre 
de  connaisseur. 

Ne  serait-il  pas  et  plus  sûr  et  plus  court  de  des* 
$iner  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  et  de  peindre  ? 
car  je  vous  déclare  que  celui  qui ,  au  sortir  de 
devant  le  modèle ,  a  tenu  un  ou  deux  ans  la  palette 
dans  l'atelier  de  Vien  et  de  Lagrenée ,  en  sait 
plus  que  vous  et  que  moi.  Tandis  que  nous  baU 
butierons  devant  un  tableau ,  il  l'aura  ,  lui ,  vu , 
regardé  et  jugé  avec  plus  de  célérité  et  de  cer* 
titude« 

Lorsqu'on  a  exposé  les  différens  morceaux  qui 
ont  disputé  le  prix,  tous  ces  enfans  arrivent  :  ils 
passent  en  curant  devant  les  chevalets  ,  et  di- 
sent prestement  :  voilà  le  meilleur  :  il  est  sans 
exemple  qu'ils  se  soient  trompés. 

Que  faut-il  donc  faire  de  votre  Traité  de  la  ma- 
nière de  bien  juger  en  peinture?  L'acheter,  le 
lire,  le  méditer,  se  conformer  à  vos  préceptes, 
et  croire  que  quand  on  s'est  assujetti  à  lotit  ce  que 
vous  prescrivez,  on  sait  très-peu  de  chose  ,  et 
que  quand  on  aura  un  tableau  à  acquérir,  on  fera 
Irès^bien  d'appeler  à  H^oté  de  soi  un  artiste  da 

7. 
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Elémens  du  Système  général  du  Monde.  Peu 
M.  l'abbé  de  Bragelonne ,  de  l'Académie  des 
sciences,  bon  géomètre  et  homme  fort  dévot, 
fit  un  jour  un  petit  catéchisme  à  l'usage  de  ses 
confrères^  if  l'apporta  à  une  séance ,  et ,  le  tenant 
sur  sa  main,  il  ditaux  académiciens  :  ce  Messieurs^ 
»  vous  voulez  tous  être  sauvés ,  je  n  «n  doute  pas  ; 
>i  eh  bien  !  il  ne  s'agit  que  de  croire  le  contenu  de 
»  ce  livret.  Voyez,  Messieurs,  c'est  si  peu  de  chose! 
».  n'est-il  pas  bien  commode  d'avoir  toute  sa  reli- 
n  gion  dans  un  coin  de  sa  poche,  comme  un  colom- 
»  bat  ?  »M.  Lasnière ,  ancien  inspecteur  desétudes 
^l  des  élèves  de  l'Ëcole  Militaire,  expliquant 
actuellement  le  monde  dans  un  grenier  à  Luné-' 
ville,  pourrait  se  présenter  à  l'Académie,  son 
petit  livret  sur  la  main ,  et  dire  comme  l'abbé  de 
Bragelogne  disait  :  «  Messieurs,  voilà  tout  ce  qui 
»  a  fait  le  supplice  de  Deiscartes  et  de  Newton 
»  pendant  si  long-temps ,  et  la  fin  de  vos  travaux  : 
».ce  dont  la  tête  du  grand  architecte  fut  grosse 
»  pendant  un  si  prodigieux  nombre  de  siècles,  je 
»  lai  renfermé  entre  quatre  feuillets.  Lisez  bien  ces 
»  quatre  feuillets,  étaliez  reposer  vos  crânes  fati- 
»  gués  sur  leurs  oreillers.  N'eçtril  pas  bien  con)- 
»  mode  d'avoir,  dans  uu  coin  de  sa  poche,  la  clef 
»,de l'uni verç ,  qpniDgie  un  pa^se-partout  de  garde- 
>>  robe  ?» 

Je  n'insisterai  pas  sur  cet  ouvrage ,  qui  n'est 
ni  d'un  fou,  ni  d'un  sot,  mais  bien  d'un  homme 
dont  les  lumières  ne  sont  pas  proportionnées  à  . 
sa  tentative.  Il  adnael  la  matière  homogène,  el 
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cependant  il  en  regarde  chaque  molécule  comme 
animée  de  tendances  en  tous  sens /ce  qui  est 
contradictoire.  Il  fait  naître  le  mouvement  de  ces 
tendances  en  tous  sens^  et  cependant  il  croit  le 
inonde  infini:  deux  conditions  qui  établiraient 
dans  la  masse  un  équilibre  impossible  à  vaincre. 
Le  vide  et  l'espace  ne  sont  rien,  mais  rien  du 
tout  à  son  avis;  et  cependant  il  divise  toute  la 
matière  en  petites  sphères  ^  et  cela  sans  se  de- 
mander à  lui  -  même  ce  que  c'est  que  la  multi* 
tude  infinie  de  petits  espaces  curvilignes  formés 
par  le  contact  de  ces  petites  sphères.  Il  n'^  a 
point,  selon  lui,  delémens  essentiellement  dif- 
(erens,  quoique  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
et  du  laboratoire  soient  fondés  sur  cette  différence. 
Il  prétend  que  l'air  se  convertit  en  eau ,  que  l'eau 
se  convertit  en  terre,  et  que  la  terre  se  convertit 
en  feu;  et  c'est  ainsi  qu'il  engendre  des  soleils, 
des  comètes  et  des  planètes,  Dne  planète  est  un 
amas  de  matière  où  il  y  a  air,  eau,  terre  et  feu;  un 
soleil  est  un  amas  de  matière  où  il  n'y  a^lus  ni 
air  ni  eau  ;  une  comète  est  un  amas  de  matière 
où  il  n'y  a  plus  ni  air,  ni  eau,  ni  terre.  Tout 
globe  tend  à  parcourir  ces  différens  états,  dont 
le  dernier  est  une  dissolutiori  absolue.M.  Lasnière 
ne  s'en  tient  pas  à  ces  grands  phénomènes  géné- 
raux; il  applique  ces  principes  à  tous  les  effets 
minutieux  qui  se  passent  sous  nos  yeux  :  c'est  le 
rêve  d'un  homme  d'esprit  qui  est  souvent  obscur  > 
parce  qu'il  est  impossible  qu'un  rêve  métaphy-^ 
.  fii<|ue  soit  clair. 
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lettre  de  Brutus.  Sur  ce  litre  si  ambitieux: , 
on  s^'attead  à  Yoir  leâ  principes  fondamentaux 
-de  la  sacieië  discutés;  la  liberté  de  conscience ^ 
la  propriété  de  ses  biens  et  de  sa  personne,  les 
questions  sur  rimpôt,  les  traités  de  paix,  les 
déclarations  de  guerre  et  autres  sujets  importans 
agités;  en  un  mot,  Charles  Stuart  reconduit  à 
sa  prison  de  Westminster ,  interrogé ,  jugé , 
condamné  et  décapité  :  rien  de  tout  cela.  C'est 
une  philippiqae  pleine  d'érudition  et  d'emphase 
contre  les  chars,  tant  anciens  que  modernes; 
l'auteur  les  brise  tous.  Mais  c'est  aux  cabriolets 
surtout  qu'il  en  veut  :  il  est  certain  qu'il  se 
passe,  peu  de  semaines  sans  quelque  accident' 
causé  par  les  voitures;  il  ne  l'est  pas  moins- 
que  s'il  j  avait  quelque  attentat  cbmmis  sur  la 
vie  des  citoyens,  il  faudrait  s'en  prendre  à 
l'invasion  des  rues  par  quelques  miHiers  de 
chars  qui  les  rendent  souvent  impraticables  et 
fort  dangereuses  pour  les  pauvres  diables  con- 
damnés, comme  moi,  à  marcher  à  pied.  Mais 
il  fallait  faire  une  demi-page  làrdessus ,  et  non 
pas  un  g'ros  livre,  et ,  surtout,  ne  pas  prendre' 
le  nom  de  Brutus.  Il  en  fallait  faire  une  plai- 
santerie. D  fallait  s'adresser  à  l'abbé  M ,  et 

à  tous  les  ouvriers  de  la  boutique  économique, 
et  les  supplier,  au  nom  de  tous  les  crottés  de 
la  société,  de  plaider  la  liberté  du  pavé.  Au 
lieu  d'une  gaieté  légère  et  piquante ,  on  a  fait 
une  dissertation  longiie,  érudite,  violente  et  fâsti- 
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flieuse.  Il  y  a  pourtant ,  tout  au  travers  de  ce 
fatras ,  deux  ou  trois  belles  pages;  c'est  une  anee^ 
dote  tirée,  à  ce  que  dit  l'auteur,  d'un  des  cent 
volumes  de  manuscrits  orientaux  conservés  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

Cang-hi  fut  le  Marc-Aurèle  de  la  Chine  par 
sa  sagesse ,  et  son  Louis  XIV  par  son  goût  pour 
le  despotisme  et  la  durée  de  son  règne.  Sa 
famille  était  très -nombreuse  ;  il  y  avait  deux 
mille  princes  vivans,  du  sang  de  Gang*hi ,  et  une 
loi  ancienne  condamnait  à  mort  tout  Chinois  qui, 
même  dans  le  cas  d'une  défense  naturelle ,  ose- 
rail  se  mesurer  avec  un  prince.  Un  événement 
funeste  dessilla  les  yeux  du  souverain  sur  un  pri- 
vilège aussi  odieux.  Sunni  et  Idamé  sortaient  dVm 
temple  consacré  au  Tien.  Idamé  était  la  plus 
belle  femme  de  la  Chine  ;  Sunni  était  le  disciple 
le  plus  révéré  de  Confucius.  C'était  un  soir  qu'ils 
étaient  allés ,  selo*  leur  usage ,  remercier  l'Etre 
suprême  du  bien  qu'ils  avaient  fait  faire  à  leurs 
enfans.  Ce  jour-là ,  le  cadet  avait  remporté  le 
prix  de  l'agriculture  ,  et  l'aîné  avait  célébré  par- 
vtU  poëme  la  victoire  de  son  frère.  Sunni  et 
Idamé  s'en  retournaient  chez  eux  précédés  de 
leurs  fils ,  qui  se  tenaient  par  la  main.  Ils  sont 
arrêtés  par  une  foule  de  peuple  qui  suivait  le 
char  du 'prince  Yu.  L'aîné  des  Sunni ,  séparé  de 
son  frère  «  est  poussé  sous  une  des  ronesdu  char, 
et  brisé.  Idamé ,  sa  mère ,  se  précipite  au  secobr» 
de  so«  fils ,  et  périt  à  côté  de  lui.  Le  cadet  sé-^ 
lance  à  la  tête  des  chevaux.  Le  père ,  dans  le 
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trouble  qui  l'agite ,  lire  son  poignard  et  leur 
perce  les  flancs.  Le  prince  Yu  est  renversé  de^ 
son  ^char  ,  et  prêt  à  périr  sous  les  coups  d^ 
Sunni.  Dans  une  ville  moins  bien  policée  que 
Pékin  j  quelles  n'auraient  pas  été  les  suites  de  ce 
tumulte  ! 

On  soustrait  le  prince  à  la  fureur  de  Sunni* 
Sunni  est  jeté  dans  un  vcachot.  Les  portes  du 
palais  impérial  sont  assiégées  de  vils  escla- 
ves qui  crient  vengeance  contre  Faudacieux 
Su  uni. 

Quelques  jours  après  cet  événement ,  Suniiiesl 
conduit  devani  l'empereur  elle  conseil  desGolaos. . 
Il  est  interrogé  ;  il  se  défend  avec  cette  fierté  qui 
éclaire  un  souverain  sansleblesser.il  proteste  que 
s'il  avait  encore  une  femme  et  un  fils  à  venger, 
il  oublierait  encore  et  le  respect  qu'il  doit  à  ses 
maîlres ,  et  celui  qu'il  doit  )à  la  loi.  Je  me  con- 
damne à  la  mort  9  ajouta-t-il;ni«is,  quitte  envers 
ma  pairie ,  je  vais  m'ejçprimer  avec  la  liberté  d'un 
être  qui  ne  dépend  plus  que  de  Dieu  et  de  la 
Dature.  «t  J'ai  vécu  soixante  ans  fidèle  à  mon 
»  pays  :  pourquoi  mon  bonheur  s'est -il  passé 
»  comme  un  songe  ?  Pourquoi  vais-je  périr  avec 
»  ignominie?Parquellefatalilé  une  mère  et  un  fils 
*>  meurent -ils  assassinés  sans  être  vengés?  Qui 
»  cs-lu,  homme  cruel,  pour  être  l'arbitre  de  ma 
a»  destinée?  Te  serais-tu  flatté  que  je  viendrais. 
»  dans  ton  palais  baiser  les  pieds  et  embrasser  les. 
»  genoux  de  ton  fils?  Le  hasard  t'a  fait  souverain  ; 
*  le  hasard  a  fait  naître  Yu  de  ton  sang.  Moi,  je 
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»  descends  de  Confucius ,  et  l'avenir  jugera  qui  fut 
»  le  plus  respectable  du  fils  de  Cang-hi  qui  écrase 
»  les  hommes  sous  les  pieds  de  ses  chevaux ,  oodu 
»  neveu  de  Confucius  qui  sait  mourir  pour  les 
»  lois  de  son  pays ,  lors  même  qu'elles  l'oulragent. 
»  Tu  prétends,  cruel  Yu ,  que  je  t'ai  menacé  de 
»  mon  poignard;  sois  père,  sois  époux,  vois  ton 
»  lils,  vois  ta  femme  expirant  sous  les  roues  de 
»  mon  char;  mets-toi  à  ma  place,  et  juge.  Tu  me 
>•  cites  des  lois ,  je  t'oppose  celles  de  la  nature. 
»  Malheur  à  toi ,  si  à  la  vue  du  sang  de  ta  femme 
»  et  de  ton  fils  tu  te  possèdes  assez  pour  te 
Il  rappeler  une  ordonnance  de  police  et  dislin- 
»  guerun  homme  d'un  autre  !  On  dit  que  tu  n'as 
»  point  l'àme  petite  et  barbare  des  courtisans; 
»  tant  mieux  pour  toi  Tu  peux  me  dérober  au 
»  supplice  ;  mais  le  meurtrier  d'Idamé  ne  sera 
3»  point  mon  bienfaiteur;  je  préfère  la  mort  au 
»  tourment  de  la  reconnaissance.  Te  dirai,-je  plus? 
»  Absous  au  tribunal  des  Colaos,  lacté  qui  me 
»  conserverait  la  vie  me  blesserait.  Si  la  loi  qui 
»  me  condamne  est  juste,  pourquoi  le  législateur 
»  oserait-il  l'enfreindre?  Si  elle  ne  l'est  pas ,  pour- 
»  quoi  sqis'je  ici?  Qu'on  abroge  cette  loi ,  et  qu'on 
»  me  conduise  au  supplice  ;  à  ce  prix ,  je  meurs 
»  satisfait ,  et  je  bénis  le  destructeur  de  ma  fa- 
»  mille,  w  J'ai  dit. 

On  abandonna  le  sort  de  Sunni  au  jugement 
d'Yu  ;  et  voici  sa  réponse  : 

Je  m'étais  déjà  jugé  avant  de  t'avoir  entendu; 
ta  hardiesse  ne  change  rien  à  mon  projet.  J'ai 
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été  rinslrument  de  ton  malheur^  je  ne  balancerai 
pas  à  le  réparer.  Respeclable  vieillard  ?  j*em- 
bri^e  tes  pieds  :  pardonne -moi  si  tu  veux  que 
je  me  relève.  Ecoute-moi  :  je  jure  de  ne  monter 
aucun  char  de  ma  vie  ;  je  ne  ferai  plus  un  pas 
sans  penser  que  j'ai  ravi  deux  citoyens  à  la  patrie. 
Il  te  reste  un  fils  que  j'ai  privé  de  sa  mère  ;  de  ce 
jour  il  est  mon  frère.  Parle  encore ,  inspire-moi 
ton  éloquence,  afin  qtie  le  souverain  mon  père 
m'entende,  et  que  le  citoyen  qui  n'est  pas  né^ 
prince  ne  soit  plus  effacé  du  rang  des  hommes. 
Sunni ,  tu  pleures  ;  embrasse-moi ,  Sunni. 

Et  puis ,  pour  finir  par  quelque  chose  de  moin» 
triste  ,  je  me  rappelle  le  discours  que  le  baron 
<}'Holbach  tenait  à  son  nouveau  cocher;  le  voici  : 
J'ai  renvoyé  ton  camarade  pour  avoir  disputé  le 
pas  à  un  fiacre  ;  lu  ne  disputeras  le  pas  à  personne. 
Si  tu  me  mènes  vite ,  je  te  chasse.  Si  tu  renverses 
ou  blesse^  quelqu'un ,  je  te  chasse  :  mais,  aupara- 
vant, je  t'aurai  assommé  de  coups  de  bâton.  Le 
baron  a  mieux  fait  ;  il  a  laissé  ses  voitures  sous  la 
remise ,  sa  femme  et  ses  enfans  en  disposent  ;  pour 
liii,  il  va  à  pied ,  et  s'en  porte  mieux. 


Il  parait  un  ouvrage  in -8®  de  4i6  pages, 
imprimé  à  Londres ,  intitule  L'An  deux  mille 
quatre  cent  quarante.  Il  est  très-rigoureusement 
défendu  ,  et  par  conséquent  très  -  vivement  re- 
cherché,  sans  doute  par  cela  même  qu'on  ne 
peut  pas  se  4e  procurerifacilement.  L'auteur  qui 
parle ,  faligué  d'une  longue  course ,  se  couche 
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et  s^'endort  prolbadément  ;  en  se  réveîttai^t ,  il  at 
se  trouve  pas  si  dbpos  que  de  coutume;  il  se  lè^ 
avec  peine ,  se  regarde  au  miroir  y  et  se  trouve 
un  peu  vieilli  :  on  le  serait  à  moins;  il  avait 
dormi  six  cent  soixante-neuf  ans.  Il  s'habiUe  et 
sort  ;  de  là  il  trouve  tous  les  usages  changés  ;  fil 
ne  reconnaît  ni  Paris  ni  la  cour ,  et  la  perfec*» 
tion  complète  de  tout  ce  qui  a  succédté  en  toot 
genre  fait  la  critique  la  plus  amère  de  tout  ce 
qui  existe  aujourd'hui;  grands  et  petits,  admi* 
nistration,  gouvernement^  mœurs,  philos<^ie> 
religion ,  usage ,  etc. ,  ricb  n'est  épargné. 

En  £ait  de  gouvernement,  d'adminisifation  et 
de  police  ,  cet  ouvrage  à  tout  lé  délire  et  toute» 
les  spéculations  chimériques  de  M.  de  la  Rivière  1 
l'espèce  de  chaleur  et  de  faux  pairiotisme  cb 
l'abbé  Goyer;  la  sécheresse  et  le  genre  d'élo-^ 
quence. de  laqleur  des  Préjugés*  C'est  une  rêve* 
rie  perpétuelle  que  cet  ouvrage.;  rêverie  si  ré^ 
verie  »  qu'on  n'a  pas  la  consolation  d'espérec 
qu'aucune  de  ces  belles  institutioos  puisse  jamais 
se  réaliser.  Il  n'en  aurait  pas  coûté  davantage 
à  l'auteur,  qui  a  changé  tant  de  choses.^  d6 
Changer  tant  soit  peu  la  nature  humaine  ;  alors 
sa  chimère  devenait  possible ,  mais  il  y  faut 
cette  condition.  C'est  nous  faire  revenir  sur  nos 
malheurs  d'une  manière  cruelle  .et  barbare ,  que 
de  nous  prouver  qu'ils  tiennent  si  bien  à  notre 
être,  qu'il  faudrait  le  changer  pour  nous  rçndre 
plus  heureux.  C'est  le  seul  profit  qu'on  puisse 
tirer  de  cet  ouvrage  ^  qui  n'est  >  malgré  cela  ^ 
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m  ititéressant,  oi  atlrajant^  quoiqu'il  soit  asscar 

bien  écrit. 


On  a  donné  le  6  de  ce  mois ,  sur  le  ihéâlre  tiè 
la  Comédie  Italienne^  la  première  reprësenlation 
des  Deux  jfvares  ^  comédie  en  deux  actes  et  en 
prose  y  mêlée  d^  ariettes.  C'est  la  seconde  des  pièces 
qui  ont  élé  représentées  sur  le  ihéâlre  de  la  cour 
à  Fontainebleau  ;  elle  est  de  M.  Fenouillol  dé 
Falbaire,  et  M.  Grétry  l'a  mise  en  musique.  La 
scène  est  à  Smyrne.  Deux  avares,  M.  Gripon  et 
M.  Martin ,  Français  de  naissance,  ayant  appris 
par  le  bruit  public  que  le  mufti,  enterré  de  la 
veille,  l'avait  été  avec  beaucoup  de  bijoux  et 
de  choses  précieuses,  forment  le  projet  d'entfer 
de  nuit  dans  le  tombeau  et  de  le  piller.  Deux 
obstacles  s'opposent  à  ce  dessein  :  la  garde  de* 
janissaires  qui  Hût  la  patrouille,  et,  pour  comble 
de  malheur,  on  a  apporté  de  Paris  à  Smyrne  ces 
nouvelles  lanternes  à  réverbère ,  de  sorte  qu'on 
Toit  dans  les  rues  la  nuit  tout  comme  en  pfeiiï 
jour.  Les  deux  avares  se  concertent  pour  faire 
leur,  coup  la  nuit.  Ils  ont,  l'un  wn  neveu  ,  l'autre 
une  nièce,  qui  s'aiment  et  qui  méditent  un  autre 
coup;  c'est  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  ces 
vilains,  d'emporter  avec  eux' laurs  nippes  et 
leurs  bijoux,  et  de  s'embarquer  pourra  France. 
Les  deux  amoureux  font  leu^  complot  dans  la 
même  place  oii  leurs  vieux  coquins. d'oncles  ve- 
naient défaire  le  leur.  Il  y  a  dans  cette  place  un 
puits  qui  est  presque  à  sec.  La  suiv^tiite  apporte 
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danis  tine  corbeille  les  choses  précieuses  appar- 
tenant à  sa  maîtresse ,  et  place  cette  corbeille  sur 
le  bord  du  puits;  Tanaoureux,  par  un  mouve- 
ment d*étourderie ,  la  pousse  et  la  fait  tombeo 
dans  le  puils.  Grande  désolation.  Enfin ,  comme- 
le  puits  est  à  sec ,  il  se  détermine  à  y  chercher  et 
à  reprendre  la  corbeille  de  sa  maîtresse.  Celle-ci , 
aidée  de  sa  suivante  ,  le  descend  dans  le  puits 
au  moyen  d'une  corde.  Lorsqu'il  s'agit  de  le  re- 
monter,  la  garde  des  janissaires  approche;  les 
deux  filles  sont  obligées  de  se  sauver  dans  la 
maison  ^  et  l'amoureux  reste  au  fond  du  puits. 
Quand  la  garde  a  passé  ,  les  deux  avares  arrivent 
pour  leur  expédition.  Après  avoir  cogné  quel- 
que temps,  ils  vienûent  à  bout  d'ouvrir  le  tom- 
beau; l'un  d'eux  y  descend,  et  n'y  trouve  pour 
tout  bien  qu'un  bonnet  de  mufti  et  son  vieux 
manteau  ;  l'autre ,  furieux  d  être  trompé  dans  son 
attente ,  jette  le  bonnet  et  le  manteau  dans  le 
puits,  et  enferma  son  compère  da{i$  le  tombeau ^ 
au  moyen  d'une  herse  de  fer  qu'il  baisse ,  parce 
qu'il  suppose  qu'il  a  voulu  garder  les  choses 
précieuses  pour  lui-même ,  eft  jetant  les  guenilles 
à  son  associé.  A  peine  a-t-il  fait  celte  belle  équi- 
pée, qu'il  est  obligé  de  se  sauveiî  au  pius  vite ,  au 
moy^n  d'une  écheliç /sur  l'appui  d'i^ne  fenêtre 
d'un  premier  étage ,  parce  que  la  garde  des, 
janissaires  repasse.  Ainsi,  au  moment  où  elle 
reparaît,  les  trois  principaux  acteurs  sont,  l'un. 
d^His  un  puits,  l'autre  dans  un  tombeau  .  et  le 
troisième  perché  sur  upe  fenêtre.  Quant  à  mes* 
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sieurs. lesr.jaaissaires ,  ils  sont  esprits  forts  et  liber- 
tins :  non-seulement  ils  ont  été ,  au  mépris  de  leur 
k)i^  ail  cabaret ,  s'enivrer  avec  du  vin;  mais,  pré- 
f|6sés  à  là^^olice  de  la  ville ,  ils  viennent  ici  crieir 
#a  corps  au  milieu  de  la  place  publique  : 

Ah  !  qu'il  est  bon  ,  qu'il  est  diyin  ! 

Yive  le  vin  ! 
Ma  foi ,  que  Mahomet  eh  gronde , 
De  ^s 'menaces  -je  me  ris. 
A  U»1B  les  prophètes  du  monde 
Je  préfêre  ce  vin  exquis. 
L'Alcpran  n'est  qu'un  grimoire  ; 
Je  n'j  crois  plus ,  et  je  veux  boire,—. 

Cela  est  à  peu  près  aussi  sensé  que  si  le  guet 
préposé  à  la  garde  de  Paris  allait  faire  tapage 
dans  les  rues  pendaat  la  nuit ,  ou -casser  les  vitres, 
ou  faire  quelque  aiitre  acte  contraire  à  la  police  , 
et  que,  pour  assaisonner  tout  cela,  il  chantât  à 
lue  tête,  dans lesî«arrefours,  dés  chansons  contre 
Jésus-Christ.  Les  janissaires  ,  pt)ur  avoir  trop  b\i 
de  vin  ,  sont  altétés,  ils  veillent  tirer  de  l'eau  dû 
puils  pour  se  rafraîchir  ;  au  lieu  d^eau  ils  en  tirent 
xfotre  amoureux  qui ,  s'étant  affublé  du  manteaa 
et  du  bonnet  de  mqfli ,  leur  fait  une  peur  épou- 
vabtable^et  lés  fait  tous  enfuir.  Sa  maîtresse  re- 
vient,  le  tecôûnaît;  ils  découvrent  leurs  éeux 
ondes,  l'un  enfermé  dans  le  tombeau,  l'autre 
en  haut  d'une  fenêtre;  ils  les  obligent  dans  cet 
étal  à  consentir  à  leur  mariage  et  à  leur  promettre 
là  restitution  de  leur  bien;  à  cette  condition  ih 
les  délivrent ,  et  la  pièce  'finit. 
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Elle  s'a  réussi  ni  à  la  Cour ,  ni  à  Paris.  On  a 
jQiêkne  pris  ici  les  choses  au  grave ,  et  ii  j  a  eu 
un  déchailiieinent   effroj^aUe  contre  le  pauvre 
poëte.  liélas  !  ce  pauvre  Fenouillot  n'a  qu'un 
malheiir  et  qu'un  tort  y  c'est  d'élre  un  peu  béte. 
Vous  en  avez  déjà  eu  des  preuves  dans  ce  petit 
précis;  si  vous  daignez    jeter  les  yeux  sur  la 
pièce  ^  vous  en  trouverez  à  chaque  phrase»  Quand 
un  homme  est  aUeint  et  convaincu  de  ce  mal  /  il 
n'est  pas  juste  de  lui  chercher  chicane,  ni  d'atta- 
quer son  cœur ,  qui  est  innocent  et  sec  comme  le 
fond  de  son  puits.  Il  a  fait  les  DeuxFoleurs ,  et  il 
a  cru  faire  bonnemeûtles/^eua;  Avares,  Il  est  loin 
de  connaître  la  nature.  Un  avare  n'augmente  son 
bien  qu'à  force  de  prudence  et  de  privations  ;  il 
se  donnerait  bien  de  garde  de  s'aventurer  dans 
une  mauvaise  entreprise  ,   dont  la  découverte 
pourrait  le  ruiner  de  fond  en  comble  :  le  génie 
du  brigand  qui  attenté  à  toute  propriété  >  parce 
qu'il  ne  peut  rien  conserver,  et  celui  de  l'avare, 
sont  fort  différens.  INTotre  pauvre  poëte  a  voulu 
faire  une  farce  ;  c'est  le  genre  qui  exige  le  plus 
de  verve  et  de  folie ,  et  il  n'y  a  pas  dans  toute  sa 
pièce  le  mot  pour  rise ,  pas  un  trait  plaisant  ;  elle 
est  d'une  tristesse  mortelle,  on  en  sort  le  cœur 
navré*  Il  n'y  a  pas  une  scène  qui  vous  ravigote 
au  milieu  de  la  sécheresse  qui  règne  à  Smyrne,  et 
qui  vous  dessèche  aulant  l'esprit  que  les  puits  de 
ses  rues.  A  la  lecture,  on  croirait  que  le  mouve- 
ment perpétuel  de  la  pièce  ^  les  allées  et  venues 
continuelles^  soutenues  par  la  musique ,  doivent 
2.  8 
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produire  de  l'effet  et  de  ramusement,  au  moins 
pour  les  yeux;  mais  à  la  représentation  tout  est 
d'un  vide  et  d'un  triste  morne.  Vous  ne  man- 
querez pas  de  remarquer  ;  parmi  les  saillies  heu- 
reuses de  M.  de  Falbaire,  le  duo  des  Deux  jéuares 
qui  s'exhortent  à  frapper  à  grands  coups ,  parce 
que  tout  le  monde  dort ,  et  qu'ils  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  ne  réveiller  personne. 

Frappons,  frappons  a  grands  coups, 

Tout  sommeille  autour  de  nous. 

II  y  a  des  choses  charmantes  dans  la  musique; 
malgré  cela,  M.Grétry  a  pensé  être  entraîné  par 
la  chute  de  M.  de  Falbaire  ;  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  a  soutenu  son  poëte  ea 
Tair  sur  un  immense  précipice;  il  doit  en  avoir 
le  bras  fatigué.  Il  a  fallu  tâtonner  beaucoup  dans 
les  premières  représentations  pour  retrancher 
ce  qui  avait  le  plus  déplu ,  et  faire  les  coutures 
nécessaires  pour  faire  aller  le   reste.  Il  en  est 
résulté  ce  que  nous  appelons  en  musique  un  ha- 
chis, c'est-à-dire  que  la  véritable  succession  des 
airs  ayant  été  dérangée  par  des  déplacemens  ou 
des  suppressions,  l'influence  mutuelle  des  uns  sur 
les  autres  est  détruite ,  ce  qui  ne  peut  jamais  arri« 
ver  sans  nuire  considérablement  à  l'effet.  Les  airs 
chantés  par  le  charmant  Caillot  sont  les  plus 
beaux  de  la  pièce.  Son  duo  avec  le  compère 
Gripon  : 

Prendre  ainsi  cet  or ,  ces  bijoux  l 
De  moitié  nous  serons  ensemble. 

est  délicieux.  La  marche  des  janissaires  a  aussi 
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iait  grande  fortune;  mais  au  second  acte  la 
musique  faiblit.  Il  7  a  d'ailleurs  trop  de  duo, 
trio,  etc^  ^^  p^s  assez  d'airs  à  voix  seule;  mais 
c'est  que  ce  pauvre  diable  de  Falbaire  n'en  au- 
rait pas  trouvé  la  place  pour  tout  Tor  de  Smjrae. 
Il  en  avait  placé  un  au  moment  où  les  amoureux 
faisaient  leurs  paquets  pour  décamper  ;  la  petite 
fille ,  apercevant  un  bracelet  avec  le  portrait  de 
sa  mère ,  lui  adresse  quelques  vers  pathétiques , 
sut  lesqaeh  le  compositeur  avait  fait  un  air  su- 
perbe; il  a  fallu  le  supprimer  comme  entièrement 
déplacé ,  et  l'on  n'a  pas  seulement  tenté  de  le  re- 
mettre à  Paris.  H  y  a  pins  d'une  lacune  de  ce 
goût-là  dans  cette  pièce,  et  l'on  s'en  aperçoit» 
Eln  Italie,  on  n'aurait  pas  été  si  difficile;  l'air  étant 
beau ,  on  se  serait  peu  soucié  de  la  manière  dont  il 
est  placé ,  et  on  l'aurait  écoulé  avec  transport;  mais 
nous  n'aimons  pas  la  musique  jusqu'à  ce  point. 

On  peut  faire  relier  avec  les  Deux  Avares ,  à 
cause  de  leurgaielé,  Vercingentorixy  tragédie, 
œuvre  posthume  du  sieur  de  Bois-Flotté  ,  étudiant 
en  droil'fily  suivie  de  notes  historiques  de  l* au- 
teur. Brochure  in-8^  C'est  une  tragédie  en  un 
.  acte  ,  tout  entière  écrite  en  calembours.  Le  héros 
finit  la  pièce  par  ces  vers  : 

Je  vais  me  retirer  dans  ma  tante  ou  ma  nièce  , 
£t  j^attendrai  la  mort  de  la  faim  de  la  pièce. 

Ma  foi,  M.  de  Bièvre,  mousquetaire  gris  ou 
noir ,  auteur  de  toutes  ces  bonnes  plaisanteries ,  se 
moque  un  peu  de  nous,  et  abuse  de  nolre^^atiénce. 

8. 
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Le  succès  étonnant  de  là  Comtesse-Tation  lui  a 
tourné  la  tête ,  et  ii  croit  tyonnemeiU  qu'il  peut 
nous  mettre  à  ces  platitudes  pour  toute  nourri- 
tore  ;  il  n'j  a  point  de  genre  qui  demande  plus 
de  sobriété  que  le  genre  détestable  des  pointes  et 
des  calembours.  M.  de  Bièvre  en  dégoûterait  les 
plus  grands  amateurs^  c'e9stf-à-dire,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  pfus  plat  et  de  pltiis  frivole  dans  une  nation. 


M.  de  Guignes,  de  l'Académie  rojale  des  in^ 
cnpiions  et  belles-lettres  y  vient  de  publier  ^  en  un 
volume  in-45*,  Le  Chau-king,  un  des  livres  sacrés 
des  Chinois^  qui  renferme  lesfondemens  de  leur 
ancienne  histoire  ^  les  principes  de  leur  gouuer^ 
nement  et  de  leur  morale  j  ouvrage  recueilli  par 
ConfueiuSy  traduit  et  enrichi  de  notes  par  feu  le 
\Pere  Gaubil^  misshnnaire  à  la  Chine ^  etc.  Cette 
traduction  était  annoncée  depuis  long-temps.  Il 
faut  du  courage  et  de  la  patience  pour  la  lire,  et 
'tout  lecteur  qui  ira  jusques  au  bout  sans  ennui, 
pourra  se  vanter  d'une  intrépidité  à  laquelle  je  ne 
prétends  pas.  II  verra  aussi  qu'en  généralisant  ua 
peu  les  idées,  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  se  ressemblent  plus  qu'on  ne  pense, 
et  que  le  cercle  de  la  folie  et  de  la  sagesse  humaine 
n'est  pas  aussi  étendu  ni  aussi  diversifié  qu'on  le 
croirait  d'abord.  Je  désirerais  à  M.  de  Guignes 
une  érudition  moins  systématique  et  moins 
embrouillée.  Il  ne  sera  jamais  mon  guide  dans 
les  ténèbres  chinoises  dont  je  me  sens  entouré ,  et 
d'où  il  ne  me  tirerait  que  pour  m'enfoncer  dails 
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les  ténèbres.plus  épaisses  d'Egjpte.  Eq  vérité ,  )e, 
çraios  que  nous  ne  nous  en  lirions  de  notre  vie  ni 
l'un  ni  l'autre,  quoiqu'il  y  ait  consacré  toules  ses 
veilles,  et  que  je  n  j  aie  pensé  qu  en  passant  par 
manière  de  délassement.  Mon  parti  est  bien  pris: 
à  moins  d  avoir  passé  une  vingtaine  d  années  dans 
la  bonne  et  dans  la  mauvaise  compagnie  de  Pékin , 
et  d'avoir  appris  à  jaser  avec  tous  les  mandarins 
de  Tempire,  je  ne  me  résoudrai  jamais  à  avoir  une 
idée  arrêtée  sur  la  Chine*  Au  reste ,  la  morale  du 
Ghon-king  est  austère  et  excellente  comme  celle 
de  tous  les  livres  de  morale.  Gonfutzée  est  l'apôtre 
favori  du  patriarche  de  Ferney.  Vous  trouverez 
en  entrant  dans  le  cabinet  de  Ferney  son  portrait 
avec  ces  vers  : 

De  la  simple  vertu  salataire  interprète , 
Qai  n'adoras  qu'un  Dieu ,  qui  fis  aimer  sa  loi , 
Toi  qui  parlas  e^  sage  et  jamais  en  prophète , 
S'il  est  un  sage  encore  9  il  pei|i^  eomm^  toi. 


La  foule  innombrable  de  compilations  de  toute 
espèce  et  de  toutes  couleurs,  qui  se  succèdent  avec 
une  rapidité  étonnante  depuis  quelques  années» 
m'avait  déterminé  depuis  long-tempsà  m'en  tenir 
simplement  à  l'indication  de  leurs  titres;  mais 
comme  ces  titres  sont  rapportés  dans  tous  les 
journaux^  je  prends  le  parti  de  les  supprimée 
entièrement.  Il  n'y  a  pas  une  seule  de,  ces  corn* 
piiations  qui  ne  soit  faite  avec  la  dernière  négli- 
gence, et  cela  est  d'autant  plus  déplorable  que 
plusieurs  d'entre  elles  pourraient  être  véritable*. 
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ment  utiles  si  elles  étaient  faites  avec  un  peu  de 
soin;  mais  Fimpudencé  avec  laquelle  de  petits 
littérateurs  obscurs  et  affamés  osent  présenter  ao 
public  les  rapsodies  les  plus  informes,  est  poussée 
à  un  excès  qu'on  a  peine  à  s'imaginer.  Et  pourquoi 
y  mettraient-ils  des  bornes ,  puisqu'ils  sont  à  peu 
près  sûrs  de  débiter  leur  mauvaise  marchandise 
parmi  cette  foule  de  désœuvrés  dont  l'ignorance  > 
Foisiveté  et  l'opulence  combinées  leur  permettent 
toujours  de  prendre  sans  choix  et  sans  discerne* 
ment  tout  ce  qu'on  leur  offrira?  L'abbé  de  la 
Porte  trouve  très-commode  de  gagner  tous  les  ans 
8  à  1O9O00  francs  à  ce  beau  métier,  et  se  nxique 
encore^  par-dessus  le  marché,  des  dupes  qui 
achètent  ses  rapsodies  ;  et  il  ne  s'agit  que  de  n'avoir 
ni  honneur,  ni  sentiment,,  ni  au  eu  nesorte  de  mériie,. 
pour  envier  son  sorL  Les  autres  barbouilleurs, 
cherchent  à  donner  un  air  de  philosophie  à  leurs^ 
recueils  de  bévues  et  de  sottises;  ainsi,  dans  l& 
Manuel  des  Artistes  et  des  Amateurs^  qui  vient 
de  paraître,  le  compilateur,  au  lieu  d'expliquer 
les  emblèmes,  allégories,  devises,  attributs,  sym- 
boles employés  dans  les  beaux-arts,  aime  mieux 
faire  des  déclamations  sur  Fabus  de  Fapothéose 
chez  les  Romains,  et  donner  une  suite  d'énigmes 
en  vers ,  enlevées  au  Mercure  sans  doute.  L'objet 
de  cette  compilation  était  intéressant ,  comme 
vous  voyez;  elle  pouvait  être  Fouvrage  d'ua 
homme  de  goût  et  instruit,  et  il  faut  qu'un  aven^ 
turier  aussi  ignorant  qu'ignoré,  s'en  mêle.  Ua 
autre  fait  un  Dictionnaire  historique  des  Sièges 
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et  Batailles  mémorables  de  l'Histoire  ancienne  et 
moderne  (  car  nous  embrassons  toujours  un  sujet 
dans  sa  plus  vaste  étendue  )  ;  et  tout  cela ,  c'est 
pour  réimprimer  une  foule  de  bons  mots,  de 
traits,  de  contes,  d'anecdotes  enlevés  à  d'autres 
compilations  aussi  mal  faites.  Lorsqu'on  voit  donc 
dans  nos  journaux  l'annonce  de  quelque  compi* 
lation  sous  le  titre  de  dictionnaires,  d'abrégés, 
de  manuels,  d'esprit  d'un  auteur,  on  peut  compter 
hardiment  que  c'est  de  la  marchandise  gâtée  et 
exposée  par  des  corsaires  de  libraires  ou  par  de» 
écumeurs  littéraires,  dans  la  vue  d'attraper  le 
public. Si,  dans  tout  cet  indigne  fatras,  il  parait 
jamais  quelque  compilation  utile  et  faite  avec 
soin,  je  me  réserve  de  lui  rendre,  dans  ces  feuilles,. 
la  justice  qui  lui  est  due  ;  mais  j'en  exclus  pour 
toujours  les  rapsodistes ,  sous  quelque  forme  qu'ils 
entreprennent  de  se  montrer.. 


Les  circonstances  où  se  trouvent  le  royaume  et 
la  république  de  Pologne  n'ont  pas  dû  échapper 
à  la  spéculation  des  compilateurs.  On  vient  de 
publier  un  Etat  de  la  Pologne^  avec  un  abrégé  de 
son  droit  public  y  et  les  nouvelles  constitutions j 
volume  in-12  d'environ  3oo  pages.  La  plus  grande 
partie  de  cet  ouvrage  a  déjà  paru  en  Allemagne 
il  y  a  quelques  années.  On  y  trouve  d'abord  un 
précis  géographique  du  royaume,  ensuite  une 
esquisse  de  son  droit  public  ;  enfin,  les  pacta  con- 
wnta  du  roi  actuellement  régnant,  et  le  précis 
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de  ce  qui  s'est  passé  dans  là  diète  exlraôrdkiairjft 

de  1767. 

Il  a  paru  enfcore  im  antre  ouvissge  «ir  la  Polo- 
gne^ intitnté  Lettres  sur  la  Constiiution  actuelle 
de  la  Pologne^  et  la  tenue  de  ses  diètes j  voJome 
in-12  assez  coosidérable.  Ces  lettres  conlienneftt 
d'abord  l'histoire  et  le  panégyrique  de  l'auteur , 
M.  le  chefalier  Pyrrhys  de  Varille,  gentilhomme 
provençal ,  qui  a  obtenu  les  honneurs  de  l'indi- 
gép;at  à  la  diète  de  couronnement  du  roiStanislas-* 
Auguste.  M.  l'indigène  rend  compte  lui-même 
de  tout  ce  qu'il  a  éprouvé  à  ce  sujet ,  dans  une 
lettre  pompeusement  écrite  à  son  compatriote 
M.  M***  qui,  après  avoir  été  corsaire  dans  les 
mers  du  Levant  pendant  sa  jeunesse ,  s'est  fait^  à 
Paris ,  dans  un  âge  plus  mûr ,  censeur  de  la  police, 
pu  surintendant  des  corsaires  de  la  littérature  ; 
il  n'a  pas  mal  conservé  le  ton  ^  les  manières  et 
les  mœurs  d'un  inspecteur  de  cbiourme,  Quant 
à  son  illustre  ami  M,  Pyrrhys ,  il  aime  un  peu 
la  pompe  provençale  dans  son  style.  Il  se  plaint 
du  cardinal  de  Fleury ,  qui  lui  refusa  la  naoitié  de 
la  pe^sipa  de  son  père>  et  répondit  aux  sollici-^ 
tations  :  que  les  services  militaires  du  père  n  e-» 
taient  pas  un  titre  pour  que  le  roi  payât  les  talens 
poétiques  du  fils.  Cette  réponse  parait  d'abord 
un  peu  dure;  cependant  le  cardinal^  parcimonieux 
des  trésors  de  l'état,  ne  voulait  dire  autre  chose , 
sinon  qu'il  aimait  mieux  faire  ce  refus  qu'ira-» 
poser  un  vingtième,  second  vingtième,  troisième 
vingtième,  vingtième  vingtième  sur  le  peuplet  Le 
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cardinal  avait  deyant  les  yeux  le  conseil  que 
Montesquieu  n'avait  pas  encore  donné  aux  rois, 
de  songer  quelquefois  que  les  courtisans  jouissent 
de  leurs  grâces^  et  les  peuples  de  leurs  refus.  En 
eflfet ,  supposons  que  le  père  de  M.  Pyrrhys  ait 
sauvé  la  France  trois  ou  quatre  fois ,  en  sa  qualité 
de  lieutenant  d'infanterie ,  et  cpt'il  se  soit  retiré 
du  service  avec  le  grade  de  capitaine  et  pension 
de  retraite  ;  la  France  a  trop  de  sauveurs  de  cette 
espèce  y  et  ne  serait  pas  assez  riche  s'il  fallait 
qu'elle  récompensât  ces  services  de  génération 
en  génération  ;  c'était  là,  du  moins,  le  système  du 
cardinal  de  Fleury.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela 
£siit  k  la  Pologne?  Ce  que  cela  lui  fait?  C'est 
qu'elle  a  eu  l'avantage ,  grâce  au  refus  du  car* 
dinal ,  d'enlever  M.  Pyrrhys  à  la  France.  Il  s'est 
fait  gouverneur  d'un  prince  Sangusko  ,  pour 
^instruction  duquel  il  a  composé  les  lettres  qui 
forment  ce  recueil.  La  première  traite  des  diètes 
de  convocation  ;  la  seconde ,  de  l'élection  des  rois 
de  Pologne  ;  la  troisième ,  de  l'élection  d'Au- 
guste ir,  électeur  de  Saxe,  à  la  fin  du  siècle 
dernier ,  et  de  celle  de  son  fils  Auguste  III  ; 
enfin  de  celle  du  roi  d'aujourd'hui.  Elle  est  ter-* 
minée  par  des  réflexions  politiques  sur  l'état  de 
la  Pologne,  faites  au  commencement  de  i764> 
et  par  conséquent  de  peu  d'usage  à  la  fin  de  1770. 


M.  Linguet,  qui  n'a  pas  peur,  qui  fait  même 
parade  du  nombre ,  de  la  force  et  de  la  qualité 
àe  ses  ennemis,  a  publié,  depuis  deux  ou  trois 


t at  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE  , 
inois ,  des  Lettres  sur  la  Théorie  des  Lois  civiles ^ 
ou  Von  examine  entre  autres  choses  s^il  est  bien 
urai  que  les  Anglais  soient  libres  y  et  que  les 
Français  doivent  ou  imiter  leurs  opérations  y  ou 
porter  envie  à  leur  gouvernement j  brochure  in- 12 
de  273  pages.  L'auteur  y  défend  ses  paradoxes 
&yoriS;  savoir,  que  le  président  de  Montesquieu 
n'avait  pas  le  sens  commun;  qu'il  n'y  a  d'heu- 
reux que  les  peuples  d'Asie  qui  vivent  sous  le 
despotisme  si  décrié  9  si  calomnié  dans  notre 
Europe  ;  que  ce  qu'il  y  a  de  moins  libre  sous  le 
ciel  9  c'est  un  Anglais  ;  et  que  les  Français  se- 
raient bien  à  plaindre  de  jouir  de  cette  liberté. 
C'est  fort  bien  fait  d'aimer  les  paradoxes  et  de 
les  soutenir  avec  chaleur  :  cela  amuse  les  oisifs 
qui  sont  en  grand  nombre  ,  à  qui  leur  existence 
pèse,  et  qui  se  soutient  bien  moins  d'être  ins- 
truits que  d'être  désenuuyés;  mais,  quoique 
M.  Linguet  ne  manque  pas  d'esprit,  il  a  entre- 
pris de  tout  temps,  et  au  barreau  et  en  lit- 
térature ,  des  causes  très-difficiles  et  trop  dé- 
criées pour  s'en  tirer  avec  succès»  Dans  ces 
feuilles ,  nous  n'avons  le  droit  de  le  juger  que 
comme  littérateur ,  et  non  comme  avocat  ;  mais^ 
en  général ,  ses  entreprises  sont  au-dessus  de  ses 
taleus.  Au  demeurant,  il  faut  qu'il  soit  extrême- 
ment laborieux ,  car  il  est  exact  à  payer  ses 
dettes ,  et  il  ne  se  montre  pas  un  agresseur  à 
qui  il  refuse  le  combat.  Il  s'est  engagé  dans  la 
plus  belle  querelle  du  monde  avec  les  écono- 
mistes; c'est,  entre  autres,  ua  modèle  d'égards 
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et  de  politesses  que  celle  guerre  littéraire ,  c'est- 
à-dire  que  les  injures  les  plus  grossières  pleuvent 
entre  M.  Linguet  et  le  rêveur  économiste  Dupont» 
auteur  des  Èphémérides  du  Citoyen.  Ce  Dupont 
a  déjà  répondu ,  dans  son  journal ,  aux  lettres 
de  M.  Linguet;  dont  il  est  question  ici,  et  Toii 
m'en  a  rapporté  même  une  plaisanterie  assez 
sanglante.  Gomme  la  jeunesse  de  Linguet  a  été 
infiniment  équivoque ,  et  qu'il  est  véhémentement 
soupçonné  d'avoir  un  jour,  par  distraction  sans 
doute  >  fouillé  dans  le  secrétaire  de  son  ami  Dorât  ^ 
et  d'en  avoir  emporté  dans  sa  poche  plusieurs  bil- 
lets au  porteur  qui  s'étaient  trouvés  sous  sa  main  y 
ce  qui  a  pensé  faire  une  affaire  criminelle  à  us 
domestique  innocent  y  M.Dupont  y  en  lui  poussant 
ses  argumens  y  lui  dit  trèsrméchamment  :  Pe&e:^ 
ceci  y  monsieur  Linguet ,  cela  ne  se  met  pas  en  m 
poche.  M.  de  La  Harpe  y  qui  aime  la  petite  guerre  > 
et  à  qui  ce  goût  sera  funeste  parce  qu'il  a  déjà 
plus  d'ennemis  qu'il  ne  lui  en  faudrait  ^  s'est 
aussi  colleté  avec  M.  Linguet  dans  le  Mercure. 
Les  deux  ou  trois  pages  qu'il  a  faites  contre  lui 
sont  fort  solides  y  et  encore  plus  dédaigneuses  : 
mais  c'est  bouillir  du  lait  à  Linguel  que  de  lui 
prêter  le  collet  ;  et  voilà  une  campagne  d'hiver 
qui  se  prépare  entre  deux  partisans  qui  ont  fait 
preuve  de  leur  vocation  ;  Linguet  a  déjà  lâché 
ses  enfans  perdus  sur  M.  de  La  Harpe.  Le  vieux 
Piron  ayant  eu  à  se  plaindre  de  l'abbé  Desfon- 
taines y  le  Fréron  de  son  temps  y  lui  promit  en 
reconnaissance  de  lui  envoyer  pendant  cinquante 
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jours  de  suite ,  tous  les  matins,  une  épigramme 
pour  son  déjeuner.  H  lui  tint  parole.  Au  bout 
de  quinze  jours  et  de  quinze  épigrammes  y  Tabbé 
Desfontaines  tomba  malade  ;  alors  Piron  se  con- 
tenta de  faire  tous  les  matins  son  épigramme , 
mais  ne  l'envoya  plus.  Le  vingt-cinquième  jour^ 
l'abbé  Desfontaines  mourut  ^  et  Piron  s'arrêta 
au  nombre  de  vingt-cinq.  On  se  rappelle  plu- 
sieurs de  ces  épigrammes  qui  sont  des  cbe&- 
d œuvre,  etjle  recueil  complet  en  serait  très- 
précieux,  n  faut  que  M.  Linguet  ait  entendu 
parler  de  celle  gageure ,  car  il  a  voulu  l'imiter; 
il  a  promis,  dès  le  mois  d'octobre,  à  M.  de  La 
Harpe ,  de  lui  envoyer  :tous  les  lundis  une  épi- 
gramme  de  la  campagne ,  où  il  se  reposait  de 
ses  fatigues  de  l'été  dernier.  De  ces  épigrammes, 
il  en  est  venu  cinq  à  ma  connaissance,  et  elles 
vous  prouveront  que  Henri-Simon-Nicolas  Lin- 
guet  ne  ressemble  pas  plus,  de  ce  côté,  à  Alexis 
Piron  ni  à  Jean-BaplLste  Rousseau  ,  qu'à  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  par  Tart  de  défendre  des 
paradoxes. 

E  p  IG RÀB£KES   périodiques. 

FaiMisaK.  Du  lundi  i5  octobre. 

Monsieur  La  Harpe ,  en  son  Mercure , 
Blâme  le  feu  de  mes  écrits  ; 
Monsieur  La  Harpe,  je  vous  jure. 
D'un  défaut  de  cette  nature 
Tous  ne  serez  jamais  repris  : 
Et  s'il  me  yient  un  jour  enyie 
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D'abandonner  ce  vilain  t(m , 
Pour  bien  refroidir  mon  giûie , 
J'étndirai  Tùnoléon  (i), 
TVûTvick  ,  Gustave  et  Mélanie, 

SicoMDE.  Du  lundi  22  octobre. 

Le  pnblic  s'est  moqué  de  tes  panéjfjriipies  ; 
Le  parterre  a  sifflé  ton  froid  Timoléon  ; 

Tes  épîtres  mélancoliques  , 

Tes  oraisons  académiques 
Se  sont  mises  en  poudre  au  souffle  de  Fréron. 

Hibou  de  la  littérature , 
Prosateur  malfai^nt ,  rimailleur  fanfaron , 

Te  voilà  donc ,  pour  dernière  aventure , 

De  Lacombe  et  de  son  Mercure 

Devenu  le  premier  garçon  ? 

Taoïsiiiiii.  Du  lundi  29  octobre. 

Ce  rimailleur  glacé  qui  fait  des  vers  si  roides^ 
Du  fermier  du  Mercure  est  croupier  aujourd'hui* 

C'est  très-sagement  fait  à  lui  :  . 
Le  Mercure  est ,  dit-on ,  bon  pour  les  humeurs  froides. 

QuATaiiMB*  Du  lundi  5  novembre 

La  Harpe ,  dites-vdus ,  m'a  fait  nne^  morsure  ; 
Et  le  roquet  s'en  vante  à  découvert. 
Madame,  en  étes-yous  bien  sûre  ? 
Car  ,  pardieu  !  j'irais  à  la  mer. 

CiHQuiÂME.  Du  lundi  i3  noi^embre. 

Qu'est-ce  qu'un  journaliste  ? 
Disait  une  femme  d'esprit. 
En  est-ce  un  que  ce  froid  copiste 
Qui ,  sur  un  ton  pesant  et  triste  ^ 
Va  dénigrant  tout  bon  écrit, 
Et  se  rend  W  panégyriste 
•(i)  Tragédies  de  M.  de  La.  iUrpe. 
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Des  anteors  dont  le  public  rit  ? 
Oui ,  c'en  est  un ,  je  tous  assnre  ; 
Un  des  bons ,  des  plos  en  crédit....» 
Ah  !  j'entends  :  en  littérature, 
n  est  ce  qne  dans  la  natore 
Est  nn  Ter  odieux  qui  vit 
En  se  roulant  sur  la  yerdure 
D'un  bel  oranger  qu'il  flétrit , 
Et  qui  souille  avec  son  ordure 
La  feuille  dont  il  se  nourrit. 


Depuis  que  p  *  *  *  a  obtenu  le  privilège 
d'anooDcerles  deuils  de  la  cour  aux  particuliers , 
moyennaDt  une  rétribution  annuelle  de  trois 
livres,  et  qu'il  a  disposé  de  ce  privilège  en  faveur 
de  sa  respectable  amie  mademoiselle  F^*,  fille 
du  monde  y  retirée  du  service  à  cause  de  la  multi- 
plicité de  ses  services  et  de  son  âge ,  il  a  imaginé 
d'augmenter  cette  ferme  d'une  souscription  de 
trois  autres  livres  pour  un  Nécrologe  des  hommes 
célèbres  de  France^  dans  lequel  il  feit  l'éloge  et 
donne  les  particularités  de  la  vie  de  ceux  qui 
.sont  morts  dans  l'année.  On  a  dit  de  ce  recueil 
qu'il  renfermait  plutôt  la  satire  des  vivans  que 
réloge  des  morts;  mais  c'est  du  poison  perdu, 
parce  que  personne  ne  lit  celle  rapsodie*  P*** 
n'a  qu'une  seule  drogue  malfaisante  qu'il  cherche 
à  noué  revendre  tous  les  ans;  il  y  a  beau  temps 
qu'on  n'en  veut  plus  :  le  public  est  aussi  friand 
en  fait  de  méchancetés  qu'en  autres  mets;  il  lui 
faut  du  nouveau ,  sans  quoi  il  laisse  l'empoison* 
neur  dans  la  rue.  Ajoutez  que  celui  du  Nécrologe 
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est  si  décrié,  que  personne  ne  se  soucie  de  lui 
fournir  des  mémoires  sur  les  morts  qu'il  veut  cé- 
lébrer ;  ainsi ,  la  plupart  du  temps,  on  ne  trouve 
dans  ses  éloges  aucune  particularité  de  leur  vie , 
si  ce  n'est  de  petites  anecdotes  que  personne 
n'ignore.  Il  m'a ,  par  exemple,  rappelé  le  mot  du 
maréchal  de  Richelieu  à  Moncrif.  Lorsque  M.  de 
Voltaire  alla  s'attacher  au  roi  de  Prusse,  en  lySo, 
Moncrif  sollicita  la  place  d'historiographe  de 
France.  H  en  parla  au  maréchal ,  qui  lui  dit  : 
Tu  veux  dire  historiogriffej  il  rappelait  à  Mon- 
crif ,  par  cette  plaisanterie ,  son  Histoire  des  chats. 
Les  deux  meilleurs  éloges  du  Nécrologe  de  cette 
année  sont  ceux  de  mademoiselle  Gamargo,  et  de 
mademoiselle  de  la  Motte,  ancienne  actrice  de  la 
Comédie  française.  Celle-ci  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  le  grand  Maurice  de  Saxe,  maréchal 
de  France.  EUe  était  elle-même  d'une  faipille  fort 
honnête;  une  faute  de  jeunesse  irréparable  la  jeta 
dans  la  profession  du  théâtre  ,*  mais  elle  fit  oublier 
à  sa  famille,  par  des  secours  continus,  ce  premier 
écart  et  l'état  que  la  nécessité  l'avait  obligée 
d'embrasser.  Quant  à  mademoiselle  Camargo , 
son  nom  de  famille  était  Cuppi ,  et  le  cardinal  de 
ce  nom  était  son  proche  parent.  C'est  un  amateur 
de  la  danse  et  un  connaisseur  qui  a  fourni  les 
détails  de  son  éloge.  Il  m'en  a  appris  plusieurs  que 
j'ignorais  :  par  exemple ,  mademoiselle  Camargo 
ne  faisait  jamais  la  gargouillade  que  mademoiselle 
Àllart  fait  aujourd'hui  trois  fois  de  suite  avec  tant 
de  dextérité ,  et  que  mademoiselle  Lîoanais  a  sans 
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doute  établie  parmi  les  danseuses;  mademoiselle 
Camargo  ne  la  trouvait  pas  décente.  Mais  quand 
l'auteur  prétend  qu'elle  dansait  si  par£sdtement 
sous  elle  (  expression  de  l'art ,  sans  doute  )  y  qu'on 
ne  voyait  jamais  que  le  bas  de  la  j^Bbe ,  et  qu'elle 
n'avait  pas  besoin  de  porter  des  caleçons»  je  nie 
ce  fait  des  caleçons,  et souiiéns  qu'elle  en  portait. 
On  avait  parié  sur  cet  objet  important  peu  de 
temps  avant  sa  mort;  on  s'adressa  à  elle  pour 
savoir  la  vérité  du  fait;  je  fus  un  des  témoins  du 
pari;  elle  attesta  que  non-seulement  elle  avait 
toujours  porté  des  caleçons ,  mais  que  leur  éta- 
blissement au  théâtre  tient  à  l'époque  de  ses  bril- 
lans  succès.  Elle  rendit  cet  hommage  sincère  à  la 
vérité  dans  un  temps  où  elle  ne  pouvait  plus  avoir 
aucun  intérêt  de  la  cacher ,  et  nous  devons  la  con- 
server dans  toute  sa  pureté. 
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Xj  E  vieux  malade  Ae  Perney  vient  de  donner  un 
fâcheux  sjinptôfne  de  caducité.  De  tous  les  sujets 
i^raités  par  Crébillbn,  Rhadamiste  et  Zénobie  ù 
jiart ,  il  ne  restait  que  la  tragédie  àiAtrée  et 
Thjesle  que  lé  vieux  malade  n'eût  pas  tente  de 
refaire  ;  il  vient  de  s'acquitter  de  ce  soin.  Sa  tra- 
gédie des  Pélopidesy  qu'il  a  insérée  dans  une  nou- 
velle édition  .de  ses  Œuvres  qui  se  publie  à  Lau- 
sanne, traite  ce  sujet ,  et  doit  remplacer  la  tragédie 
êiÀtrée  et  Thjrèste  de  Crébillon ,  qu'on  ne  joue 
au  reste  jamais.  Malheureusement,  celle  du  vieux 
malade  rie  sera  pas  jouée  non  plus  ;  ou  si  elle 
détail ,  te  serait  bien  tant  pis  pour  elle.  Un  libraire 
>îé  I*aris  Ta  tirée  de  l'édition  de  Lausanne ,  et  l'a 
imprimée  à  part;  elle  a  été  jugée  avec  rigueur  et 
condamûé^  avec  justice.  On  n'y  remarque  plus  la 
griffe  du  lion  :  cela  sent  la  caducité ,  la  décadence 
totale.  Triste  découverte ,  qui  nous  prouve  que 
rien  n*est  éternel  ;  c'est  de  toutes  les  vérités  celle 
qui  a  le  moins  besoin  de  preuves.  ItesPélopides 
sont  aussi  inférieurs  aux  Scythes  et  aux  Guêtres^ 
que  ceux-ci  le  sont  ^  Zaîrt  et  à  Mahomet.  Le 
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vieux  malade  relève  très-bien ,  dans  une  préface 
de  deux  pagfiiS  jet  demie ,  tpus  les  d^uts  de  la 
pièce  de  Crébillon  ;  mais  matheureusement  la 
sienne  ne  mérite  pas  même  un  examen  réfléchi; 
elle  n'est  bonne  qu'à  supprimer.  Cependant  ceux 
qui  ont  du  goût  -  reconnaîtront  encore  dans  sa 
versification^  malgré  Je  sjniptôme  de  la  faiblesse, 
le  ramage  du  premier  poëte  du  siècle.  On  a  re- 
marqué que  la  /pièce  imprimée  à  Paris  a  eu  pour 
censeur Qrébil|on-,  fils  du f ramier ^erçd'jiiillée^^ 
et  que  ce  cenjeyç  attesta  n  ai?oir  ri^qn  trouvé  ^ao^ 
la  tragédie  4e  Af.  de  Voltaire  qui  ne  lui  ^it  j^rii 
devoir  en  favprLser  Timpressipp.  Çettf;  fp^rm^lç. 
dont  plusieurs  censeur^  se  ^ery^a^,  ii'a  p^,:^  p^f^ 
exempte  de  malignité  dans  cette  opçasio^.  Tpalç^ 
les  fois  que  M.  de  Voltaire  a  traité  iin  isyj^t  J(7|iité 
par  JCrébilJon,  on  a  crié  à  l'enviç^  et  U  y  ^  çu 
up  déchaipemept  eSrçjaible  qontre  lui;Le  public 
était  bien  bête ,  s'il  .pa'est  permis  de  le  cjire ,  <J^  &ç 
gendaripér  contre  une  émulation  qui  tourp^i( 
toute  entière  aji  profit  des  arts.  Plût  à  Dieu  qu^ 
cette  envie  pût  gagner  tous  les  bomrne^ ,  et  quo 
leurs  jalousies  ne  ,produisispeut  jamais  4^9^t^Qs 
effets  que  de  les  engager  à  fairç  dê$  efipr^ 
ppur  se  surpasser  en  génie,  çb  gloire  et  çn 
vertus  !  Le  genre  humain  serait  trop  h^ureyx*  Jç 
voudrais ,  pour  nia  propre  satisfaction ,  n'avoir  êiî 
d'autres  reproches  à  faire,  en  1771,  à  notre  Pa-- 
triarche,  que  4'avoir  coqGiposé  upe  tragédie  faiblç 
'  et  languissante  ;  sçs  amis  en  seraient  très-çjpntens  j 
ja  tragédie  des  Pélopides  n'empêchera  paç  ij^ç 
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raufeéair«'ait'fiM>ceue  foùlè  dé  bieSittll:  lotrrrâgeè 
^  dureiiont  autant  que  la  iaugue  française. 


lu.  A^iieiM  du  I^erron,  de  rAcà^émie  rbjale 
«te^  aâlsdriptîoiys  et  belfes-Ièttres,  publia ,  il  j  a  en« 
Viroii  «îx  mois,  son  voyage  dans  Tînde,  avec  la 
traduction  du  Zend-ÀVesta  et  des  livrés  sacrés 
des  Guèbres  attribués  à  Zoroaslre.  Ce  fatras  for- 
mait trois  énormes  volumes  in«4^  qui  ne  se  sont 
p&s  vendus  y. et  que  personne  n'a  pu  lire.  On  avait 
très-bonne  opinion  dece  travail,  annoncé  et  atten« 
du  depuis  fort  long-temps«  On  savait  que  l'auteur 
èvàtt  passé  plusieurs  années  dans  l'tnde  sans  autre 
tue  que  celle  d'apprendre  l'ancien  persan  parmi 
les  Guèbre!^,  afin  de  pouvoir  nous  traduii^e  leurs 
livres  sacrés  ;  et  nous  apporter  des  notions  e^cactes 
«ur  les  |f>^încipes  religieux,  les  dogmes  et  le  culte 
des  adorateurs  du  fetl*  On  sait  que  les  Guèbres 
ônl  le  privilège  exclusif  d'être  persl^cutés  par 
les  mahométansy  qui  tolèrent  d'ailleurs  assez  faci- 
lement toutes  sortes  de  religions.  Exterminés  en 
Perse ,  ils  se  sont  réfugiés  dans  l'Indostan ,  où  la 
religion  dominante  ne  les  oblige  pas  moins  à  la 
plus  grande  circonspection.  Ils  sont  donc  natu- 
reUement  mystérieux ,  cacbés  et  défians  à  l'égard 
des  étrangers.  M»  Anqueiil  n'était  pas  fâché  y  à  son 
i^etour  en  France  ^  de  nous  assurer  qu'il  avait  sur* 
monté  tous  ces  obstacles  qui  s'opposaient  au  but 
de  son  vojage,  ainsi  qu'une  inHnité  de  dangers 
pkjrsiqnesf  et  quand  on  lui  disait  qu'apparem^ 
leeût  ÎL  s^était  îâk  Guèbre  pour  réussir  d«ms  son 
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liessein^  il  soumit,, -et  VOU9  oioniraituà^certak  nii 
de  satisfaction  d  être  soupçoQoé  de  cette. apos- 
tasie. Enfin ,  après  plusieurs  années  d'attente,  le 
public  sesl  vu  en  élat  de  pronQrïçep  sur  l'^eipdue 
de  ses  obligations  envers  M.  Anquelil.  On-a  jug'é 
que  si  c^élaient  là  les  livres  originaux  de  Zoiipastrei 
ce  législateur  des  anciens  Perses  était  unii^signô 
radoteur  qui,  à  l'exemple  de  ses  cpiiifrères ,^^ ^mê^ 
lait  un  tas  d'opinions  absurdes  et  superstitieuses  à 
un  peu  de  cette  morale  commune.qu'qn  Irpuye 
dans  toutes  les  lois  (Je  la  tçrre.  *        i 

II.  est  évident  que  q'est  perdre  sa  vip  bien  inu- 
tilement et  bien  laborieusement  qyp  4'4|l^r  à 
Textrémité  du  globe  chercher-  pnrecuejl.  de 
sottises.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'aller  si  Iqiq;, car, 
Dieu  merci ,  en  fait  de  soltises ,  toutes  les  nations 
sont  à  peu  près  égalenaent^en  fonds.  Mais  cç  n'est 
pas  là  le  seul  tort  de  M.  Anquetil  Si  vpuf^  avez  la 
patience  dexamioer  son  livre,  vpu3;y;  lr,ouyerez 
partout  ce  caractère  de  frivolité  qui  vous'  inpnlr^ç 
un  voyageur  rempli  de  .petites  préy entions,  de 
présomption  et  de  vent,  à  qui  il  ne  vous  est  pas 
possible  d'accprder  ni  estime  ni  confiai^cej  c'est 
un  second  abbé  Ghappe.  1^'un  noijs.entretient  de 
ses  fourrures,  de  son  accoutrement  pittoresque , 
de  ses  haltes  au  milieu  des  montagnes,  de  ses  bak 
et  fêtes  donnés  aux  dames  de  Sibérie  ;  T^ut^e  vous 
fait  des  contes  tout  aussi  inléressanç  pour  vous 
apprendre  qu'il  est  parti  avec  un  teint  couleur 
de  lis  et  de  roses,  et  qu'il  a  été  pris  partout  pour 
l'Adonis  de  la  France.  Si  nos  voyageurs  ^t» nos 


écrivâlis'cionlînuent  sur  ce  Tibble  ton ,  on  ne  dira 
pai^qiié  ndùs  i>e  somhics  jamais  sortis  d  enfance ,' 
mais  que  Àotis  y  sommes  retombés. 

Un'  Anglais,  M.  Jônës ,  a  bien  voulu  adresser 
en  français  une  Lettre  de  correction  fraternelle  à 
M.  An^joetil  du  Perron ,  dans  laquelle  est  compris 
l'examen  de  sa  traduction  des  livres  attribués  à 
Zoroastre. 

Après  avoir  relevé  convenablement  quelques- 
unes  des  impertinences  que  M,  Anquelil  a  débi- 
tées sur  rAngleterpe  ,  M.  Jones  insiste  sur  la 
sottise  d'4in  homme  qui  perd  sa  vie ,  et  qui  ex- 
pose  son  lieint  fleuri  k  a*pprendre  ce  que  per- 
sonne» ne  sait  ,  et  tè^  qu'il  n'est  ni  utile  ni 
agréable  4e  savoir.  Il  protivè  ensuite  assez  clai- 
rement que:  M.  Anquetil  >  av^ec  toute  sa  morgue 
fondée  sur  ce  quil  se  ovoit  le  seul  honime  en 
Europe  qui  sache  l'isit^cieniiè  langue  des  Perses  , 
peut  être  véhémentement  soupçonné  de  n'en 
avoir  que  deskpiions  trè»-superficièlles  et  très-con- 
fuses. Celle  brochure  est  en^général  d'un'  homme 
éclairé  et  instruit,  et  «J'^Jn  excellent  esprit.' Avec 
quelques :coTrcM:lioDs: légères» V'^t  en  effaô^ilt  plu- 
tôt quefii>aj0atfiot,  ^on  fersikide  cette  btodi'ù're 
im  pan^hlett  que  M.  deî Veltsâre  pôurnaît  avouer. 
On  sent 'tjue'-M.  Jones  a*  beaucoup  Ur'cet  écri- 
vain illiistvè':. on  voit  aiissi  qu'il  n'est '|)as.  celui 
des  étrapgers'xjuî  soît  le  plus* engoué*  flëiîa'niiu- 
sique  française.  On  a- fm<?  à  l^àbbéGRappfe  l'hon- 
neur de  le:ré£bter  en  Russie  par  une  brochure 
intitalée  Antidote.  Les  uns  attribuent  cet  ou- 
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vrage  a  la  célèbre  princçsse  d'A^ohkoF,  d^attlvet 
à  M.  Falconet,  sculpteur  français,  quifaîiàr  Bé^ 
lersbourg  la  staluc  dePierre-Ie-Grapd-II  yaàmk 
cet  antidote  trop  d'injures  ;  et  la  lettre  c]e  ]|^.  Jones 
est  un  modèle  de  U  manière  dont  il  faut  traâter^ 
des  étourdis  qui  font  le  tour  du  moi)diQ  piOMcao*" 
quérir  le  droit  d$  débiter  desi  sp^ti^^Sé 


Le  2.3t  décembre  d^  laiMiée  dasDiàr»,  oà  a 
donné  >  sur  le  tbéâlr&  d^  la  Goifiadie  franbaîse^ 
la  première  représent^tioi\  de  la  Mère  jalouse  y 
comédie  en  trois  actes  et  em^ers^  par  M\.  Barthe, 
Ce  poëlie ,  né  à  I^^vs^iUi^ ,  f^sl  autew  die  quelques^ 
autres/petites  pièces^,  doittla. deraièrev  soos  lefi 
titre  des  Fausses,  Infidélités ^.  a  eu  beaucoup^ 
de  succès,  La  Mèref^huseen  a  eu  uo  très-ndé-** 
diacre  à  la)  première   cepcéseotalion  ,  quoique 
fauteui^  fut  en  diroitd'ieR  espéret^  ui»  très-graôd^ 
d'api^s  \ps,  applaudissement  quei  sa  pièce  avaitf 
reçus  aux  lectures  rétfér^esdaost  plusieurs)  cer^. 
pies  trèsi-aombreii3P'  et  irès^briUdnsvJKaîs  ce  B'esu 
pas  ]§^  première  £01$' qjtte(k  publia  a.jïiidsiljtjiberté'^ 
d'ipfirfQei?  les  sieiiitepeea  de  ces^  tribinuEux  subal*^» 
ternes,  ^\  que.lal.rêpvtIDtion  aoqmi^  dass)  dèsi 
sociétés,  s'ea/est  allé*  ^vfittnéê  lôrsçi'élfei  s-eatt 
exposée  4u,igrâiid  aifw  Iffir Mère  jalouse  net  ca.- 
que  s^pt;^e|itpés(en|t£^tii>nis  ti?è9-i&ibies.  :Oiii  dltîque  - 
]\I.  Thppyi5,.aaH  iiiticrteci*  ra«tew.,.sep«t)tpos0; 
de  ppQuy^$(u>pu|Wi},,<JiWSrJe«  J/^oi-flj,  qu'ila^. 
çiVi  g;ra^4  tort  de  ^e  pa(iijuger'i€fittjrj|nèee)  plix^i 
f^YOj^aUiçaïftat.  ^    .  ^/i    ,v   ^.u\\    :    v 
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Pot*  ittoi ,  je  croyais  M.  Ôarlhe  plus  fort ,  et 
Éës  Faussas  Infidélités  ta  éïi  avaiedt  fait  concevoir 
âe  mdîïlèures  espératiccs.  Mfais  tel  élève  réussît  à 
rendre  tin  petit  croquis  spirituellemerit  touché  , 
et  se  cassé  le  nez  quand  il  veut  entreprendre  un 
tabléâif.  Celui  dé  la  Mère  jalouse  exigeait  là  plus' 
^i^atldé  vigueur  de  pinceau ,  et  M.  Barlhe  n'en  à 
fait  qu'une  grisaille.  Lé  vice  dominant  dé  sa  pièce 
éstîïi  feifelesse  :  ce  vice  seténd  sur  tout,  surl'iri- 
frigué ,  ^t  lés  caractères,  sûr  lé  dialogué ,  sur  lé 
rftj^ej  fidlfe  verYe  ,  liulle  invention,  nulle  res- 
^dui<ce  dans  rimagiriatioii  du  poêle ,  nulle  forcé 
coiniqué ,  nuF coloris;  un  stylé  Brisé  ,  deà  scènes' 
i^dësf,  des  discours  fausset  des  actions  contraires 
à  là  vfaïsemblançe  et  au  sens  cotomùn.  M.  Barlhe' 
a  biétf  éu  assfeSK'  d'esprit  pour  Voir  ce  qu'il  faAait' 
làiré ,  ihais'  il  il'a  pas  éo  lé  génie  dé  l'exécuter. 

Le  priûcijiaV  rôle  ,  celui  dé  là  libère  jalousé  y 
est  absolument  m^atlqUé.  C'est  urte  folle  que  celte' 
niafdaitfe'^  de!  Dttfekour ,  et  une  trè$* vilaine  folle  ; 
dte  se  ihépretid  sur  lés  séntimens   de  B^e^Viïlé' 
de  la  manîèi'é  du  mondé  là  plus  grossière!  Jle' 
sais  que  ces^  naéprîsés  ,  qui  s'ont  toujours  dénuées* 
rfetoute  ottitirerdé  vérilé,  SOrit  cependant  réçuéà*^ 
au  théâti'é ,  et' je  ûe  lés'  en  estînle  pas  davantage;' 
lïiàis  cfeisl  à  coiiditîon  qu'elles  ti'at^rîveni  qu'à  dés 
personnages  ridicules  et  bafbtiés.  Je  dis  que  nià-" 
daddé  dé  Meléoui*  est  une  vilaine  fblW,  parce* 
cfu'elle  persisté,  avéé  une  extravagante  opiniâ- 
treté, à  rendre  sa  filïé  malhceut^éùise  safis  retour,^ 
par  tfn  ibatiage  ridicule  et  d'étestabfe",  et  qu'elle 
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ne  favorise-  que  dans  la  vue  secrèle  de  mellre 
deux  cents  lieues  eplre  elle  et  sa  fille.  Oh!  que, 
ce  n'était  pas  ainsi ,  mon  cher  M.  Barthe,  qu'il 
fallait  iaire  la  Mère  jalouse.  Il  ne  fallait  certai- 
nement pas  quelle  fût  désobligeanlc,  dure,  pie- 
gprièche  avec  tout  le  monde;  il  fallait  qu'elle  fût 
douce,  réservée,  d'un  caractère  noble  et  tendre; 
qu'elle  aimât  sa  fille  à  la  passion  ,  et  qu'elle  e» 
fût  Jalpusex  sans  le  savoir  ;  qu'elle  ne  pût  ni  s'en 
passer,  ni  Favoir  avec  elle  sans  souffrir.  Cet  excès 
de  jalousie  secrèle  aurait  ressemblé  à  un  excès 
de  tendresse  trop  raffinée ,  trop  exigeante,  plus 
malheureuse  des  défauts  de  sa  fille  qu'heureuse 
par  ses  qualités;  mais  nous  ne  nous  y  serions  pas 
mépris,  nous  qui  avons  le  nez  exercé.  Bien  loin 
de  monlrer  tant  d'humeur  du  tableau,  elle  aurait 
été  touchée  de  ^ette  marque  d'attention  de  son 
inari  ;  elle  aurait  accablé  le  peintre  d'élqges  ;  elle 
aurait  détaillé  les  charmes  et  les  grâces  de  sa  fille 
avec  une  extrême  complaisance ,  et  puis  elle  en 
serait  tombé  dans  une  tristesse  involontaire  dont 
elle  n'aurait  pu  se  rendre  compte  à  elle-même  , 
et  qui  lui  aurait  fait  désirer  l'éloignement  du  ta- 
bleau sans  en  comprendre  la  cause.  Il  fallait  sur- 
tout que  l'établissement  qu'elle  avait  trouvé  pour 
sa  fille ,  à  deux  cents  lieues  d'elle  ,  fût  ea  tout 
point  un  établissement  avantageux ,.  honorable , 
afin  qu'elle  pût  toujpiirs  se  dérober  sous  les.  rai- 
sons les  plus  solides  le  motif  secret  qui  lui  faisait 
préférer  ce  parti,  et  qu'on  ne  pût  jamais  opposer  . 
à  ses  raisons  que  la  passioq  récipfoque  de  Fer- 
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ville  et  de  Julie.  Peut-être  fallail-il  donner  à  sa) 
fille  un  caractère  un  peu  léger ,  étourdi ,  quoique, 
sensible  et  honnête,  quelques  défauts,  en  un^mot,, 
qui  auraient  ajouté  à  ses  grâces,  et  dont  une  mère, 
trop  tendre  aurait  eu  le  droit  de  s'alarmer,  afin, 
de  donner  à  la  nôtre  de  nouveaux  moyens  dé 
se  tromper  sur  la.  source  du  mécontentement 
qu'elle  a  de  sa  fille;  et  puis  on  l'aurait  conduite,, 
avec  une  extrême  finesse,  de  scène  en  scène, 
jusqu'au  dénoûment,  dont  les  embarras  l'auraient 
éclairée  malgré  elle  sur  la  véritable  situation  de  son 
âme,  sur  ses  vrais  sentimens.  Ce  coup  de  lumière 
aurait  fait  le  salut  de  Julie  j  et  saurait  rendu  léL 
mère  intéressante  par  la  noblesse  et  l'élévation 
dés  sentimens  avec  lesquels  elle  aurait  combattu 
pour  sa  fille,  et  par  la  victoire  qu'elle  aurait  rem- 
portée sur  elle-même.  Le  caractère  de  madame 
deNozan,  moins  grossièrement  manié  >  pouvait 
jeter  du  comique  dans  la  pièce.  Celui  de  Vilmont 
pouvait  être  infiniment  piquant  Un  homme  qui 
voit  avec  autant  de  finesse  que  de  justesse ,  et 
qui,  en  conséquence  de  ses  observations,  con- 
seille des  niesures  qui,  par  un  malheureux  hasard , 
dérangent  toujours  tous  ses  plans,  était  excellent 
à  mettre  sur  la  scène;  mais  pour  exécuter  une 
esquisse  ainsi  tracée,  il  fallait  des  ressources  in- 
finies dans  le  génie,  une  touche  légère,  gra- 
cieuse, spirituelle,  piquante,  libre,  facile;  et 
M,  Barthe  n'a  rien  de  tout  cela. 


Nous  avons  fait  une  perte  inopinée  et  préma- 
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forée  par  la  mort  de  M.  HelVélius ,  arrivée  le  2Ô 
décefîlbre  de  l'artnéé  dèftiiére ,  a  h  suite  d'une 
goulie  teûïotïiée.  H  n'était  âgé  que  de  cinquante- 
àx  an».  Si.  le  tênrte  de  g^aot  homme  n'existait  pa^ 
dans  la  languer française»  il  aurait  fallu  riovenier 
j^our  lui  II  en  était  le  prototype.  Juste,  indulgent , 
sans  bumettr,  sarts  fiel ,  d'une  grande  égarlité  dans 
lef  commerce,  il  avait  toutes  les  vertus  de  société , 
et  il  lés  tedaitea  partie  de  l'idée  qull  avait  prise 
de  la  nature  humaine;  il  hé  lui  paraissait  pas  plu^ 
i^aisonnable  dé  se  fâclier  contre  un  méchant 
hommequ'on  trouve  dans  son  cKemïn ,.  que  contre 
âne  pierre  qui'  ne  s*est  pas  rangé.  L'habitude 
<}n 'il  avait  contractée  de  généraliser  ses  idées,  et 
dé  n'en  voir  jamais  que  lés  grands  résultats,  en 
te  rendant  quelquefois  indifférent  sur  le  bien , 
Tarait  rendu  aussi  le  plus  tolérant  des  hommes; 
mais*  cette  tolérance  ne  s'étendait  que  sur  les  vice» 
particuliers  delà  société  :  car  pour  les  auteurs  des' 
ittanx  publics,  il  les  pendait  ou  les  brûlait  sans' 
miséricorde.  Dans  tous  lès  cas ,  il  n'aimait  pas  les 
palliâftifs,  et  il  ne  manquait  jamais  d'indiquer  ïei 
derniers  remèdes,  et  par  conséquent  les  plus 
vîolensi  et  s'il  n'était  pas  souvent  malaisé  de  les- 
appKquer,  il  n*y  aurait  rien  à  dire  contre  cette 
inétbGide.M.Hélvétius  était  d'origine  hollandaise. 
Ce  fut  son  père,  je  crois,  qui  vint  s'établir  ea 
Finance,  et  qui  y  eierca  là  médecine  avec  beau^ 
coup  de  réputation!  ïl  mourut  premier  médecin 
de  la  feue  reine,  qui  l'aimait  particulièrement,  et 
^  j^még^s  égulèilcfht  son  fifls»  jti$qu'à'^k  fktaie 


ipocfue  dé  là  publicatioa  du  liyve  de  VEsprib.  It 
avait  daossa  Hiaisoni  uneehfarge  demft^tre  d'hôtel> 
dont  U  fut  obKgèdiè  se  défaire  âloi:<^.  M.  Helvéliu^ 
fié  ses  prsimères  ét^dsr  soos  la  directiofn  de^ 
yéfittîtes,  au  collège  de  ËiOttîs»-lJ8*Orâ«d;,  si  je  ne  mé 
trompis.  H  donna:  Urès^peu  d'espëi^anee*  dans  sat 
'j^inesse:  H;  ékûl  sujet  à  de  ft^é^trens  rhumes  de 
eerresiu  qui  liiid^nnaiefifi  Taîr  bébéléet  le  ren-^ 
daisn  t'stupide.  Enrevar^cbe  y  il  réussissait  parfaite^ 
metir  bien  danar  les  exercices  du  corps.  H  élaîf 
d'uiiètrès^joiie  figupe^  el  il  excellait  particulière- 
ment^ dans  Ik  danse;  Il  porta  ta  passion  de  cetf 
exercice  fort  loin ,  et?  Ton  assure  qu'il  dansa  une 
ou.  deux:  î&i&  sur  le  tbéâlre  de  TOpéra  ,  sous  le 
masqqse,  à  fcb  place  du  fameux  Dupré.  Il  oblinr 
fort:  ^eune  une  place  de  fermier  générât,  grâce 
qui  ne  manquq  goèfe  au*  fib  des  premiers  méde- 
eiB8*Ooué  de  taus!  les  ai/^nta^es  extérieurs  et  de 
çeux'deki  fortune.  Mi  Mekétinspsfêsa' sa  jeunesse' 
dans  les  plaisirs,  ei>  ne  paraissait  d^tiné  qu'à" 
mener  la  vie  désœuvrée,  dissipée  el  Voluptueuse" 
d'im  bommei  div  m&€iièf  aimable  et  d'un  de  ces' 
ridyes  parltcdHe*»s'  de  Paris  qui  rassemblent  cheï' 
en»  bonne  compagttîé,  et  llii  fonr  lia  meillfeure 
dïëw  qti'ib  petirent.  M;  Hèlvétius  afvmt  de  plus 
su^ses^pareils l'avantage  d'être  généreux,  noblfe' 
evbietirgiisanl»  Une  poûyail  manquer  dé  faire  une 
farttine  immense  danfs  la  ferme  générale,  mais  il' 
eft  faisait  l'usSge  le  pllis  noble;  sans  rien  refuser 
àtses> plaisir»,  il  dcmnait  beauôôtfp  et  continudle- 
monj,  e^de  1*  maiaièw  du  monde  la  plus  simple^ 


r4<i  CORRESPONDAWGE  LIlTERAIRE. 
et  Id  plu»  libérale.  Il  vivait  alors  déjà  'i)eati^04i{» 
avec  les  gens  de  lettres,  et  ilik  un  sort  à  plusieurs 
4'entre  eux,  nommément  à  feu  Marivaux  et  à^ 
S^urio.  Il  n'y  a  pas  fort  long-temps  qu'il  fit  ki: 
réflexion  qu'il  avait  conservé  peu  de  liaison  ei 
d'inlimité  avec  dses  anciens  amis,  sans  qu'il  y  enît 
de 5a  faute.  Vous  en  avez  obligé  plusieurs,  lur 
répondit  le  baron.  d'Holbach,  et  moi  je  n'ai  jamais 
rien  fait  pour  aucun  des  miens ,  et  je  vis  toujours 
et  constamment  avec  eux  depuis  vingt  ans.  Parai-, 
lèle  assez  singulier  entre  deux  hommes  de  mérite , 
tous  les  deux  riches,  et  qui  ont  passé  tous  les  deux 
leur  vie  avec  d.e$  gens  de  lettres. 

La  passion  dominante  de  M-  Helvélius  était 
celle  des  femmes  :  il  s'y  livra  a  l'excès  dans  sa* 
jeunesse.  Je  }uî  ai  ouï  dire  que  ca  été  penldiint 
Longues  années  régulièrement  la  première  et  i^ 
dernjère  occupation  de  sa  journée,  sans  préjudîcef 
des  occasions  qui  s'offraient  dans. l'intervalle.  Le* 
matin,  lorsqu'il  était  jour  chezMonsieur,  le  valet 
de  chambre  faisait  d'abord  entrer  la  fille  qui  était, 
de  service^  ensuite  il  servait  le  déjeuner;  le  resté 
de  la  journée  était  pour,  les  femno^s  du  monde.. 
Les  agrémens  de  sa  figure  lui  valurent  de  boiii>!es 
fortunes.  Il  fit  ses  premières  armes  sou^  les  aus^ees.^ 
de  la  comtesse  d'Au...,  (en^me  assez  singulière, 
qui  avait  une  sorte  d'éloquence ,  et'' qui  se  piquail 
d'athéisme  comme  d'autre  sq  piquent  de  jansé* 
nisme  ou  de  molinisme.  Il  fat  eosuile  l'amaut  ea 
titre  de  la4uehesse  de  G...^..^^  qiii*ayait  aus$i  de 
r.éloqp^nçe  naturelle,  et  qHi;av9Jit  çft.aiUQW.plua 
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à^Hfne  afiPaire;  ce  qtiî  n  était  pas  nécessaire  pour 
aâtoriser  son  aôiant  d'avoir  encore  d'autres  intri- 
gues, et,  par-dessus  ces  intrigue^,  des  filles  à  ses 
ordres.  Mais  cohimedans  toutes  ces  affaires  de 
cœur  le  tempérament  et  l'amotir  du  plaisir  fai-» 
saient  tout,  et  que  l&sentimentn^  était  pour  rieo^ 
notre  philosophe  épicurien  ne  compm  jamais  rien 
à  toutes  ces  délicatiessesdontles vrais  amans  sont 
si -épris  ;  il  n'y  croyait  pas;  etldrs^uè  M.  de  Buffdn 
a^t^u'il  n'y  a  en  amour  que  l0)Vbysit[ue  de  bon , 
îi  a  tiré  cette  maxime  d«  code  Helvétius.  Commet 
il  avait  passé  sa  vie  an^eo  des'IéMiilés^g^lantes,  el 
quelquefois  avec  des-ifemmei  sans^mmurs  et  sans 
principes,  illesToy  dit  toutes  de  hième;  il  Icroyâit 
qire  ie  but  de  foutes  leurs  acilons  était  le  pteisir 
des  jsena  Uae  .fieiome  sa^e  était- i •  ses  yeux  ^ti 
monstre  qui  n'existait  nulle  part,  et  il  avait  à  cet 
égard  la  tété  assez  rétréoie  piMcnepas  6enlip> 
abstraction  feitédes  modrficatibns  morales  et  des 
divers  préjugés  ;q^  «n  résultent  j  q^u^il  peut-  et 
qu'il' doit  exister  une  variété  infihie  dans  les 
e^i^Gtères  cbmme  il  en  existe  dans  les  organes. 
L'amour  de  là  réputation  le  surprit  inopiné:^ 
ment  au  milieu  de  Sa  vie  voluptueuse,  La  celé** 
brité  de  trois  hommes,  Mauperluis,  Voltaire  et 
Montesquieu,  excita  en  li^ii  un  vif  désir  dê'se 
distinguer  dans  leur  carinère  brillante.  La  char* 
latanerie  de  Mauperluis  avait  mis  la  géométrie 
à  la  mode.  Les  femmes  recherchaient  alors  les 
géomètres,  et  il  était  de  bon  ton  d  en  avoir  à  sou-^ 
pçr.  Helvétiqs  remarqua  un  jour  que  Maupei^luis, 
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im  des  pJlu<»  êéis%  obarlataûd  âe»a0tre  siècle ,  apé 
se  disUogui^U  K>iuJ4)ittrs  par  des^babits  bîzwras»  se 
Irpuvait  auxiXuUf^ries,  tmlgré  un  atmouteemeirt 
^i:^mepiçoAii^idi^Mle ,  ;^ij9in>é  et  cajolé  de^cMiies 
l€ts  .g^rapd^  d^mf^  rdè  la  oeiur  i&i  cfe  toutes  tes 
(çwmes  kril)aEi(^S;d(S  )la  visUe.  Maupariiôs  x^oidail 

ya  aulr:e  »  sids  pi^tneoadi^r  <ami^  Dfitlierî^  ud'au*^ 
j^aient  frappé  parMUQe.  lielvétiua  7  liét  pm  >  lOl 
crut  d^ok  $'a{)|4iqp^r  a  la  igéométieie.  Il  fwt  i^ne 
ses  (Ç^isaîs  ;Q:W4t fia^ .été  héwtùùz^.caa^  il  Tenançài 
l>ien  y\[e ^lOdU» (éttde.Xa /maiite.en  ^aasa;  aussi 
de  mpde  d^ma  k. «sonde,  des  que  l'iao^w^aBoo 
de  A^aiipQriiiNiÂs  l'eut  cxMdaii  aopcàs  da  fc»  do 
Prq^.  Âlo^f  M4  Helvjélius,  vo^aot lagloite  et ie^ 
9PCQb  de  M.*de  Viobair^t  .conçut  le  peojst<d^ 
)^  partager  eu  $e  îetajit  dans  la  poiéiie*  Il  csrmi^ 
poi&a  4U1  poëm^  $>(9r  le  bonbeiir ,  jcpii  fut  foit  teaai^ 
P44;  l(e^igei^^  4e iettres  et  pae  Mi.de^MoltaiM  ioufc 
liie,  pFeoaiqr.  iOa  préletad  qfW  €«  pcsëme  doit  étpe 
f^opfîé  à  rimppe$siQn  sous  les  au^fttces  dfi  M î  de 
^JD^t-JUmbert  ;  mais,  à  en  jauger  pa^  Je^^ragnuda» 
qui?  j'ai  emQcqaiS^oa  dcn  voir,  je  doute  qu'il  (aasâ 
ibiruvie.       "     '       ' 

Tous  qqs  ,^a^  aetaieat  que  dea  indues  de 
rinqç^éludl^  flQurde  qui  tramUait  l'eapril;  de 
M*  ijelvëi.iqs  au  xmlîeu  des  plaisirs  et  des  dis^ 
tracUo(>s  d'upe  vie  tumultueisse;  mais  la  révdlo-' 
^oû  tolale  de  ôelle  vie  fut  l'oilvrage  d'un  livre 
qui  eu  a  produit  plus  duoe  dans  les  esprîts^.Le 
supci^  de  l' Méprit  des  Ij>is  lui.  £i  concévoif  ^ 


projet  d'aspirer  ami  UQQiDeiirs  d'un  în-i4^j  et  d^ 
s'immortfiliserpar  quelque  ow/vzgG  philp^opbv- 
flued^une  cerr^ine  ét^oduiç.  XI  ^foripa  d^B»  |a^  1» 
dessein  d^  çhsmgGV  ^nti^rf^nk^fyt  de  vi«.  I«0  UfM 
du   préfident  d^  Mootcfquieii   aj^fdt   p^fin    m 
cpmpaepiçpinefit.de  1749V Ëo  i7ÔQ,^.JiielféttiiB 
résigna  sa  place  de  fe]:mi^r  .génial,, éppusâ  m»- 
demoiselle  ^le  lignivillj^,  iple  de  qi^alUé  t  -de 
Lorraine  >  fQrt  p;3i«]vre,  psu^s  d'qpfs  %9re^  tnb- 
'/distinguée;  pt,  ^^p^ès  wri  ^«r^agfl,  il  ^Uâ  sîcar 
fiçrmer  daps  ^es  ierre3»  q^  jl  partageait  tout  Mm 
tçjmps  eptre  Içlude,  ia  c|]p2^  U  l^  sooiéié  d# 
89  ferpwç.  Un  Jr^s^pf^tit  ^jC^pUpi^^  A'a^mi^  7  jdbieist 
de  teipp^  ea  Jjçjo^ps  jofïipre   ç^s  téie-rè^téte. 
Sans  étr'Ç  j$^n).9ijs  aépe^js^^riqs^  îà^  étmnt  loi^our» 
biç^  rcjci^s.  Le  ^iéÎQur  j^p^s^r^m  péduisttit  itow 
\es  {ins  51  qufJqHÇs^ois.^e  l'hiver,  ,Qo  ^prélcoA 
<jue  Je  soin  de  prés^v^  iflpe  JP^mmp  jewiifi  .^ 
belle  des  dajigqrjs  de  )a  ^ductiop  entrait  four 
j^uelque  clbiQ^.  .dap^  ce  gemxp  dl?  vie;  et  il  eit 
^^sez  ordip.airf  <|ue  ce^9  .<|Mi  i^n^^^lté  Je  pluanch 
dpu tables  à  l'ordre  des  ipari^  cr^s^îgae^it  beain- 
coup  delre  de  leyr  confç^riç,  larsfc^u^  Jaur>tûtip 
est  yepu;  m^is  ces  craint^  ;aç  «IftOt  pas. quitter 
une  place  qui  ajoutait  dap^ices  t^mp^,  t«b»  les 
ans,  une  ftpuveUe  fortmvç  à  l'ai\çifnpe,.  et  wo- 
cumulait  riqhçsses  sur    rickie^|^$    99im  doiuier 
beaucoup   d'occppalioD.  Uu  pi^pj^t  plw  BQblt 
Jourmenl^it  ^.  Helvétius,    Il  espé«'ait  s'éle«^er 
une  coloane  à  côlé  de  celle  de  Mpqtesquieu.  U 
in^qua  son  coup.  Le  livre  dç  VS^prif  pariA  dix 
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^ns  après  VEsprit  des  Lois.  Il  ne  procura  pas  à 
Tauletir  cette  haute  considéralion  dont  il  s'était 
'flatté;  et  il  ne  dut  même  sa  grande  célébrité 
qu'à  lia  persécution  qu'il  lui  attira.  A  la  cour  de 
da  rdtie  et  de  feu  M:  le  dauphin,  M.  Helvétîus 
ixki  regardé  comme  un  enfaiit  de  perdition  \ 
et  la  reine  plaignait  sa  malheureuse  mère 
comme  si  elle  avait  donné  le  jour  à  l'ante- 
^hrist  Les  jésuites  crièrent  les  premiers,  quoi- 
<jue  l'auteur  les  eût  beaucoup  rnénagés,  et  qu'il 
eût  même  compté  sur  eux.  Ils  l'engagèrent  i 
peu  jde  jours  api^ès  la  publication  de  VEsprit\ 
à  signer  une  rétractation  des  plu^  humiliantes^ 
joioyennant  laquelle  ils  faissurèrent  que  tout  ser 
«rait>£Di.  Mais  lorsqu'on  vit  cet  acte  de  faiblesse^ 
;toi])s  les  ânes  eurent  eiivie  de  lâclier' à  l'auteur 
leur. coup  dd*  pied,  et  tous  se  donnèrent  ce 
.^asse^tenips.  lies*  jansénistes  '  ne  voulurent  pas 
'laiseei^  la  gloire  aux  jésuites  d'avoir  iseiils  tonné 
.dans  cette  grahde'octàsion.  On  eut  beaucoup  dé 
-peine,  à  réduire  te  parlement  à'  faire  brûler  le 
livre  sans  faire  Comparaître  l'auteur.  *  II  est  resté 
généfalement  dans  les  têtes  que  ce  livre  con- 
tient des  principes  de  morale  fort  dangereux. 
•Quelle  platitude!  Premièrement ,  la  plupart  du 
iCTips,'  oiï  n'a  pas  voulu  comprendre  la  véri- 
table dgûifièation  des  termes.  En  second  lieu, 
il  ne  dépend:  d'aucun  livre,  fûf-il  inspiré,  de 
co4?rompre  la  morale,  comme  malheureusement 
il  ne  dépend  d'aucun  philosophe,^quelque  bavard 
©«  éioqi;ient  qu'il  puisse  être,  de  perfectionner 
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la  morale.  Le  gouvernement  et  la  législation  ont 
seuls  ce  pouvoir ,  et  c*est  d'après  leur  action  et 
réaction  que  la  morale  publique  prend  tout  juste 
son  niveau  de  sagesse  ou  de  corruption  ;  les  livres 
n'y  font  rien« 

Le  pauvre  Helvétius ,  bien  étonné  de  se  voir 
traiter  d'empoisonneur,  n  avait  cherché  qu'à  s'é- 
carter des  roules  battues  ;  le  désir  de  présenter  sou$ 
un  point  de  vue  nouveau  des  objets  sur  lesquels  tant 
d'esprits  supérieurs  et  médiocress'étaient  exercés, 
fut  tout  son  crime.  Il  tomba  dans  des  paradoxes 
qui  ne  donnèrent  pas  aux  vrais  philosophes  une. 
idée  merveilleuse  de  la  justesse  et  de  la  profon- 
deur de  son  esprit ,  mais  dont  ils  étaient  encore 
plus  éloignés  de  faire  un  reproche  à  son  cœur* 
Il  ne  manqua  à  M.  Helvétius  que  le  génie ,  ce 
démon  q^ui  tourmente  ;  on  ne  peut  écrirç  pour 
l'immortalité ,  quand  on  n'en  est  pas  possédé.  Ou 
peut  faire  du  bruit ,  pbtenir  des  succès  passa^  - 
gers  ;  mais  on  n'est  pas  inscrit  dans  la  liste  de 
ces  en  fans  privilégiés  que  la  nature  a  désignés 
à  leur  entrée  dans  le  monde.  M.  de  Bufibn  di- 
sait que  M.  Hehétius  aurait  dû  faire  un  bail, 
de  plus  et  un  livre  de  moins.  Ce  mot  pouvait 
paraître  dur  dans  la  bouche  d'un  ami  ;  il  est  vrai 
cependant  que  si  V Esprit  des  Lois  avait  changé 
la  vie  de  M.  Helvétius,  le  sort  du  livre  de  V Esprit 
changea  entièrement  son  caractère.  Il  s'était  flatté 
de  s'ouvrir  les  portes  de  l'Académie  :  ne  recueil-^ 
lant,  à  la  place  des  honneurs  Uttéraires,  que  des 
persécutions ,  il  devint  un  peu  cjnique  ;  mois 
a.  IQ 
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sbh  eyttisthe  ne  chartgiea  pâS  «a  bôtihomié. 
L^orag^  dura  etovirort  six  rtiois.  Tout  fut  oublié 
ensuite',srurlout  à  m  coftrr ,  cortittie  il  at^ive  dans 
de  pffj'S -dé  ncissirtfdés 'et  dfe  réroHrtkiTiS  éter- 
nelles. Mais  M!  Hélvéliùs ,  l'esprit  élôtitié  encope 
de  teWd'  ^évolulioit  ittlprévne  amvée  dans  sa 
sitfiiitioj»^  crut,  ptehdahtkmg- temps,  que  la 
rtitfé,  M.  le  dawphttt,  la  cour,  les  jésuites,  les 
jâtt&émstés,  ne  pensaient,  ne  rêvaient  qu*à  son 
livï^.  It  ne  connaissait  rii  les  hommes-  ni  les  af- 
faites;  et  lorsqu'on  n'élafît  pas  fait  à  ^â  manière 
de  généraliser  tes  idées  et  d'aHei^  aux  dei'ttier* 
résultats ,  qui  équivalent  ordinairement  à  zéro , 
je  «eonçois  qu'on  pouvait  être  souvent  tenté ,  en 
F-écoutant  raisonner,  dte  le  prendre  pour  un 
bbhime  ivre  qui  parïe  au  hasard.  Il  n-avait  d  ail- 
leurs, la  conversaftiott  ni  brillante  ni  agréable  ; 
mais  il  était  bon  mari,  bbn  père,  bon  ami,  bon 
bôfnnie.  Il  était  depuis  long-temps  incommodé 
de  la  goutte,  fruit  ordinaire  de  rîntempérance. 
Sa  goutte  eut ,  de  tout  tendp^,  un  mauvais  carac- 
tère. Elle  attaquait  toujours  ou  la  tête,  ou  la 
poittitje ,  ou  l'estomâc ,  avant  de  se  fixer  aux 
extrémités.  On  piétend'qu'it  a  abrégé  sa  vie  par 
l\rsage  îmmodëi'é  des  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Il 
voyait  toujours  des  fîHes  i  et  si  Ton  en  crpit  des 
liruiis  sourds ,  il  faisait  us^tge  de  remèdes  pour 
se  conserver  une  vigueur  de  tempérament  qui 
commençait  à  rabandohnèr.  Ce'tait  un  moyen 
i  h  faillible  de  se  tuér/ïl  était  ne  robuste  et  bien 
cWhî^ittté,  et  pàrais&it  deîtiné  à  tinè  longue  vie. 


Depoîs  1»  poix  de  1763 ,  il  fit  successivement 
A&ax  voyages ,  lu»  4«  Angleterre ,  l autre  à 
HeAn  et  à  Postdam ,  auprèa  diï  roi  de  Prusse. 
£i'ii|opression'  iju'ii  At  sur  cfe  knon^que  fut  mé- 
4iocpe.  Il  avait  toujours  eu  beaucoup  de  go^ 
pour  les  Aiagkis ,  et  son  voyage  de  Londres  ne 
<iiisi^iiiua  pas  cette  passion.  Il  était;  très-hoéipîtàtier 
dam  sa  patrie;  et  pendant  l'hii^ee  ,  qu'il  passait 
toujours  à  Paris,  il  faisait  irès-bien  les  honneurs 
ch€2  lui  aux  étrangers,  i^ersotine  n  était  d'un 
accès  aussi  feicile  et  d'une  plus  grande  égalité 
dans  le  commerce.  Son  séjour  à  Paris  n  était  que 
de  quatre  mois.  Le  reste  de  Tannée  se  partageait, 
dans  ses  terres ,  entre  Tétude  et  la  chasse.  Il  a 
travaillé  depuis  quelques  années  à  la  compo- 
sition d'un  grand  ouvrage  qui  est  achevé ,  et  qui 
aura  pour  titre  :  De  V Homme  y  de  ses  facultés 
intelUctueUes  y  tl  de  son  éducatiom  Ce  livre ,  qui 
est  pour  ie  moins  de  la  métne  éteivlue  que  celui 
de  VEsprity  ne  lardera  pas,  je  croll^  à  paraître 
en  pays  étranger.  Sa  hardiesse  aurait  compromis 
l'auteur  de  plus  belle  ,  «'il  etiit  paru  de  sou 
vivant.  On  n'en  permettra  sèrenient  pas  le  débit 
en  France.  A  en  jtiger  par  ce  qiïe  j'en  ai  vu ,  je 
doute  que  cet  ouvrage  obtienne  même  l'estime 
qu'on  a  iT^ccordée  au  livre  de  VEsprit.  M.  Hefvë- 
lius  laisse  une  veuve  fort  d^îAi^ét ,  et  deux  filles 
fort  riches  ,  dont  chacune  aura  au  moins  cin-* 
quante  raille  livres  de  rente  ;  ainsi  elles  n'au- 
ront que  l'embarras  du  choix  pdur  trouver  des 
maris. 


10. 
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J'ai  compfté  M.  Saurin  parmi  ceux  auxquels 
M.  Helvétius  a  fait  du  bien.  Gel;  académicien  jouit^ 
si  je  ne  me  trompe  ,  d'une  rente  viagère  de 
mille  écus  constituée  par  M.  Helvétius.  Depuis 
le  mariage  d€  celui-ci,  leur  liaison  ne  fut  plus 
si  suivie  ni  si  intime  ;  mais  M.  Saurin  eut  tou- 
jours une  conduite  fort  honnête  avec  son  bien- 
faiteur y  qui  f  ^%  son  côté ,  n'avait  jamais  pensé 
que  le  bienfait  dût  rompre  l'égalité  de  l'amitié. 
M.  Saurin  dédia  publiquement  une  de  ses  pièces 
de  théâtre  à  M.  Helvétius, immédiatement  après 
la  persécution  que  le  Uvre  de  ÏEsprit  lui  avait 
"attirée* 

Nous  avons  fait  une  autre  perte  l'automne 
dernier ,  d'un  homme  estimé  et  connu.  M.  Loi- 
seau  de  Mauléon  est  mort  a  Tâge  de  quarante 
et  quelques  années.  C'était  un  honnête  homme, 
mais  d'une  t^trême  faiblesse.  Il  n'était  pas 
exempt  de  "{^rétention  ni  d'ambition  ;  il  avait  , 
d'ailleurs ,  les  idées  morales  un  peu  romanesques, 
ce  qui,  joint  à  peu  de  succès  dans  ses  desseins, 
^t  à  un  esprit  naturellement  inquiet  ^  n'a  pas  peu 
contribué  à  abréger  sa  vie.  li  s'était  distingué  au 
barreau  par  la  défense  de  quelques  causes  cé- 
lèbres ,  et  il  poussa ,  dans  cette  profession ,  le  désin- 
téressement aussi  loin  que  ses  confrères  portent  le 
défaut  contraire.  Sa  mauvaise  santé  et  un  peu  d'am- 
bition lui  firent  quitter  le  métier  d'avocat  il  j  a 
plusieurs  années.  Il  acheta  une  charge  de  maître 
des  comptes  de  Nanc/ ,  et  resta  cependant  à 
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Paris  ^  etcotitinua  de  faire  quelques  mémoire^ 
dans  des  procès  qui  fixaient  Tatteulion  du  public. 
C'est  alors  que  n'étant  plus ,  ^omme  dit  le  peuple^ 
ai  chair  ni  poisson ,  son  état  indéi^is  lui  ôta  sa 
contenance  dans  le  monde»  Sa  pusillanimité  na« 
turelle  fat  mise  à  de  fortes  épreuves  dans  ces 
derniers  t^nps.  Ne  voulant  prendre  aucun  uni* 
forme ,  ai  celui  de  la  cour  ni  celui  de  la  robe , 
dans  les  querelles  sunrenueâ^  et  ayant  assez  de 
présomption  pour  croire  que  tout  le  monde  avait 
les  jeux  ouverts  sur  sa  conduite  f  lorsque  per* 
sonne  nj  pensait ,  il  fut  irès^malheureux  et  très* 
décontenancé*  Mais  ce  qui  lui  donna  le  coup  de 
grâce,  fut  de  se  i^oir  couché  sur  Tétat  de  b  mai« 
son  de  M.  le  comte  de  Provence  à  coté  d'Elte 
de  Beaumont  et  de  Linguet ,  dont  la  réputation 
est  infiniment  hasardée.  Il  en  fut  si  humilié^  que 
je  regarde  la  publication  de  cet  élat  comme  son 
arrêt  de  mort.   Il  pouvait  l'être  encore  d'èlre 
précédé  dans  le  même  état  par.Moreau;  mais 
il  avait  des  liaisons  particulières  avec  ce  dernier  y 
et  croyait  sans  doute  sa  réputation  moins  atta* 
quée  ;  en  quoi  il  se  trompait.  Il  s'était  flatté  de 
pouvoir  aspirer  à  une  place  de  l'Académie  fran- 
çaise. Cet  espoir  fut  encore  au  nombre  de  ses 
prétentions  infortunées.  L'éloquence  des  avocats 
n'est  pas  assez  estimée  en  France  pour  obtenu 
aisément  les  honneurs  acadéiniques^  Il  faudrait  à  la 
place  de  ces  tours  déclamatoires  et  de  ces  fleurs 
de  mauvais  goût,  plus  de  véritable  talent  pour 
mériter  notre  sufirage.  Ces  messieurs  ne  savent 
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pj^  assez ,  wivatel  J^'obëe^vatioBlî  ide  M.  iëe  7of4 
taît^'^  i^omhieia.  -.  radyecttf  peut  fffîaiiliv  te  subik*» 
tjuilif  >  qubv{ii'H  s  y  fappqrts:  eiiccos;,  ^en  nonw 
l:ire  et  ea:  genilCLlML :?Laîseau  pQssédjaiti  au*  restiez 
tQi|ie$:lea  i^6rito6r'dotae^liquest;iil^étâit  bonfils  et 
hofk  frère  ;  et  tl  y  a^  par  ^sat  mort ,  sii»Dtt  ijn  homm^ 
kfiwrenxy  cevlàmenieiit  un  hWtiéve'  faomme  à& 
moiosb  •  '  ''•  -i  "    ^       ■      * 

:  Mi  Gihettf  de  l'Académie  royaiip  des  instîrip^' 
tiofis  et  beiles-lettfc^es  y  esit  aasisi  mort  datis  1^  ccm^^ 
paat  ;de  l'année  âermërel  C'était  <;<e  <{u'oo  appelle" 
un  boa  israéiite;  âsseis  ver&é  ^ans'  )e  fotras  dé 
L'histoire  de  France  ;•  bon  bénédictiii  dé  rofaé 
courte.  Après  la  mort  de  Villaret,  il  fut  nomnié 
secrétaire  de  la  pairie  >  et  en  cette  qualité  ;  .il 
composa  un  mémoire  sur  les  rangs  et  les  bon* 
«eiirs  de  la  cour,  ài'occôsion  du  fameux  menuet 
du  mariagie  de  M.  le  Dauphin.  L'abbé  Geor- 
gei ,'  eshjésuite ,  '  qui  ^  vient  de  passer  à  Vienne 
en  ^qualité  de  secréidire  d'ambassîade  avec  M.  Ib 
pitdx^e  Louâs'de  RobaHy  a  publié;  avant  son  dié* 
pftrt,  ttoe  réponse  à  cet  écrit  ario^yriie  poîir  la  con- 
servation des  droits  et  prérôgîatives  de  la  maison 
ê»  Rbban  et  des  autres  princes  éfrai^gers  établie 
eb  France.  Le  pauvre  diable  de  Gibert  rie  pourra 
pas  répondre  à  l'ex-jésuite  ;  nrvai^  on  dît  que 
MM.  les  ducs  et  p»it«  de  FVarice  veulent  faire 
travailler  à  une  réfutation ,  de  sorte  que  ce 
grand < procès  pourra  devenir,  avec  le  temps, 
iaterminable, 
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Vous  trouverez  les  autres  perles  que  nertis 
iavoQs  faites^pendâiU  Iç  cours  4eraiMiée  deraière 
jdaas  le^écrqlqge  des  JJommes^élèbrss  de  France^ 
publié  au  copiaieaceKienl;  de  cette  année  par 
uu  t^s  4e  barbojuiUeui^  qui  $0  doQuent  le  titre  de 
Société  4e  gens  deleUres.YovissereZf  je  croi«^ 
un  peM  ilowàé  de  n'avoir  jttmrâ  entendu  parler 
-de  la  plupart  des  Hommes,  célèbres  préconisés 
4ms  ee  volume.  L'éloge  de  Trial ,  en  son  vivant , 
•violon*  de  M.  le  priace  de  Oonti  et  directeuif  d^ 
l'Opéra,  est  fait  «vec  une  eoifdiase  et  avec  une 
noblesse  de  stjie  à  moisrir  de  rire.  Les  déta% 
rapportés  dans  les  élogies  d'hommes  cooqub  et 
célèbres  sont  faux  ou  remplis  d'erreurs  €t  dé 
jnensonges,  parce  que  personne  n'est  curieux  d^ 
t»riUe^  ni  ^9  voir  ia  jn^ràf^re  de  ses  amis  e&^ 
J^ée  daod  une  rapsodie  géiitéralemeat  méprisée^. 
Ils  ont  fait»  àm»  et  derniet? volume,  l'élogç^fi 
marquas  d'Argens,  cbambèllao  du  roi  de  Prusse. 
Ils  le  font  prisoiMiier  des  Autrichiens ,  quoiq»'ï 
n'ait  jamaâssuiirilerûison  maîtreàla  guerre, -et  i)6 
rapportent  à  ce  sujet  ce  qui  arriva  a  Maupertu^î^> 
«aat  ik  sont  biea  instruits^  Mais  vous  ne  «vous 
eouciezgu^re  des  bévues  deiees'grimauds,  et  vous 
aimerez  mieux  savoir  comment  le  roi  àe  Prusse 
s'y  prit  pour  faire  revenir  le  marquis  d'Argent 
à  Postdam ,  en  1766.  Il  lui  avait  donné  un  coâgé 
pour  aller  faire  un  voyage  en  Provence  sa  pa- 
trie. Sa  Majesté  prévoyait  que  le  soleil  de  Pro- 
vence aurait  de  puissans  attraits  pour  son  cham- 
bellan^ le  plus  frileux  de  tous  les  hommes;  qu'il 


i5a  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
s'j  acoquinerait  ,  et  qu'il  aurait  beaucoup  da 
peine  à  se  résoudre  à  son  retour.  Cela  ne  manqua 
pas  d'arriver  :  en  conséquence  ^  le  roi  envoya  aa 
valet  de  chambre  du  marquis  d*Argens  plu- 
sieurs exeînptaîres  d'une  pièce  imprimée ,  avec 
ordre  d'en  placer  un  sur  la  cheminée  de  son 
maître;  C'était  un  prétendu  Mandement  de  l'ar- 
cbevêque  d'Aix  contre  les  productions  du  mar- 
jquis.  Vous  l'allez  lire ,  et  il  vous  prouvera  que 
$î  le  roi  de  Prusse  n'avait  pas  rempli  sa  place 
d'hon>me  unique  en  ce  monde,  il  aurait  encore 
trouvé  moyen  de  briller  par  sa  théologie  et  par 
l'onction  de  son  éloquence  sacrée  parmi  les  pré- 
lats de  l'Église  Gallicane.  Ce  morceau  d'éloquence 
produisit  relTet  que  le  roi  en  attendait  :  le  mar- 
quis d'Argens ,  effrayé  par  ce  Mandement,  fit 
ses  paquets  et  reprit  la  route  de  Postdam  en 
dili|;encey  sans  confier  à  personne  le  motif  véri-? 
table  de  ce  prompt  départ.  Il  changea  de  nom 
€Q>  traversant  la  France.  A  chaque  couchée ,  le 
valet.de  chambre  eut  soin  de  faire  donner  à  soa 
uaaîlre^  par  1  aubergisie,  un  exemplaire  du  Man* 
dûment  comme  pièce  du  jour ,  ce  qui  fit  doubler 
le  pas^  au  marquis^pour  regagner  un  pays  où  le 
«oleit  n'est  pas  à  la  vériié  aussi  beau  qu'en  Pro- 
vence» mais  où  il  n'y  a  ni  évéque  ni  MandemenH 
à  craindre» 
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MAKDKifSirr  de  monseigneur  Tarchei^êquê  âtAix^ 
portant  condamnation  contre  ks  Ownnges  im-- 
primés  du  nommé  marquis  d'Argens^  et  con- 
cluant h  sa  proscription  du  royaume. 

«  Jean-Baptiste-Antoîne  de  Brancas ,  par  la 
miséricorde  divine  et  par  la  grâce  du  Saint- 
Siège  ,  archevêque  d'Aix ,  à  tous  les  fidèles  dé 
notre  diocèse ,  salut  et  bénédiction. 

»  Jésus-Christ  a  dit ,  pics  chers  £tkres  :  f^ôus 
verrez  parmi  vous  dejlaudt  prdphhhs  et  defauà 
christs  j  vous  ne  devez  pas  tes  croire.  Le  grand 
Apôtre  des  Gentils  dit  dans  un  autre  endroit  : 
//  s'élèvera  dans  les  derniers  temps  des  hommes 
puissans  en  erreurs  qui  corrompront  V Eglise.  Ne 
vous  semble-t-il  pas,  mes  chers  frères,  que  nous 
vivons  dans  ce  siècle  si  clairement  désigné  par 
les  Ecritures  ?  Cette  malheureuse  prédiction  ne 
s'accomplit-elle  pas  évidemment  de  nos  jours? 
Le  sens  que  les  écrivains  inspirés  attachent  aui 
mots  Faux  prophètes  ,  faux  christs^  hommes 
puissans  en  erreurs^  n'a  pas  besoin  de  vous  être  ex- 
pliqué. Ce  sont  ces  loups  dévorans  dont  les  dents 
sanguinaires  veulent  déchirer  le  bercail  dû  Sei-r 
gneur  ;  ce  sont  ces  âmes  perverses ,  ces  esprits  d6 
ténèbres  qui  trouvent  une  triste  consolation  en 
s  associant  des  compagnons  aux  tourmens  inexpri- 
mables qu'ils  souffrent.  Ils  paraissent  sous  divers 
noms  de  ralliement  qui  les  désignent  :  géomètres 
sourcilleux,  qui,  de  leur  compas  pensant  avoir 
mesuré  Funivers,  veulent  asservir  nos  dogmes  à 
leurs  formules  et  à  leurs  calcub  de  probabilité; 
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eocjdopédisies  audacieux  qui  oot  perdti  b 
profondeur  de  leur  esprit  en  (étendant  trop  en 
superficie  ;  pJlûlpâo^es  enthousiastes  qui  insultent 
insolemment  à  l'Egli^  pour  recueillir  lies  applau* 
dissemewdes  incrédules  et  des  impies  :  tels  son£, 
mes  frères ,  les  ennemis  dangereux  qui  nous  me- 
nacent. 

»  Des  monarques  pieux  ,  dans  les  siècles 
précédens^' résistaient;  et  savaient  sévir  contre 
^es  instrumàs  dont  se  s^rl  l'esprit  malin  pour 
perctre  les  homme»;  de  saints  échafauds  étaient 
dressés  dans  les  villes ,  où  les  ennemis  de  Dieu 
recevaient  le  juste  salaire  de  leur  rébellion. 
Depuis  qu'un  malheureux  etdamnable  esprit  de 
tolérance ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  de  tiédeur , 
domine  dans  le  conseil  des  princes ,  l'hérésie 
ressuscite  de  ses  cendres,  l'erreur  se  répand^ 
l'athéisme  s'accrédite ,  et  le  vrai  cjulie  se  perd  et 
s'anéantit.  Ainsi ,  l'incrédulité  ne  trouvant  plus 
de  frein  qui  l'arrêle,  bouffie  d'prgueil,  lève  un 
front  audacieux  ,  et  sape  maintenant  ouverle- 
meuit  les  fondemens  de  nos  temples  et  de  nos 
autels.  Il  semble  que  les  puissances  de  l'euJer 
liguées  fassent  un  dernier  effort  pour  abattre, 
pour  détruire  le  trône  de  l'agneau  sans  tache.  Et 
de  quelles  armes  se  sert  cet  ennemi  du  genre 
humain  pour  nous  combattre?  De  la  raison; 
oui,  de  la  raison,  mes  chers  frères!  Ils  opposent 
la  raison  humaine  à  la  révélation  divine;  la  sa- 
gesse de  la  philosophie  à  la. folie  de  la  croix; 
des  axiomes  à  des  inspirations  ;  des  découvertes 
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physiques  à  la  sublimité  des  mirj^les;  leur  ma* 
lice  raffinée  à  la  simplicité  évangétique ,  et  leuif 
amour-propre  à  Thu  milité  Siîicerdotale.  Un»  esprit 
de  vertige  les  obsède  au  point  que  les  blasphèmes 
deviennent  des  plaisanleries  en  leur  bouch4^y  et 
que  les  divins  myslères ,  attaqués  en  toute  ma*- 
nière,  sont  rendus  absurdes  et  couverls  dé  ridi*- 
cule.Mais  l'Eternel ,  qui  lient  éaccre  dans  sa  main 
le  même  foudre  dont  il  frappa  les  anges  rebelles 
qui  furent  précipités  dans  un  gouffre  de  doufeur^ 
est  préparé  à  leur  lancer  les  mésKues  traits  de  sa 
main  vengeresse.  Que  dis-je,  mes  chers  frênes! 
il  les  a  déjà  lancés  contre  nous.  Contemplée  ces 
calamités  accumulées  sur  nos  têtes;  rappelez>vciu9 
les  ravages  de  cette  bète  féroce  dont  la  gueule 
carnassière ,  sans  cesse  abreuvée  de  sang  humain  ; 
ne  semblait  assouvir  sa ,  rage  qu^en  dépeuplant 
^ne  province  entière;  ce  raîonstre  qui,  non  content 
d'exercer  sa  fijireqr  sur  les  habitans  de  la  eami» 
pagne,  mit  en  déroute  nos  défenseurs ,  cesiiéros^ 
ces  dragons  dont  la  renommée  a  répandu  la  gibirfis 
dans  le  fpnd  de  la  Germanie  et  des  régioiis  loin^ 
taiuesoù  nous  avons  porté  nos  armes.  Aib^i^we^ 
chers  frères  !,  ce  signe  q.q0  Dieu  vous  donac  esl-il 
douteux?  nie  désigne -J- il  pas  que  vous  >ave2 
accueilli, l'ennemi  de  votre  salût-  dans  vos  miHi^ 
e\f  auprès  de  vos  foyers?  Mais  Dieu  ne  sehovfnk 
point  à  ces  marques  palpables  qu'il  vous  doiDaaè 
de  nos  dangers; il  dérange  la  nature,  il  boukrYe;«è 
l'ordre  des  saisons ,  il  envoie  les  vents  hyperbo^ 
fpens  qui  ^^ssècbent  nos  çapipagnes,  enduiM 
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oissent  nos  fleuves  ;  le  Rhône  gèle ,  nn  froîtf 
engourdissant  mutile  les  malhenreux  passager» 
dans  leurs  membres,  et  l'air  raréfié ,  se  refusant  à 
leur  respiration. 9  les  étouffe.  Environné  de  ce^ 
spectacles  affreux,  nos  entrailles  s'émeuvent  de 
compassion  pour  nos  frères,  et  une  juste  crainte 
nous  fait  appréhender  pour  nous-méme  un  sort 
aussi  désastreux.  Ce  n'est  pas  tout;  ces  coteaux 
naguère  florissans  où  des  mains  industrieuses 
cultivaient  une  terre  reconnaissante ,  ces  vigies, 
ces  oliviers,  sources  et  principes  de  notre  abon- 
dance, détruits  par  la  rigueur  de  la  saison,  sont 
désormais  stériles  comme  ce  figuier  de  l'Evan- 
gile condamné  à  ne  plus  porter  de  fruits. 

»  Telles  sont  les  images  fortes  dont  l'Eternel  se 
sert  pour  annoncer  sa  divine  volonté  aux  nations. 
Une  bête  féroce  qui  dévore  les  peuples,  c'est  l'en-  . 
nemi  de  votre  salut  qui  tente  de  livrer  vos  âmes 
à -une  peine  éternelle.   Un  froid  excessif  qui 
engourdit  les  membres  et  plonge  des  misérables 
au  tombeau,  ce  sont  les  ouvrages  des  incrédules 
qui  refroidissent,  qui  engourdissent,  qui  étei- 
gnent la  foi  des  fidèles.  Ces  oliviers  séchés ,  ce 
sont  ces  malheureux  qui,  corrompus  par  l'erreur; 
ne  portent  plus  des  fruits  de  justice  et  de  sainteté. 
Que  tombe  et  se  déchire  le  voile  qui  vous  offusque 
les  yeux!  Hépheta!  Que  l'aveugle  recouvre  la 
lumière  !  Voyez,  mes  chers  frères,  le  Eheu  d'A- 
braham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  courroucé  contre 
vous,  comme  jadis  il  le  fut  contre  son  peuple , 
lorsque  la  ville  où   il  avait  son  temple   était 


JANVIER  1772.  157 

profanée,  et  que  rabomiaalion  était  aux  saints 
lieux. 

»  Oui ,  Fabomination  est  parmi  nous;  lesoulHe 
empoisonné  d'un  monstre  corrompt  la  pureté  de 
ces  climats;  c'est  lui  qui  excite  et  attire  sur  nous 
la  colère  céleste  :  comme  l'impie  Achab  fit  tomber 
sur  sa  famille  tous  les  fléaux  qui  raccablèrenl,  ce 
tison  d'enfer  attire  sur  nous  toutes  les  calamités. . 
Cet  homme  s'est  rencontré  doué  d'une  flexibi- 
lité d'esprit  infinie  autant  que  d'une  malice  pro- 
fonde ,  raffinée  par  la  philosophie.  Guidé  par  ui^e 
incrédulité  opiniâtre  et  secondé  d'un  génie  séduc- 
teur, il  s'est  déclaré  l'ennemi  de  la  cause  de  Dieu. 
Nouveau  Protée ,  il  se  transfigure  et  prend  sans 
cesse  de  nouvelles  formes.  Tantôt  comme  Juif, 
tantôt  comme  Chinois  ou  comme  initié  à  la  cabale , 
il  vomit  ses  horribles  blasphèmes.  Ici  empruntant 
le  ton  d'un  commentateur,  il  fait  penser  et  dire 
à  Ocellus  et  à  Timée  de  Locres  des  choses  scan- 
daleuses auxquelles  ils  n'ont  jamais  pensé.  Ce 
même  homme,  à  présent  vomi  des  climats  du  nord, 
des  fins  fonds  de  cette  Prusse  où  l'incrédulité  et  la 
fausse  philospphie  ont  établi  leur  siège,  se  trouve 
au  milieu  de  nous ,  où ,  comme  l'ennemi  du  genre 
humain ,  il  tend  de  tous  côtés  des  filets  pour  faire 
tomber  sa  proie  dans  le  piège  qu'il  lui  a  préparé. 
Dieu  a  dit  à  son  peuple  :  Rompez  tout  pactp  avec 
V impie  ^  ou  je  romprai  mon  alliance  avec  vous^t 
vos  enjfans.  Exterminez  les  profanateurs  et  les 
idolâtres  (  c'est-à-dire  les  philosophes).  Je  vous 
adresse,  mes  chers  frères,  les  mêmes^iaroles.  Ne 
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tcilér^z  |jilus  panrfi  vous  Fennetni  âe  votre  salut  ; 
mettez  des  climats  lointains  entre  vous  çt  celui 
€fai  veut  saper  voire  foi  ;  que  des  murs  vous 
séparent  de  ce  compagnon  de  BéKal ,  de  ce  frère 
des  esprits  de  ténèbres ,  de  ce  fils  de  Lucifer  qui 
rugit  dansdes  gouffres  de  douleurs  des  maux  qu'il 
peut  causer  aux  enfans  de  l'Eglise.  Ou  plutôt 
armez  vos  bras  corntîie  ces  braves  Lévites  qui, 
sdintenaent  homicides,  massacrèrent  leurs  frères 
dans  le  désert.  Purifiez  les  châteaux  d'Argens  et 
d'ÉguîUcs  de  Paspect  de  Fimpur  qui  les  bouille. 
Extirpez  cet  esprit  rebelle  du  nombre  des  vivans. 
Vous  combattrez  pour  l'Eglise;  soldats  du  Dieu 
vivant ,  vous  •soutiendrez  sa  cause.  Alors  cette 
heureuse  contrée  verra  renaître  ses  beaux  jours, 
les  monstres  disparaîtront,  les  saisons  seront  con- 
tenues dans  leurs  justes  bornes,  et  ces  peuples 
chéris,  couverts  de  l'égide  de  la  foi,  seront  à 
l'abri  des  traits  empoisonnés  que  incrédulité 
lâche  pour  leur  perdition.  Une  victime  coupable 
acpaisera  le  courroux  céleste.  Après  cette  sainte 
et  salutaire  barbai^ie ,  réconciliés  avec  l'Éternel , 
nous  lui  chanterons  nos  cantiques  dans  la  sim- 
plicité de  notre  esprit ,  et  avec  un  aveuglement 
consommé  nous  pourrons  adorer  en  foi  et  en  esprit 
ses  mystères  incompréhensibles.  Les  bêtes  féroces 
respecteront  notre  zèle ,  les  hyènes  seront  chassées 
pa^l'eau  bénite,  notre  foi  vive  et  fervente  adoucira 
les  hivers ,  transportera  les  montagnes  et  ressus- 
citera nos  oliviers.  Déjà  les  froids  aquilons  font 
place  aux  doux  zéphyrs,  les  arbres  verdissent,  et 


JANVIER  17^4.  ,59 

feiTrfr  cimes  snpecbes  se  couvrent  àe  fruits.  Les 
promesses  que  l'Eternel' fait  à  ses  enfans  vont  s  ac- 
complir. -Vous  sétez  comblés  de  ses  dbns ,  vos 
celliers  abonderont  d'hùite,  vos  pressoirs  seront 
remplis  de  vin',  vous  vous  nourrirez  de  la  chair 
de  vos  ennemis  ,  et  votre  famille  nombreuse 
entourera  votre  liWe,  comme  ces  tendres  ceps  de 
Vigne  qui  forment  des  berceaux  dans  vos  cam- 
pagnes fécondes. 

»  Il  nous  rfeste,  mes  chers  frères,  en  finissant , 
de  voiïs  conjurer  par  les  entrailles  de  la  miséri* 
corde  de  Dieu  devons  comporter  avec  zèleet  avec . 
une  pieuse  vigueur  dans  la  ponrsuite  de  l'impie  - 
à  l'extirpation  duquel  sont  attachées  la  fin  de  no* 
calamités  et  la  bénédiction  céleste.  L'Église  est 
un  rocher  inébranlable  où  les  flots  de  l'erreur 
viennent  se  briser  sans  le  léser.  Tenez ,  mes  chers 
frères  ,  à  ce  rocher ,  à  ce  sûr  asile  ;  votre  foi 
triomphante  verra  la  philosophie  téméraire  et  la 
raison  hautaine  terrassées  à  ses  pieds.  Vous  êtes 
notre  troupeau ,  nous  sommes  votre  berger.  En 
cette  qualité ,  notre  devoir  est  de  vous  avertir  et 
de  vous  prévenir  contre  les  ouvrages  d'iniquité 
qui  se  répandent  comme  les  vapeurs  sombres  qui 
sortent  du  pied  de  l'abîme,  et  qui  exhalent  la  cor- 
ruption et  la  mort  éternelle. 

»  A  ces  causes ,  vu  les  livres  qui  ont  pour 
titre  :  Lettres  juwes^  Lettres  chinoises  ^  Philoso'^ 
phie  du  bon  sens  y  Commentaire  sur  Ocellus  ^  Corn" 
mentaire  sur^Timée  de  LocreSy  Vie  de  V Empereur 
Julien  j  après  les  avoir  examinés  avec  des  pqr- 
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sonnes  d'une  piété  émioente^  et  y  afoir  trouvé  par* 
tout  des  assertions  erronées,  hérétiques ,  sentant 
l'hérésie ,  choquant  les  oreilles  pieuses ,  mal  son- 
nantes y  blasphématoires  ;  nous  défendons  à  toute 
personne  de  notre  diocèse  de  lire  ou  retenir  les- 
dits  livres  y  sous  les  peines  de  droit.  Nous  dé- 
vouons l'auteur  à  ranathème,  où  son  partage  sera 
avec  Goré ,  Dathan  et  Abiron  y  et  vo'ulons  que 
notre  présent  Mandement  soit  lu  au  prône  des 
messes  paroissiales  des  églises  des  villes  y  bourgs 
et  villages  de  notre  diocèse.  Donné  à  Aix  y  eu 
notre  palais  archiépiscopal,  le  i3  mars  1766. 
»  Signé ,  J.  B.  Antoine  ^  archevêque  d'Aix.  « 


\    Lettre  de  M.  de  Voltaire  au  roi  de  Suède^ 

De  Ferney ,  le  12  novembre  177^ 

tt  Sire,  c*est  avec  ces  larmes  qu'arrachent  Tat- 
»  lendrissement  et  Tadmiration,  que  j'ai  lii  V Éloge 
»  du  roi  voire  père ,  composé  par  votre  majesté.* 
»  L'Europe  prononce  le  vôtre.  Perme|»tez,  Sire, 
»  à  un  étranger  de  joindre  sa  voix  à  toutes 
»  celles  qui  font  mille  vœux  pour  vous.  Si  je  ne 
»  suis  pas  né  votre  sujet ,  je  le  suis  par  le  cœur , 
M  et  les  sentimens  de  ce  cœur  que  vous  avez 
»  pénétré  sont  Fexcuse  de  la  Uberté  que  je 
>»  prends. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  Sire , 
»  de  votre  majesté ,  le  très*humble  et  très-obéis- 
»  sant  serviteur ,  etc.  » 


Je  ne  sais  quel  goguenard  de  prétrq  vient  de 
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publier  une  Lettre  à  M.  de  f^oltaire  par  un  de^es 
amis  ^  sur  Touvrage  inlitulé  VEi^anf^ile  du  jour  : 
c'est  un  écrit  in-8<^  de  72  pages.  Rien  n'est  plus 
adroit  à  un  habitué  de  paryisçe  y  que  de  prendre 
le  ton  goguenard  avec  le  Patriarche  de  Ferney, 
sur  les  matières  en  question.  Cela  n'a  été  lu  de 
personne  :  ces  bons  apôtres  qui  nous  fatiguent 
de  leurs  réponses,  devraient  bien  apprendre,  de 
notre  Saint-Père  le  Pape,les  égards  qui  sont  dus  au 
Patriarche.  Un  Anglais,  près  de  passer  les  Alpes  ^ 
s'était  arrêté  à  Fernej  pour  voir  M.  de  Voltaire, 
et  en  prenant  congé  de  lui,  lui  demanda  ses  ordres 
pour  l'Italie.  Le  Patriarche  le  pria,  à  tout  hasard, 
de  lui  en  rapporter  les  oreilles  du  grand-inqaisi«> 
teur.  L'Anglais ,  arrivé  à  Rome  ,  parle  de  cette 
commission  dans  quelques  cercles,  et  ces  propos 
parviennent  aux  oreilles  du  pape.  Lorsque  cet 
Anglais  se  rend  à  l'audience  de  sa  Sainteté,  elle 
lui  demande,  après  quelques  discours,  si  M.  de 
Voltaire  ne  l'avait  pas  chargé  de  quelque  commis* 
sion.  Le  voyageur  comprit  que  le  pape  ^tait 
instruit ,  et  se  mit  à  sourire.  Je  vous  prie ^  lui  dit 
sa  Sainteté,  de  mandera  M.  de  Voltaire  qu^ilj  a 
long 'temps  <fue  V  inquisition  n^  a  plus  d^ jeux  ni 
d'oreilles.  Clément  XIV  aurait  fait  une  grande  for- 
tune de  son  temps,  s'il  n'avait  pas  été  précédé  par 
Benoît  XIV. 


Il  paraît,  depuis  quelque  temps,  un  Spectateur 
français  que  je  n'ai  jamais  lu,  ni  vu,  ni  aperçu 
dans  aucune  bonne  maison^  où  cependant  l'accès 
2.  II 
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esi  assez  iacile  aux  mauvaises  brochures ,  parce 
qu'après  les  avoir  laissé  traioer  quelque  temps 
sur  la  cheminée ,  od  les  jetle  sans  les  avoir  lues  : 
latiteur  dfe  cet  écrit  périodique  est  un  M.  de  La* 
croix  f  avocat  au  parlement.  S'il  est  aussi  mince 
plaideur  que  mauvais  écrivain ,  je  plains  ses  pra- 
tiques. Cependant  ce  Lacroix  ayant  envoyé  sa 
rapsodie  à  M.  de  Voltaire,  celui-ci  lui  à  répondu 
que  ceux  qui  y  travaillaient  étaient  les  héritiers  de 
Steele  et  d'Adisson.  Ces  complimens  sacrilèges 
coûtent  moins  au  Patriarche  que  déliré  une  page 
du  rapsodiste.  Le  spectateur  Lacroix ,  apîfèssetre 
paré,  dans  une  petite  annonce,  de  ce  témoignage 
respectable  du  Nestor  de  la  littérature ,  pour  en- 
courager le  public  à  souscrire  j  promet  solennel* 
leraentde  renoticer  à  l'héritage  d'Adisson,  que 
M.- de  Voltaire  lui  a  si  généreusement  ouvert.  On 
ne  le  verra  point ,  dit-il ,  comme  le  Spectateur 
anglais ,  sombre  et  laciuirne  ;  il  ne  fumera  point, 
il  ne  sera  pas  forcé  de  boire.  Il  sera  léger,  affable; 
ses  discours  seront  plus  galatis  que  profonds.  Son 
regard  doux  et  tendre  lira  dans  le  cœur  des  fem- 
mes ;  il  profitera  deleur  émotion.pour  surprendre 
leur  secret  qui  n'en  est  plus  un,  etilseraîeur 
protecteur  auprès  des  maris.  Du  reste,  Vabbé 
léger,  l'auguste  prélat,  l'officier  sautiUâPnt,  le 
militaire  balafré ,  le  jeune  conseiller,  4c  grave  ma- 
gistrat, le  paisible  rentier  et  le  bourgeois  plaisant 
trouveront  également  leur  compte  chez  lui  :  voilà 
un  échantillon  du  plan,  du  goiit  et  du  style  de 
l'héritier  de  Steele  et  d'Jdisson.  Ah!  seigneur 
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Patriarche,  je  prie  la  miséricorde  divine  de  vous 
pardonner  ce  blasphème  ,  ainsi  que  quelques 
autres  de  votre  connaissance  et  de  la  mienne  qui 
vous  sont  échappés  depuis  quinze  mois,  au  grand 
scandale  des  faibles ,  et  pour  lesquels  vous  serez 
forcé  tôt  ou  tard  de  faire  amende  honorable. 
Remarquons  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire 
jamais  un  Spectateur  en  France ,  à  moins  qu'on 
ne  trouve  le  secret  de  réduire  à  la  tolérance  et  à 
la  modestie  \egenus  irritabile  vatum.  Cette  recette 
en  vaudrait  bien  une  autre  ;  mais  M.  de  Lacroix 
aurait  beau  s'en  servir,  il  ne  ferait  pas  lire  soh 
Spectateur. 

L'insipide  genre  des  héroïdes  occupe  toujours 
quelques-uns  de  nos  poëtes  sans  nom.  Nous  en 
avons  eu  deux  cette  semaine  ;  mais  comme  le  pu^ 
blic  ne  touche  pas  à  ces  denrées,  il  n'a  pas  le 
droit  de  s'en  plaindre.  La  première  a  pour  titre  : 
Lettre  de  Julie  d^Etange  à  son  amant  ^k  Uinstantoii 
elle  va  épouser  Wolmarj  sujet  tiré  de  la  Nouvelle 
Héloïse ,  dédiée  à  J.  J.  Rousseau.  Vous  vous  rap- 
pelez que  cette  Héloïse  de  Jean-Jacques  bril^jait 
pour  son  précepteur  dans  le  temps  qu  elle  se  lais- 
sait marier  au  sage  Wolmar.  Si  celui-ci  avait  in- 
tercepté rhéroïde  de  notre  petit  poëte  ,  il  aurait 
peut-être  fait ,  dans  un  premier  moment ,  un  mau- 
vais parti  à  l'amant  et  au  secrétaire  de  sa  pré- 
tendue. L'autre  héroïde  est  intitulée  Lettre  du 
Chevalier  de  Séricour  a  son  père.  Ce  Séricour  est. 
i^n  petit  gentilhomme  de  Normandie  qui  vient 

11* 
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à  Paris  avec  son  père.  Il  se  trouve  logé  vis-à-v» 
d'Achmet^  riche  musulman  qui  voyageait  alors 
avec  Fanie  sa  fille.  Séricour  lorgne  trop  ^  pour 
son  repos ,  cette  fille  céleste.  Il  en  devient  cper- 
dument  amoureux.  Il  abandonne  son  père,  et  suit 
le  père  turc  à  Constantinople.  Celui-ci  consent  de 
lui  donner  sa  fille  s'il  veut  se  faire  circoncire  et 
prendre  le  turban.  Rien  n'arrête  l'amoureux  Sé- 
ricour. Le  voilà  musulman  et  époux  de  Fanie. 
Son  père ,  qui  apprend  cette  exécrable  apostasie, 
le  fait  dégrader  par  les  tribunaux  et  déclarer 
civilement  mort.  Cependant  Séricour  avait  pris 
le  turban  à  bonne  fin.  Il  ne  manquait  jamais^ 
après  avoir  rempli  le  devoir  nuptial  en  bon  chré- 
tiefnt  et  rarement  en  Turc ,  à  ce  que  dit  l'histoire , 
de  traiter  la  controverse  avec  la  céleste  Fanie. 
Peu  à  peu  il  lui  démontra  l'abus  de  la  circonci- 
sion et  la  nécessité  du  baptême.  Achmet ,  trop 
allaché  à  la  croyance  de  Mahomet^  écoutait  aux 
portes.  Il  ne  fut  pas  frappé,  comme  sa  fille,  de 
la  lumière  de  l'Evangile,  et  épiant  le  moment  qui 
avait  été  choisi  par  les  deux  époux  pour  admi- 
nislrer  à  la  charmante  infidèle ,  ainsi  qu'aux  en- 
fans  qui  lui  étaient  venus  du  fait  de  M.  le  cheva- 
lier, les  eaux  salutaires  du  baptême,  il  accourt 
pour  poignarder  sa  fille  et  pour  massacrer  ses 
enfans.  G  est  dans  cet  instant  funesle  que  le  mis- 
sionnaire circoncis  apprend  par  son  père  le  sort 
qu'on  lui  a  ménagé  en  France.  Après  avoir 
ïTiandé  en  réponse  àson  père  toutes  ses  infortunes, 
il  ne  lui  reste  d'autre  parti  que  celui  de  se  faire 
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moine;  et  peut-être  eunuque,  de  sorte  qu'on  n'en 
entend  plus  parler.  Vous  croirez  sans  doute  que 
Fauteur  vous  conte  des  fagots  de  l'autre  monde; 
mais  il  dit  qu'ils  ne  sont  que  de  l'autre  siècle,  et 
qu'il  n'y  a  pas  cent  ans  que  cela  est  arrivé. 


Il  y  a  des  âmes  délicates  dans  tous  les  ordre> . 
Un  avocat,  M.  Jobarl,  ayant  su  que  ses  con- 
frères, du  moins  en  grande  partie,  avaient  résolu 
de  reprendre  leurs  fonctions  auprès  du  nouveau 
parlement,  crut  devoir  faire  comme  les  autres. 
Le  soir  il  va  souper,  selon  son  usage,  avec  sa 
maîtresse,  qui  le  chasse  honteusement  en  lui  re- 
prochant sa  faiblesse.  Il  rentre  chez  lui  sans  sou- 
per, et,  n'écoulant  que  son  désespoir,  il  se  fait  à 
lui-même,  le  plus  heureusement  du  monde.  Topé- 
ration  qu'on  subit  pour  la  conservation  de  la 
voix.  Après  quoi  il  envoie  à  ses  confrères  rentrés 
le  quatrain  suivant: 

Je  ne  vous  suis  plus  rien  y  orgneilleaj:  avocats; 
Je  renonce  à  votre  ordre  et  quitte  la  partie. 
J'en  ai  perdu  le  droit ,  et  perdu  pour  la  vie; 
Rentrez  si  vous  voulez,  je  ne  rentrerai  pas. 

Le  fait  est  véritable.  Cette  héroïde  est  courte  ; 
mais  elle  va  au  fait  et  emporte  la  pièce. 
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Paris,  I®*  fë?rîeri772« 

jLéfÉMiRE  et  j4zor  ont  paru  à  la  cour  avec  beau- 
coup de  succès  pendant  le  dernier  voyage  de 
Fontainebleau  ;  ils  se  sont  ensuite  mon  très  à  Paris, 
au  gran(f  jour,  le  16  décembre  de  Tannée  qui 
vient  de  finir,  et  y  ont  reçu  le  même  accueil; 
on  a  voulu  voir  jusqu'à  leurs  père  et  mère,  c'est- 
à-dire  que  le  parterre  a  demandé  les  auteurs  avec 
des  cris  redoublés.  Le  compositeur,  M.  Grétrj, 
a  comparu,  amené  par  les  acteurs;  le  poêle, 
M.  Marmontel,  s'est  éclipsé  à  tenips  pour  se 
soustraire  aux  honneurs  de  l'ovation  théâtrale. 
Cependant  le  parterre,  agité  par  le  démon  de 
l'enthousiasme,  criant  toujours:  Adducite  mihi 
psalterriy  Arlequin  s'est  montré  en  habit  de  ville , 
sans  masque.....  Une  partie  du  parterre  crut  voir 
arriver  Marmontel  ;  mais  Arlequin,  tï<^p  grand, 
trop  juste  pour  usurper  une  gloire  qui  ne  lui 
appartenait  point,  arrêta  les  acclamations,  et  dit  • 
«  Messieurs,  je  vous.avertis  que  je  oc  suis  pour 
»  rien  dans  tout  cela  ;  ainsi  n'allez  pas  me  pren^* 
»  dre  pour  l'auteur.  Nous  l'avons  cherché  partout; 
»  mes  camarades  ont  élé  au  grenier ,  tandis  que 
»  j'étais  à  la  cave;  nous  n'avons  pu  le  trouver; 
»  enfin  le  portier  est  venu  nous  dire  qu'il  la 
»  vu  sortir   et  monter  en  fiacre.  «  Cette  noble 
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baraogue  décida  le  parterre  à  se  séparer ,  après 
avoir  applaudi  avec  transport  M.  le  duc  d'Or- 
léaoâ  et  madame  la  duchesse  de  Chartres^  qui 
avaient  assisté  au  spectacle  en  loge  publique. 

Je  ne  sais  pourquoi  messieurs  du  parterre 
n'ont  pas  voulu  faire  à  Mad.  le  Prince  de  Beau**, 
mont  l^onneur  de  la  demander.  C'est  dans  son 
Magasin  des  Enfans  que  vous  avez  pu  lire  le 
conte  charmant  de  la  Belle  et  la  Bêtej  et  c'est 
le  sujet  que  M.  Marmontel  a  mis  sur  la  scène , 
sous  le  titre  de  Zémire  et  Azorj  Zémire  est  la 
Belle ^  et  Azor  la  Béte.  De  mauvais  plaisans  ont 
dit  cpjje  la  Belle  éVait  la  musique ,  et  la  Bêle 
les  paroles  ;  mais  les  mauvais  plaisans  ne  se 
piquent  pas  toujours  d'être  ë;quitables^  et  ces 
pointes  sont  trop  aisées  à  trouver  pour  en  faire 
quelque  cas. 

De  tous  les  ouvrages  immortels  de  madame 
le  Prince  de  Beaumont,  je  n'ai  jamais  lu  que  ce 
conte  de  la  Belle  et  la  Béte^  qui  est  M'en  viroq 
une  vingtaine  de  pages.  Il  est  écrit  simplement , 
naïvement;  il  est  surtout  plus  intéressant  qu'aucun 
des  contes  que  je  connaisse ,  sans  en  exceptei^ 
ceux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  X^stament.  Sans 
M.  Marmontel ,  je  n'aurais  jan^ais  lu  ce  beau 
conte  9  je  n'en  aurais  jamais  eu  connaissance,  je 
n'aurais  jamais  rendu  justice  a  madame  le  Prince 
de  Beaumont.  A  quoi  tiennent  tous  les  grands 
événemens  de  la  vie  !  Il  7  a,  à  la  vérité,  de  savans 
critiques  qqi  réclament  le  conte  de  la  Belle  et  la 
Béte   comme  af^artenant  à  madame  de  ^iUe-- 
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neuve;  mais  je  ne  connais  pas  ceile  madame  de 
Villeneuve ,  je  ne  veux  pas  avoir  à  partager  ma 
reconnaissance ,  et  je  la  garde  toute  entière  à 
madame  le  Prince  de  Beaumont,  qui  a  voulu 
prouver  à  ses  enfàus  en  magasin ,  que  la  bonté 
est ,  à  la  longue  ,  une  qualité  à  laquelle  personne 
ne  résiste,  et  que,  même  dépourvue  de  beauté, 
elle  fiqil  par  se  faire  aimer  pour  elle-même;  cette 
morale  est  certainement  bonne  à  prêcher  aux 
enfans. 

Quoique  X Histoire  de  la  Belle  et  la  Bête  ne 
soit  au  fond  qu'un  -conte  à  bercer  les  enfans , 
il  y  avait  dans  ce  conte  de  quoi  enchanter, 
intéresser  ,  faire  fondre  en  larnaes  tout  Paris , 
parce  qu'il  est  plein  de  naïveté  et  d'intérêt  ; 
mais  M.  Marmontel  est  froid  ;  il  n'a  -point 
de  sentiment  ;  il  n'entend  point  le  théâtre , 
et  sa  pièce  se  ressent  de  tous  ces  vices.  Aussi 
n'a- 1 -elle  pas  soutenu  le  succès  brillant  de  sa 
première  journée;  les  applaudissemens  ont  di- 
minué de  représentation  en  représentation;  el 
quoiqu'on  s'y  porte  encore  en  foule  y  on  ne  laisse 
pas  d'en  dire  beaucoup  de  mal.  Le  grand  mal- 
heur de  cette  pièce,  c'e§t  de  manquer  d'eflPetj 
rien  n'est  à.  sa  place,  Texpositioa  se  fait  au  troi- 
sième acte:  il  ne  s'agissait  pas  de  suivre  le 
contç  platement  pas  à  pas,  il  fallait  se  le  rendre 
propre,  le  concevoir,  pour  ainsi  dire,  et  en 
accoucher  de  nouveau.  Si  M.  Sedaine  avait  eu 
à  traiter  ce  sujet,  il  y  a  à  parier  qu'il  n'aurait 
pa$  permis  au  décorateur  ^e  remplir  de  rosiers 
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tout, le  sailon^u  palais  enchanté.  Quelle  bêtise!  Il 
n'en  fallait  qu'un.  Il  aurait  peut-être  commencé 
la  pièce ,  comme  M.  Marmontel ,  par  l'orage  ; 
mais  au  milieu  du  bruit  excilé  par  le  vent,  /la 
pluie  et  le  tonnerre,  il  nous  aurait  premièrement 
montré  la  béte ,  elle  aurait  examiné  le  rosier  ; 
vraisemblablement  elle  aurait  dit  :  On  n'a  pas 

encore  touché  à  ces  roses et  aurait  passé  :  car 

il  était  essentiel  de  fixer  nos  yeux  dès  le  com« 
mencementsur  ce  rosier,  puisqu'une  rose  cueil- 
lie devait  décider  du  sort  de  tous  les  acteurs  de  la 
pièce.  Mais  nos  merveilleux  ne  déroberont  donc 
jamais  à  Sedaine  son  secret  ?  Le  rôle  de  Sander  est 
ce  qu'il  j  a  de  plus  mauvais  dans  cette  pièce  ; 
aussi  le  charmant  Caillot  n'a  jamais  pu  en  faire 
quelque  chose.  La  seule  /Scène  où  le  poète  m'ait 
fait  vraiment  plaisir ,  c'est  lorsque  la  béte  s'offre 
pour  la  première  fois  aux  regards  de  la  Belle  ; 
la  frayeur  de  Zémire  est  extrême ,  et  madame 
Laruette  joue  cette  scène  à  mçrveille.  Je  trouve 
um  autre  mot  charmant  dans  son  rôle ,  quoiqu'il 
soit  à  peine  remarqué  par  le  parterre.  La  béte 
lui  propose ,  pour  s'amuser  dans  son  palais ,  la 
culture  des  arts,  des  jardins^  des  fleurs.  Jh! 
des  Jleurs  !  s^écrie  Zémire.  Gela  est  si  naturel 
dans  la  bouche  d'une  jeune  personne  qui  n'est 
malheureuse  que  parce  -que  son  père  a  cueilli 
une  rose. 

Dieu  a  accordé  à  la  France  le  charmant  Gré- 
tpy  ;  mais  la  langue  qu^il  a  le  malheur  d'ioter- 
préier  en  musique  ne  lui  permettra  jamais  de 
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prendre  le  vol  des  grands  maîtres  d'Italie  ;  et 
l'aigle  de  TAusonie,  se  traînant  toujours  à  côté 
d'un  canard  du  Limousia ,  désapprendra  insen- 
siblement de  s'élancer  dans  les  airs,  et  perdra 
son  essor  ;  il  me  semble  avoir  remarqué  dans 
Zémire  et  Azor  plusieurs  tournures  de  chant  à 
la  française  ^  qui  sont  pour  moi  d'un  mauvais 
présage.  Pour  prévenir  les  suites  de  ces  fâcheux 
symptômes ,  il  faudrait  que  M.  Orélry  reprit  de 
temps  en  temps  la  route  d'Italie ,  afin  de  s'y  ra- 
fraîchir la  tête  et  de  renouveler  ses  idées  :  c'est 
un  malheur  d'être  unique  dans  son  genre  ^  et  le 
seul  de  son  pays  ;  il  n^y  a  point  de  communica- 
tion d'idées,  point  de  frottement  ;  on  dépense  ton- 
jours,  continuellement,  sans  jamais  réparer  ses 
richesses  ;  et  qui  peut  se  croire  assez  riche  pour 
soutenir  à  la  longue  celte  dépense  >  et  pour  se 
garantir  de  l'épuisement  ? 

C'est  le  troisième  acte  qui  a  fait  ta  fortune  de 
ZénUre  et  Azor^  et  dans  ce  troisième  acte ,  le  trio 
du  tableau  magique  entre  le  père  et  les  delsc 
filles  qui  lui  restent.  Ce  morceau  n'est  accompa- 
gné que  de  clarinettes ,  cors  et  bassons  placés 
derrière  le  tableau  magique,  «t  Torohestre  se 
tait  ;  cela  est  d*Qn  grand  charme  et  a  fait  le  plus 
grand  effet.  Il  faut,  pour  satisfaire  ma  vanité,  que 
je  rapporte  upe  anecdote  au  sujet  de  <;e  morceau. 
Grétry,  voulant  savoir  mon  opinion  sur  son  tra- 
vail ,  me  pria,  Tété  dernier,  d^entendré  les  prin- 
cipaux airs  de  ZjénUre  et  Azor.  Le  jour  fut  pris; 
il  se  mit  à  son  clavecin ,  et  chanja  sans  voix ,  ea 
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m^ilre  de  cbapelle>  c'est-à-dire  comme  un  ange. 
Il  s'aperçut  aisément  du  plaisir  que  me  faisaient 
la  plupart  de  cei  morceaux  :  à  l'air  du  tableau 
magique  je  dis,  comme  aux  précédens,  cela  est 
charmant j  mais  je  le  dis  d'un  ton  très-différent, 
plutôt  de  politesse  que  de  sentiment.  J'attribuai 
d'abord  à  quelque  distraction  de  ma  part  le  peu 
d'effet  que  m'avait  fait  ce  morceau;  mais,  réflé- 
chissant ensuite  le  soir  chez  moi  sur  ce  phéno- 
mène, je  crus  en  avoir  découvert  la  cause;  et 
comme  le  succès  de  cet  air  me  paraissait  de  la 
plus  grande  importance  pour  le  succès  de  la 
pièce,  j'allai  voir  l'auteur  le  lendemain  matin 
pour  lui  faire  part  de  mes  réflexions.  Grétry 
me  laisse  dire  et  me  répond  :  «  Je  me  suis  bien 
»  aperçu  hier  que  mon  trio  ne  vous  plaisait  pas, 
»  que  vous  ne  l'aviez  loué  que  par  politesse;  cela 
»  m'a  tracassé  toute  la  nuit,  et  j'ai  employé  la 
»  matinée  à  le  refaire.  »  En  même  temps  il  se 
mit  à  son  clavecin  ,  et  me  chanta  le  morceau 
composé  un  momeorC  auparavant;  il  avait  choisi 
mon  ton  et  fait  usage  de  toutes  mes  observations 
avant  de  les  avoir  entendues.  Je  l'embrassai  et  lui 
dis  en  sortant  :  «  Je  vois  bien  qu'avec  vous  les 
»  conseillers  se  lèvent  trop  tard  ;  ne  touchez  plus 
»  à  ce  diamant ,  U  fera  la  fortune  de  votreou vrage: 
»  c'est  le  morceau  du  tableau  magique  qui  a  eu 
>»  un  si  grand  succès ,  et  que  votis  trouverez  dans 
>'  la  partition;  il  est  fait  atec  rien.  » 

Grélry  a  la  physionomie  douce  et  fine ,  les 
yeux  tournés,  et  l'air  pâle  d'un  homme  de  génie. 
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Il  est  d'un  commerce  aimable.  Ha  épousé  une 
jeune  femme  qui  a  deux  yeux  bien  noirs,  et  c'est 
bien  fort  pour  une  poitrine  au^i  délicate  que  la 
sienne  ;  mais  enfin  .il  se  porte  mieux  depuis  qu'il 
est  marié,  et  M.  le  comte  de  Greutz  dit  qu'il  en 
faut  glorifier  le  Très-Haut. 

Le  succès  de  Zémire  et  Azor  a  fait  peur  à 
l'Académie  royale  de  musique;  et^  son  vaillant 
Amadis,  soutenu  par  son  écuyer  Sancho  de  la 
Borde,  mouleur  de  notes  et  premier  valet  de 
chambre  du  Roi ,  n'ayant  pu  vaincre  notre  obsti- 
nation, elle  a  eu  recours  au  grand  remède,. et 
a  descendu,  le  21  du  mois  dernier,  la  châsse 
des  bienheureux  Castor  et  Pollux,  patrons  de 
ladite  Académie.  Le  miracle  s'est  fait  à  l'or- 
dinaire :  tout  ce  qui  resté  encore  de  fidèles  à 
l'ancienne  et  génuine  musique  française  est  ac- 
couru; il  se  fait  des  pèlerinages  même  des  pro- 
vinces; on  s'y  porte  en  foule,  on  s'y  étouffe,  et 
l'on  s'écrie  comme  on  peut  :  Ahï  que  c^^st  beau! 
Les  Frères  jumeaux  ont  eu  le  sort  de  tous  les 
saints;  leur  première  apparition  ne  réussit  point, 
et  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  faire  une 
réputation.  On  fit  une  foule  de  mauvaises  épi- 
grammes  contre  eux;  on  disait  que  l'opéra  de 
Castor  et  Pollux  était  triste ,  sec  et  long  comme 
son  auteur  ;  c'était  faire  le  portrait  de  Rameau  en 
trois  mots,  et  c'étaient  les  dévols  de  Castor  et 
Pollux  d'aujou-rd'hui  qui  proféraient  alors  ces 
blasphèmes.  Mais  lorsque  Rameau  commença  à 
radoter,  sa  canonisation  nç  souffrit  plus  de  diffi-* 
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cnUé^etson  culte. s  établit  parmi  ceux  qui,  jus- 
qu'alors,  n'avaient  été  admirateurs  que  du  grand 
Lully  ;  on  convint  surtout  de  trouver  l'opéra  de 
Castor  et  Pollux  sublime ,  et,  depuis  ce  temps,  il 
est  devenu  Tunique,  efficace  et  miraculeux  spé- 
cifique contre  la  rébellion  de  la  musique  étran- 
gère. Rameau  ne  radote  plus  depuis  qu'il  est  mort  ; 
mais  l'auteur  du  poëme.  Gentil  Bernard,  a  pris 
sa  place ,  il  radote  depuis  un  an  ou  dix-huit  mois  : 
cependant  on  ne  l'a  pas  séquestré  de  la  société  ; 
il  va  aux  spectacles  et  aux  promenades  publiques 
sous  la  garde  d'un  parent  qui  le  soigne;  il  est 
doux,  et  quoiqu'il  batte  la  campagne  à  tout  mo- 
ment ,  on  démêle  encore  dans  ses  propos  soa 
tour  d'esprit  galant.  On  le  mena  à  la  répétition 
de  son  opéra ,  et  Sophie  Arnoud  lui  fit  un  com- 
pliment à  cette  occasion  \  Mademoiselle ,  lui  ré- 
pondit le  pauvre  Bernard ,  c^est  moi  qui  ai  fait 
Castor  y  et  c^  est  vous  qui  en  a\?ezfait  la  gloire. 

Quoique  le  miracle  ait  opéré  à  l'ordinaire,  on 
a  cru  en  multiplier  les  effets  en  y  joignant  la 
persécution  contre  les  hérétiques,  et  en  s'opposa  nt 
aux  progrès  ultérieurs  de  la  musique  étrangère. 
Un  certain  nombre  d'amateurs,  entichés  de  ce 
péché ,  .«'étant  cotisés  pour  former  un  concert  qui 
se  donne  tous  les  lundis,  et  qui  rassemble  la  meil- 
leure et  la  plus  brillante  compagnie  de  Paris , 
l'Opéra  a  prétendu  que  ce  concert  était  contraire 
à  son  privilège.  La  ville,  en  sa  qualité  de  tutrice 
de  l'Académie  royale  de  musique  ,  qu'aucuns 
estiment  être  retombée  en  enfance  de  temps  immé- 
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morial ,  a  porté  des  plaintes  au  gouvernement 
contre  le  concert  des  amateurs  :  le  prévôt  dés 
marchands ,  et  conservateur  des  citoyens ,  Bi- 
gnoD,  a  appujé  ces  plaintes,  et  le  concert  des 
amateurs  a  été  sur  le  point  d'être  supprimé  comme 
une  cour  de  parlement.  Heureusement  pour  leur 
petite  existence ,  messieurs  les  amateurs  avaient 
posé  leur  tabernacle  à  l'hôtel  de  Soubise  ;  M.  le 
maréchal  prince  de  Soubise  a  bien  voulu  leur 
prêter  une  salle  ;  et  lorsqu'on  lui  a  proposé  de  leur 
retirer  cette  salle,  il  n'a  pas  voulu  se  rendre  à  ces 
instances.  Mais  un  autre  petit  concert  innocent , 
qui  s'était  établi  sous  le  titre  de  Concert  des  abon- 
nés^ et  qui  n'avait  point  sa  protection,  a  été 
supprimé  purement  et  simplement  comme  un 
bailliage.  Il  faut  convenir  que  le  conservateur 
Bignon  a  toute  raison  :  ces  concerts  ne  font  que 
répandre  le  goût  pernicieux  de  la  musique  ita- 
lienne ;  après  tout ,  on  ne  pourra  pas  laisser  la 
châsse  de  saint  Castor  exposée  depuis  le  premier 
janvier  jusqu'au  -dernier  décembre  ;  elle  perdrait 
à  la  longue  de  son  efficacité ,  et  lorsqu'il  faudra  la 
retirer,  que  mettra-ton  à  sa  place  ?  Déjà  le  miracle 
n'opère  plus  également  sur  tous  les  cpoyans.  Un 
bon  bonrgeois  de  la  rue  Saint-Honoré  étiMit  par- 
venu ,  avec  beaucoup  de  peine ,  à  se  faire  placer, 
à  la  cinqnième  représentation ,  <lans  celte  loge  qui 
est  au  fond  de  la  salle  aux  secondes ,  et  qu'on 
appelle  coche  ^  parce  que  dans  son  large  empla-* 
cément  on  entasse  le  plus  de  monde  qu'on  peut  ; 
ce  bon  bourgeois,  fort  pressé,  fort  mal  à  son  aise 
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Q?ec  son  gros  ventre,  tint  bon  pendant  le  premier 
acte  ;  mais  lorsqu'au  second  il  vit  arriver  le  convoi 
et  enterrement  de  Castor,  il  s'écria  naïvement  s 
«  Eh  !  mon  Dieu  !  il  m'en  coûte  mon  argent  y  je 
M  suis  étouffe  ^  écrasé  pour  regarder  une  chose 
»  que  je  puis  voir  tous  les  fours  à  Saint- Bock 
»  pour  rien.  »  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  faite 
rester  jusqu'à  la  résurrection  de  Castor. 

Nous  sommes  privés,  dans  cet  opéra,  d'un  des 
plus  puissans  confortalifs  contre  l'ennui,  par  l'ab- 
sence de  mademoiselle  Heînel,  que  nos  élégans 
appellent  mademoiselle  Engel  ou  Ange.  La  fière 
Albion  nous  Ta  enlevée  depuis  deux  mois,  et  elle 
est  engagée  au  théâtre  de  l'Opéra  de  Londres  pour 
toute  la  saison.  Heureusement  elle  n'y  a  pas  beau- 
coup réussi;  on  n'aime  pas  son  genre  :  on  lui 
trouve  la  jambe  trop  mince,  le  pied  trop  long, 
les  yeux  chinois  ;  que  sais-je?  Ma  foi ,  messieurs 
les  Anglais  sont  bien  dégoûtés  ;  ils  n'ont  qu'à  nous 
la  renvoyer  bien  vile,  nous  nous  accommoderons 
fort  bien  de  ses  défauts.  Au  fait,  mademoiselle 
Heinel  est  la  gloire  de  l'Allemagne  qui  l'a  vue 
naître  ,  la  consolation  de  la  France  qoi  jouit  de 
ses  lalens,  et  la  première  éanseuse  de  l'Europe. 
Si  j'étais  moins  occupé,  f irais  à  POpéra  aussi  sou- 
vent qu'elle  s'y  montre,  seulement  pour  la  voir 
arriver  et  s'en  aller  ;  la  grâce ,  la  noblesse  de  sa 
démarche  ravit  et  enchante  ;  incessu  patuit  dea. 
Mais  les  Anglais  n'aiment  pas  ce  genre  ^fe  danse 
sérieux  et  noble  ;  les  gargouillades  de  mademoi- 
selle AUard  y  auraient  réussi  davantage.  Heureux 
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de  voir  leurs  jeux  fascinés  sur  le  trésor  qu'ils  nous 
ont  ravi,  espérons  qu'il  sera  rendu  à  la  France, 
et  que  ce  douloureux  sacrifice  ne  sera  pas  ajouté 
à  la  perte  du  Canada  et  du  commerce  des  Indes. 
Au  reste,  l'Opéra  de  Londres  est  cet  hiver  dans 
UD  état  trop  pitoyable,  et  du  côté  de  la  danse  et 
du  côté  de  la  iliusique,  pour  être  digne  de  pos- 
séder un  sujet  de  cette  distinction. 

Madame  Brillant^  chatte  de  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg ,  ayant  fini  sa  carrière  ces 
jours  passés,  après  une  longue  maladie,  sa  mort 
a  fait  événement  dans  le  quartier  ,  et  les  pleurs 
de  sa  maîtresse  ont  arrosé  ses  cendres.  Madame 
Brillant  était  un  personnage  dans  la  société  de 
madame  de  Luxembourg ,  qui  fut  pendant  long- 
temps la  société  la  plus  brillante  de  Paris  ;  et  les 
vers  suivans  vous  prouveront  qu'on  y  savait 
rendre  justice  aux  grâces  de  madame  Brillant  y 
et  que  son  sort  faisait  des  jaloux. 

Vers  à  madame  Brillant ,  par  M.  le  ches^alier 
de  Boufflers. 

Jusqu'aux  deux  bouts  de  l'hémisphère , 
Brillant  y  vos  attraits  sont  connus  : 
D'amourette  vous  êtes  mère  ; 
Des  chats  vous  êtes  la  Vénus. 
Dé  votre  grâce  enchanteresse 
Tout  est  charmé  ,  tout  parle  ici  ; 
Luxembourg  est  votre  maîtresse  : 
Que  n'est-elle  la  mienne  aussi  ! 


Vous  verrez   par  la    lettre   suivante    que  le 
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Patriarche  a  écrite  à  la  filie  cadette  de  madame 
Calas,  qu'enfin  l'infortuné  Sirven ,  après  dix  ans 
d'exil,  de  douleur  et  de  persévérance,  a  obtenu 
du  nouveau  parlement  de  Toulouse  un  arrêt  qui 
le  décharge  de  l'accusation  de  parricide  intentée 
contre  lui  par  un  procureur  fiscal  fanatique  de 
Mazamet. 

Lettiie  de  M.  de  Voltaire  h  madame  du  Voisin. 

Au  château  de  Ferney,  le  i5  j«nTier  177a. 

«  Cette  lettre,  Madame ,  sera  pour  vous,  pour 
»  M.  du  Voisin  et  pour  madame  votre  mère. 
»  Toute  la  famille  Sirven  se  rassembla  chez  moi 
»  hier  en  versant  des  larmes  de  joie  j  le  nouveau 
»  parlement  de  Toulouse  venait  de  condamner 
»  les  premiers  juges  à  payer  tous  les  frais  du 
»  procès  criminel  :  cela  est  presque  94ns  exemple. 
»  Je  regarde  ce  jugement,  que  j'ai  enfin  obtenti 
»  avec  tant  de  peine ,  comme  une  amende  hono- 
»  rable.  La  famille  était  errante  depuis  dix  années 
»  entières;  elle  est ,  ainsi  quela  vôtre ,  un  exemple 
»  mémorable  de  l'injusdce  atroce  des  hommes; 
>>  Puissent  madame  Calas  ainsi  que  ses  enfansgoû- 
»  ter  toute  leur  vie  un  bonheur  aussi  grand^que 
»  leurs  malheurs  ont  été  cruels!  Puisse  votre  vie 
»»  s'étendre  au  delà  des  bornes  ordinaires ,  et  qu'on 
»  dise  après  un  siècle  entier  :  Voilà  cette  famille 
»  respectable  qui  a  subsisté  pour  être  la  condam- 
«  balion  d'nn  parlement  qui  n'est  plus! 

»  Voilà  les  vœux  que  fait  pour  elle  le  vieillard 
»  qui  va  bientôt  partir  de  ce  monde.  » 

2.  <  J3 
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Hélâs!  cette  justice  éclatante  9  et  presque  sans 
exemple,  qui  condamne  les  premiers  ju^es  àpayer 
tous  les  frais  du  proji^ès^se  réduit  à  les  contraindre» 
par  toutes  les  voies  dues  et  raisonnables ,  à  pajer 
et  rembourser  sans  âjéiai ,  audit  Sirven  y  la  somme 
dé  treMe-lmit  lii^res  huit  sous  six  deniers.  Voilà  les 
termes  de  l'arrêt*  En  revanche,  Sirven  est  chargé, 
par  cet  arrêt ,  des  frais  de  la  contumace,  liquidés 
à  la  somme  de  deux  cent  vingt-quatre  livres  dix 
sous  six  deniers.  Le  pauvre  Sirven  a  été  depuis 
du  ans  fugitif  ett  errant  avec  sa  famille.  Enfin  il 
reptre  dans  sesbiens,  et  n'en  sera  pas  moins  ruiné 
de  fond  en  comble ,  tandis  qu'il  en  coûtera  trente- 
huitUvres  huit  sous  six  deniers  aux  premiers  juges 
pour  le  plaisir  qu'ils  ont  eu  de  le  condamnera  la 
potence,  et  de  lui  causer  des  maux  irréparables..... 
Ma  foi,  le  Patriarche  a  raison;  voilà  une  justice 
sans  esKemple.  Je  crois  qu'il  a  besoin  de  s'en 
imposer  à  lui-même  par  une  magnificence  de 
terpoes  qui  dérobe  un  peu  la  mesquinerie  du  fond* 
Tout  ce  qu'pn  en  peut  dire ,  c'est  que  cela  vaut 
encore  mieux  que  de  n'obtenir  aucune  justice.  Le 
Patriarche  n'a  pas  été  si  heureux  dans  la  cause  de 
ses  paysans  de^Franche-^Gomté,  qui  l'a  tant  occupé 
efi  1770  et  1771  ;  ils  ont  perdu  leur  procès  au 
ppnseil ,  et  ont  été  déclarés  ^^^  des  chanoines  de 
SmifU  Claude  y  pour  me  servir  du  dictionnaire  de 
lejtir  avocat  résidant  à  Fernej. 

Gomme  la  nudité  de  sa  statue  projetée  par 
Pigalle  a  occasioné  an  schisme  mémorable  parmi 
les  souscripteur»,  le  Patriarche  a  cru  devoir  en 
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marquer  soii  sentiment  à  M*  Troncbin  y  abcien 
conseiller  d'Etat  de  la  république  de  Genève ,  qui 
se  trouv|^  à  Paris  en  ce  moment  ;  c'est  un  amateur 
éclairé  des  arts ,  qUi  possédait  un  cabinet  de 
tableaux  très-cboisis ,  lequel  est  allé  grossir  les 
richesses  de  la  galerie  impériale  de  Pétersbourg , 
pu  le  cabinet  tout  entier  du  feii  baron  de  Thiers 
Va  ^tre  également  transporté. 

LETTiiB  de  M.  de  J^oltait^e  à  M.  Tronchth^ 

Àa  château  de  Femej,  le  i*'^  décedabte  iy7t* 

,  «  Mon  cher  successeur  des  Pélices^  je  m'ea 
M  rapporte  bien  à  vous  sur  la  statue;  personne 
»  n'est  meilleur  juge  que  vous.  Pour  moi ,  je  ne 
M  suis  que  sensible;  je  ne  sais  qu'admirer  l'antique 
>•  dans  l'ouvrage  de  ÛJ.  Pigallie  -,  nu  ou  vêtu ,  il  ne 
»  m'importe.  Je  n'inspirerai  pas  d'idées  malhon* 
»  nêtes  aux  dames,  de  quelque  façon  qu'on  me 
>>  présente  à  elles.  Il  faut  laisser  M.  Pigalle  te 
u  maître  absolu  de  sa  statue»  Ç  e'St  Un  crime  en 
»  fait  de  beaux-arls  de  mettre  des  entraves  au 
*•  génie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  le  repré- 
>•  sente  avec  des  ailes  ;  il  doit  voler  où  il  veut  et 
>>  comme  il  veut. 

H  Je  vous  prie  instamment  de  voir  M.  Pigalle , 
»  de  lui  dire  comme  je  pense ,  de  l'assurer  de  mon 
»  amitié ,  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  ad« 
»  miration»  Tout  ce  que  je  puis  lui  dire,  c*est 
^  que  je  n'ai  jamais  réussi  dans  les  arts  que  j'ai 
j*  cultivés  y  que  quand  je  me  suis  écouté  moi- 
-même* y^ 
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Le  Patriarche  a  toute  raison  ;  les  conseils  les 
plus  éclairés  ne  feront  jamais  faire  un  ouvrage 
médiocrement  beau;  ils  peuvent  infiuir  sur  la 
perfeclion  de  quelques  petits  détails,  jamais  sur 
la  totalité.  Pigalle  ne  sait  pas  draper;  ainsi  il  faut 
qu'il  fasse  la  statue  du  Patriarche  nue ,  ou  qu'il  ne 
s'en  mêle  pas.  C'est  ce  qu'il  fallait  considérer  dans 
le  commencement  de  l'entreprise ,  car  aujour- 
d'hui il  est  ttop  tard.  Mais  on  crut  alors  devoir 
s'adresser  au  premier  sculpteur  de  la  France,  sans 
examinersi  parmi  ceux  quile  suivaient  à  leur  rang 
dans  l'Académie ,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  propre 
que  lui  5  faire  cette  statue.  Je  ne  suis  pas  plus  en- 
goué qu'un  autre  de  cette  nudité  patriarchale , 
mais  Pigalle  ayant  passé  toute  sa  vie  à  modeler  le 
nu ,  ne  la  couvrira  jamais  d'une  manière  satisfai- 
sante ;  Vassé  aurait  conçu  sa  figure  drapée ,  etl'au- 
rait,  je  crois,  exécutée  avec  tout  le  succès  possi- 
ble ,  parce  que  son  style  ne  manque  ni  de  goût ,  ni 
de  simplicité,  ni  de  grandeur. 


La  mort  de  M.  le  comte  de  Cl^rmont,  prince 
du  sang,  ayant  fait  vaquer  une  place  à  l'Aca- 
démie française ,  la  troupe  des  quarante  immor- 
tels y  nommia,  sur  la  fin  de  l'année  dernière, 
M.  de  Belloy,  citoyen  de  Calais,  restaurateur 
du  patriotisme  français,  et  promoteur  du  genre 
national.  Le  , nouveau  promu  à  TimmorlaUté  fit 
son  entrée  dans  le  bercail  académique  le  9  jan- 
vier dernier ,  et  M.  l'abbé  Le  Balteux  le  reçut 
à  la  place  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  que  des 
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occupations  plus  patriotiques  retenaient  sians 
doute  à  la  cour  y  dans  le  sanctuaire  de  nos  rois, 
et  empêchaient  àfi  s'acquitter  des  fonctions  de 
directeur  de  l'Académie  dans  le  sanctuaire  des 
Muses.  C'est  dommage  que  M,  de  Belloy  ,  avec 
cet  amour  pour  sa  nation ,  dont  le  feu  le  con- 
sume 9  n'ait  pas  reçu  du  ciel  le  don  de  parler  sa 
langue  ,  de  s'y  exprimer  avec  correction  et  avec 
pureté  9  de  rendre  enfin  ses  idées  par  un  choix 
et  une  propriété  de  termes  sans  lesquels  il  est 
impossible  d'aspirer  à  aucune  sorte  d'éloquence. 
On  a  beau  être  honnête  homme,,  Français  à 
pendre  et  à  dépendre ,  avoir  l'âme  citoyenne , 
posséder  cet  enthousiasme ,  ce  patriotisme  d'anti- 
chambre ,  que  M.  Turgot  a  si  heureusement  dé- 
mêlés dans  un  certain  ordre  de  nos  écrivains ,  il  est 
fort  diflficile  de  graver  nos  sentimens  dans  le  cœur 
de  nos  compatriotes  avec  un  stjle  faible ,  indécis, 
entortillé,  toujours  à  côté  et  au-dessous  de  la  pen- 
sée qu'il  prétend  exprimer.  Il  semblerait  que  le 
premier  titre  pour  entrer  dans  l'Académie  devrait 
être  décrire  purement  et  correctement,  et  quç 
le  défîiut  contraire  ne  saurait  manquer  d'être  un 
titre  d'exclusion  ;  mais  l'Académie,  consultant  la 
perspective  qu  elle  peut  avoir  pour  réparer  ses 
pertes  successives ,  a  cru  devoir  s'écarter  de  celte 
condition,  désormais  trop  sévère,  et  se  borner 
au  choix  des  bons  cœurs ,  des  bons  citoyens ,  des 
grapds  patriotes  ;  car  si  notre  gloire  littéraire 
devient  tous  les  jours  plus  mince ,  en  revanche 
nos  vertus  et  notre  patriotisme  vont ,  au  su  de 

V 
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tout  le  monde ,  toujours  en  augmentant ,  et  la 
ptetjve  en  gît  dâûs  cette  noble  intrépidité  et 
cette  rare  persévérance  avec  lesquelles  nous  avons 
assiîrté  au  panégyrique  de  toutes  nos  vertus  dans 
le  Siège  de  Calais  et  dans  Gaston  et  Bajrartl  ^ 
pendant  trente  réprésentations  de  suite. 

M.  de  Belloy  a  fait ,  eii  erttrànt  dans  TAcàdë- 
tnie,  un  acte  dé  patriotisme  en  rétablissant ,  par 
isbn  exemple ,  les  disdours  de  réception  dans  leur 
insipidité  primitive  ,  dont  quelques  novateur* 
avî^ient  essayé  de  s'écarter  ;  ils  voiiiaient  sùbsti* 
tuçr  à  tant  d'éloges  fastidieux  ïa  discussion  de 
quelque  objet  littéraire ,  et  mettre  deis  choses  à 
là  place  des  mots.  M.  de  Belloy  li'ést  |)âs  tombé 
dànè  ce  dangereux  écart ,  et  il  râittfene  ses  cori' 
frères,  autant  qq'il  dépend  de  lui,  a  leur  prenàiet* 
devoir,  que  Là  Fontiairte  leur  avait  tracé  en  cek 
vers: 

'On  ne  petit  trop  îoier  trois  sortes  de  personnes  , 
Ses  dieux  ,  sk  maîtresse  et  son  rbi. 

Sa  maîtresse ,  c'es^  l'Àcadenàîe  ,  cela  va  isahs 
%\ve\  ses  dieux,  c'^est  le  cardinal  de  RickèlieVî, 
ïe  chancelier  Séguier,  et  le  prédécesseur  du  recî- 
jiiëndfiiré ,  puisque  par  son  assoniption  il  a  fait 
^àqflèr  une  place.  M.  de  Belloy  leur  associe  en- 
core un  demi ■'diéù ,  c'est  M.  le  maréchal  dé 
Rîcbelieu ,  qu'il  ne  tient  sans  dôuië  à  ïà  deniî- 
jpàye  que  parce  qu'il  se  promène  encore  tout 
enblbaorné  dans  cette  vailée  de  misère. 


On  vient  de  publier  Te  catalogué  des  VaWèaui 
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qui  composent  le  cabinet  de  M.  le  doC  dé  Ghoî- 
seul  9  et  dont  la  vente  se  fera  le  6  atril  prochain* 
Cette  vente  est  une  des  fuites  da  déplacement 
de  ce  ministre,  et  deJa  nécessité  d*arrangér  seà 
aflPaires;  et  cette  nécessité  impérieuse  privera 
Paris  d'un  de  ses  plus  précieux  cabinets ,  et  da 
seul  qui  s'était  formé  en  cei  derniers  temps , 
après  la  rdine  de  cent  de  MM.  de  Julienne, 
Gaignat  et  Grôzat  de  Tbiers.  Le  cabinet  dé  M.  le 
duc  de  Choisëul  commençait  à  devenir  un  des 
plus  intéressans  de  cette  capitale  ;  ce  ntfinistre 
l'enrichissait  noh-seulement  des  nouvelles  acquit 
sitions  qu'il  était  à  portée  de  fffire  en  France  ^ 
mais  aussi  des  débris  précieuse  qu'il  enlevait  de 
temps  en  témp^  à  la  Hollande^  où  le  peintre  et 
brocanteur  fioileau  faisait  des  voyages  à  cette 
intention.  Vous  ne  trouveriez  point  de  tableaux 
italiens  dans  cette  collection  ;  M.  le  duc  de  Gboi* 
seul  y  malgré  son  sé}our  à  Rome  lors  de  son  (am- 
bassade y  n'avait  appris  à  aimer  ni  les  tableaux , 
ni  la  musique  de  ce  peuple  qui  a  enseigné  les 
arts  au  reste  de  l'Europe.  Il  était  trop  sensible 
aux  choses  de  pur  agrément,  et  plus  à  un  trait 
d'esprit  brillant  qu'à  un  ouvrage  d'un  grand  goût 
ou  d'un  grand  sljle. 


Madame  lamarquise  de  Pezai  avait  perdu  de- 
puis trofe  mois  un  époux  qu'elle  aimait  tendre- 
ment ;  elle  assista  à  une  lecture  de  YOde  à  M.  de 
Biiffbh^  par  M.  Lebrun ,  et  s'évanouit  de  douleur 
^ti  môîïient  oh  madame  dé  Buffon  s'adresse  &  U 
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Parque.  L'auteur  n'était  pas  présenta  cette  lecture* 
Voici  ce  que  madame  la  marquée  de  Pczai  lui 
écrivit  pour  avoir  une  copie  de^Touvrage  qui 
lui  avait  fait  éprouver  celle,  violente  sensation  : 

tt  Sans  presque  avoir  l'honneur  d'être  connue 
»  de  vous ,  Monsieur ,  une  de  vos  productions 
»  m'a  cruellement  affectée.  Le  tableau  le  plus 
M  intéressant  de  ce  chef-d'œuvre  est  devenu  fu- 
»  ncsle  pour  moi,  en  me  retraçant  un  bien  cruel 
»  souvenir,  mais  dont  mon  cœur  chérit  l'illusion* 
»  Si  d'aussi  vives  douleurs  peuvent  parvenir  à 
»  s'épuiser  jamais ,  ce  ne  peut  être  qu'en  se  re- 
»  nouvelant  sans  cesse.  Malgré  les  images  que 
3P  m'a  rappelées  la  lecture  de  votre  Ode  à  M.  de 
»  Buffon  y  j'en  ai  senti  toutes  les  beautés ,  et 
3P  j'attends  de  vous.  Monsieur,  la  satisfaction  de 
V  pouvoir  la  relire.  Je  sais  qu'elle  excitera  tou- 
>\  jours  ma  sensibilité  ^  mais  elle  ne  peut  manquer 
>^  de  satisfaire  mon  cœur..*.^  » 

ËLÉGiE  a  madame  la  marquise  de  Pezai y  au 
sujet  de  /'Ode  à  M.  de  Buffon ,  par  M:  Le- 
brun (i). 

O  vous  !  dont  la  douleur  aug^mente  encor  lès  cbarmes  ^ 
Vous  voulez  que  mes  vers ,  complices  de  vos  larmes . 
Réveillent  par  leur  chant ,  aux  plaintes  consacré ,        ' 
Les  blessures  d'un  cœur  déjà  trop  déchiré. 
Apollon  obéit  quand  les  Grâces  demandent; 
Tous  avez  leurs  attraits  ^  vos  prières  commandent. 

Sans  cesse  oJBPrant  vos  pleurs  à  des  mânes  ti:op  chera, 
Vous  croyez  ^  dites- vous ,  les  rendre  moins  amers , 

(i)  Cette  élégie  ne  se  trouve  poiat  dans  (e  recueil  àm  Œm^t^ 
deU.  Lebrun.  (Note  de  r Ed.) 
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Les  épuiser ,  pcul-êfre....  Erreur  d'une  âme  rendre  ! 
Ah  !  l'amour  se  nourrit  des  pleurs  qu'il  fait  répandre. 
Le  temps ,  el  non  des  pleurs  versés  sur  un  tombeau, 
Peut  seul  du  chaste  amour  refroidir  le  flambeau; 
Le  temps  peut  affaiblir ,  par  de  lentes  atteintes, 
Ces  feux  dont  vous  brûlez  pour  des  cendres  éteintes  ; 

Le  temps mais  vous  craignez  son  utile  secours  ; 

Voire  cœur  veut  aimer  et  soupirer  toujours. 

Heureux  cent  fois  l'objet  d'une  douleur  si  tendre  ! 
Vous  soupirez  son  nom  ,  vous  pleurez  sur  sa  cendre, 
Il  revit  dans  vos  pleurs;  ah  !  son  sort  est  si  doux  , 
Que  même  dans  la  tombe  il  fera  des  jaloux  : 
Le  jour^  Tombre,  les  bois,  Philomèle  éplorée, 
Tout  rappelle  à  vos  sens  son  image  adorée , 
Tout  le  rend  à  vos  yeux ,  et  rien  à  votre  cœur  î 
Il  serait  sans  plaisir^  s'il  était  sans  douleur. 

Ces  vers,  où  de  Buffon  j'ai  peint  la  tendre  épousa 
Arrachant  ce  qu'elle  aime  à  la  Parque  jalouse, 
Et  du  fatal  ciseau  désarmant  le  courroux  , 
Par  ce  cri  de  l'amour  qui  sauva  son  époux  ; 
Ces  vers  vous  ont  émue  t  et  votre  âme  plaintive, 
D'un  sein  baigné  de  pleurs  toiH  à  coup  fugitive  , 
S'efforça  de  voler  jusques  aux  sombres  bords  , 
Et  de  rejoindre  enfin  votre  époux  chez  les  morts. 
Ah  !  lui-même  tremblant  aux  pieds  du  noir  monarque , 
S'empressa  d'arrêter  Pimpitoyable  Pdrque  : 
«  Ne  meurs  point,  cria*t-il  d'une. touchante  voix  ,. 
»  Je  croirais  expirer  une  seconde  fois»  » 
D'un  époux  adoré  tel  est  l'ordre  suprême. 
Hélas  !  ce  n'est  qu'en  vous  qu'il  respire ,  qu'il  s'aime« 
Calmez  donc  de  vos  sens  l'ardente  émotion , 
Chérissez  de  vos  feux  la  douce  illusion. 
Nos  biens  sont  dés  erreurs  que  le  sommeil  prolonge , 
Et  le  plus  tendre  amour  n'est  qu'un  aimable  songe. 

Qu'un  songe  vous  transporte  aux  rives  du  Léthé  : 
^ous  de  rians  berceaux ,  près  d'un  m^rte  arrêté  j^ 
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Voye^y  votre  époux  soupirer  sa  tendresse , 
PeseC' cruels  ennuis  flatteuse  encbanteresse  : 
Aux  bords  du  Léthé  même  ,  il  trace  avec  des  fleurs 

Votre  nom qu'il  achève  en  l'arrosaTit  de  pleurs. 

L'Amour  dç  vos  regrels  lui  présente  l'hommage, 
Votre  époux  se  console  à  cette  douce  image. 
Ainsi  le  dieu  charmant  dont  vous  êtes  l'appui 
Vous  permet  de  gémir ,  mais  en  vivant  pour  lui. 

Oui ,  conservez  des  jours  que  vous  devez  aux  Grâces  , 
Consolez  vos  douleurs  en  plaignant  mes  disgrâces  : 
JA  tombe  a  renfermé  votre  plus  doux  trésor  ; 
Moi ,  je  pleuré  une  amante ,  hélas  !  qui  vit  encor» 
Du  Énoins ,  en  embrassant  la  tombe  la  plus  chère  » 
Votre  douleur  vous  plaît ,  et  la  mienne  est  amère  ! 
Je  vois  toujours  Fanni ,  d'une  perfide  main  , 
Plonger,  en  souriant ,  un  poignard  dans  mon  sein  ; 
ïlt  j'atteste  les  Dieux ,  et  l'Amour  et  vous-même , 
Que  de  voir  au  cercueil  descendre  ce  qu'on  aime , 
Est  pour  un  tendre  cœur  cent  fois  moins  douloureux-^ 
I     Que  de  se  voir  trahi  par  l'objet  de  ses  feux. 


Ily  aèu,  (îepuîs  quelqjue  temps ,  un  assez  grand 
nombre  de  débuts  à  la  Comédie  Française,  dont 
lioûs  nous  sommes  dispensés  de  parler.  Que  dire 
en  eflfet  des  demoiselles  Mars ,  Despcrières ,  Saint- 
Ange,  des  siéurç  Dorival,  Florence,  Vanhove, 
Fleurj,  etc-?  Noua  avônè  td  la  plupart  de  Ces 
Irislés  talenà  applaudît  le  premier  jotir  par  le  par- 
terre avec  des  rages  d'enthousiasme  et  d'admi- 
ration, hués  le  lendemain  par  cfemêmepàfrlerte, 
et  bienlot  entièrement  oubliés.  Lé  stiperbe  héri- 
tage d'Orosiïiâné ,  de  Zainorè ,  de  Gengiskan , 
^^  ly^ahoijiet,  est  en  proie  aut  ridicules  préteur 
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lions  des  sieurs  Mole ,  Monvel  ;  et  ce  sont  \ek 
demoiselles  Sâinval  qui  occupent  au jourd'bui  la 
place  des  Gaussin,  des  Duuiesnil ,  des  Clairon  1 
Jamais  la  scène  française  ne  fut  aussi  dénuée  dé 
toute  ressource  et  de  toute  espérance,  du  moins 
pour  la  tragédie.  La  manie  des  drames  a  gâté 
le  goût  des  acteurs  et  du  public;  elle  a  fait 
perdre  jusqu'à  la  tradition  dû  théâtre,  celle  espèce 
degiiide  si  nécessaire  aux  talèns  médiocres;  les 
règles,  même  les  plus  communes  du  langage  et 
de  la  prononciation ,  sont  négligées ,  au  poittt 
qu'un  étranger  qui  prendrait  àùjoùt'd'hui  là  diction 
dé  nos  acteurs  pour  modèle,  se  tromperait  sou- 
Vent  Le  sieur  de  la  Rivé  est  peut-êlrè  lé  seul 
qui  sache  encore  réciter  dès  vers  sans  faulé  et 
sans  manière. 

Dans  une  si  j^t^nde  décadehce  des  talens  et  dp 
ja^oAt,  il  ti'e&t  pa%  étonnant  qu'on  ait  reçu  âvèfc 
bfeâuconp  dfe  ftv^èur  lé  dëbiit  du  Sieur  koselli  dte 
Granittionl.  Ce  jeune  homme,  qiii  h'âvait  ènccire 
joué  que  sur  de  petits  théâtres  de  province,  et 
qui  prétend  n'avoir  jamais  ^à  le  Kain ,  a  d'abord 
intéressé  lôm  les  spectaieùrà  par  des  t*à|)j3brts 
très-frappûiïs  avec  ce  sublime  acteur,  et  daris 
le  maintien  et  dans  la  voit".  Il  est  presque  âusèv 
iaid  que  son  rèodèle  :  Sans  îivoir  le  jeu  profond^ 
dte  sa  physionomie ,  it  rappelle  souvent  1  expression 
de  Èfes  traits^  la  noblesse  de  ses  itiouveméfrs', 
le  <?airactère  particulier  de  ses  gestes.  S'il  ifi'a  pak, 
véritablement  un  long  usage  de  1^  scène,  il  k 
>toi  m^oins  c^&tte  présence  desprit,  celte  sortt>, 
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d'inlelligencè  qui  peut  y  suppléer.  Nous  ne  lui 
avons-  vu  jouer  aucun  rôle  dont  il  nous  ait  paru 
assez   pénétré   pour   en   offrir  Tensemble  ,  pas 
même  pour  faire  sentir  qu'il  en  eût  conçu  l'idée  ; 
mais  il  y  a  eu  dans  presque  tous  ceux  que  nous 
lui  avons  vu  remplir,  des  délails  saisis  avec  jus- 
tesse et  rendus  avec  assez  de  simplicité.  Ce  qui 
fait  craindre  surtout  qu'il  ne  puisse  jamais  s*élever 
au-dessus  du  talent  qu'il  nous  a  montré  jusqu'à 
présent,  c'est  que  ce  talent  semble  avoir  acquis 
déjà  toute  sa  maturité;  c'est  que,  loin  d'être  en- 
traîné par  la  chaleur  de  son  rôle ,  il  se  possède 
toujours  avec  la  même  égalité  ;  c'est  que  son  jeu , 
jusqu'au  moindre  geste,  paraît  réfléchi,  préparé^ 
et  que  c'est  avec  le  même  degré  de  réflexion  et 
de  confiance  qu'il  dit  mal ,  comme  il  dit  bien. 
, Sa  voix  estiprtiljelle  dans  le  médium  j  mais  elle 
n'^st  ni  assez  just^  ni  assez  sonore  dans  le  haut 
et  dans  le  bas,,  ce  qui  donne  nécessairement  à 
.sa  manière  de  réciter,  et  de  la  lenteur  et  delà 
monotonie.  Malgré  ces  défauts ,  on  a  sans  doute 
eu  raison  de  rencourager;  mais  fallait-il  l'applau- 
dir avec  autant  d'ivresse  qu'en  aurait  pu  inspirer 
un  autre  le  Kain  ?  Après  lui  avoir  vu  jouer  Ven- 
dôme dans  jàdelaïde ^  le  public,  ce  public  qui 
s'est  gâlé  comme  les  acteurs ,  a  demandé  le  sieur 
Eosélli  avec  des  cris  d'impatience  si  furieux, 
qu'on  a  été  obligé  de  le   faire  pgiraître  sur  le 
théâtre  tel  qu'il  était  dans  sa  loge,  en  mauvaise 
redingote,  en  pantouffles,   les  cheveux  et  les 
bas  tout  défaits;  c'est  dans  ce  noble  costuume 
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que  son  rival,  le  sieur  de  la  Rive,  Ta  présenté 
à  Faugiisle  assemblée ,  qui  en  a  été  ravie ,  et 
qui  a  redoublé  ses  cris  el  ses  applaudissemens. 
Malheureusement  ,  cette  folie  ne  gcaranlit  pas 
des  sifflets  le  lendemain  :  et  comment  le  talent 
se  formerait-il  avec  des  juges  si  peu  instruits,  si 
peu  conséquens,  si  peu  raisonnables? 


On  a  donné  ,  le  lundi  i5,  la  première  et  der» 
nière  représentation  des  Deux  Amis^  ou  du  Faux 
J^ieillardy  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
mêlée  d  ariettes,  parodiées  sur  des  morceaux  tirés 
des  meilleurs  compositeurs  italiens.  Le  poëme  est 
de  M,  de  Rosoy,  citoyen  de  Toulouse,  auteur 
d'une  longue  histoire  qui  n'a  jamais  été  lue  que 
des  capitouls  de  Toulouse  ;♦  d'un  Poëme  sur  let 
Sens  qui  ne  le  sera  jamais  de  personne;  des 
Mariages  S àmnites  jàe  la  Bataille  d^Ivry  ^  de  la 
Réduction  de  Paris  j  enfin  l'auteur  du  merveil- 
leux projet  de  mettre  toute  l'Histoire  de  France 
en  opéras  comiques.  C'est  un  autre  poëte  un  peu 
moins  fameux  que  le  citoyen  de  Toulouse,  M.Gin» 
guené,  qui  s'est  chargé  de  parodier  les  ariettes. 
M.  Ginguené  n^est  guère  connu  que  par  quelques 
pièces  fugitives,  entre  autres  par  la  jolie  Confession 
de  Zulmé y  qui  ne  lui  est  guère  disputée  que  par 
cinq  ou  six  personnes ,  et  qui  a  été  l'objet  d'un 
procès  fort  grave,  dont  les  principales  pièces  se 
trouvent  consignées  dans  le  Journal  de  Paris ^ 
pour  l  édification  des  siècles  à  venir. 
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La  conduite  de  ce  petit  drame,  les  Deux  Amis^ 
est  aussi  froide  qu'elle  est  triste  i  aussi  embrouillée 
qu'elle  est  romanesque;  et  ce  mérite,  déjàsitou* 
chant  par  lui-même,  l'est  encore  plus ,  grâce  à 
l'emphase  et  au  radicule  du  sljle  propre  au  sieur 
de  Roso  j.  Les  airs,  quoique  empruntés  de  difierens 
compositeu|*s,  ont  presque  tous  le  même  carac^ 
tère  y  sans  avoir  jamais  celui  de  la  situation  ;  ce  qui 
n'a  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  décider  si 
promptement  le  sort  de  l'ouvrage. 

Deux  romans  nouveaux  ont  occupé  le  pubtic 
vpendant  quelques  jours  sur  la  fin  de  l'année 
dernière  :  disons  d'abord  un  mot  du  plus  agréable* 
C'est  un  nouveau  roman  de  madame  Riccoboni^ 
intitulé  Lettres  d^ Elisabeth  -  Sophie  de  Vallière^ 
à  Louise 'JJortense  de  Cantele\ij  son  amie/  deul» 
parties  in- 1  %.  Ces  lettres ,  qui  ont  eu  beaucoup  de 
succès,  sont  écrites  avec  cejte  grâce ,  celte  légè- 
reté et  cette  touche  spirituelle  qui  caractérisent 
le  stjle  de  madame  Riccoboni.  Tout  écrivain , 
tout  artiste  qui  a  une  manière  à  lui,  n'est  pas  un 
Jbpmme  vulgaire  :  cpUe  dç  madaine  Riccoboni  est 
très-dislinguép ,  et  lui  assuré  une  place  parnoti  les 
plumes  les  plus  élégantes  de  son  se^eque  la  France 
ait  produites.  Ses  Lettres  de  Juliette  Catesbf  sont 
un  petit  chef-d'œuvre  de  perfection.  Un  auteur 
qui  n'aurait  jamais  fait  d'autre  preuve  de  talent^ 
ne  pourrait  pas  être  effqcé  de  la  liste  des  écri- 
vains distingués  d'une  nation.  Je  conviens  que 
toutes  les  productions  de  la  plumç  de  madam^ 
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JEiiccoboni  ne  valeiU  pas  celle-là,  et  pour  ne 
jparler  que  de  la  dernière»  je  ne  mets  pas  les 
liCUres  de  Sophie  de  YallièFe  à  côté  de  celles  de 
Juliette  y  mais  je  les  mets  fort  au-dessus  des  der-, 
niers  romans  que  madame  Riccol^oni  a  publiés. 
Cela  est  plein  d'intérêt ,  non  pas  à  la  vérité  poup 
ceux,  à  qui  des  études  sérieuses  ont  rendu  le  goût 
sévère ,  et  qui  exigent  même  »  pour  leur  amuse-» 
ment,  une  trempe  de  génie  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  ces  productions  légères;  mais  je  ne 
suis  nullement  étonné  que  le  roman  de  madame 
Kiccoboni  ait  transporté  nos  jeunes  femmes  et 
nos  gens  du  monde,  sensibles  à  Texcès  aux  agrè* 
mens  et  aux  détails  pleins^de  grâce  et  de  délica* 
tesse.  Les  événemens  de  ce  roman  sont  y  il  en  faut 
convenir,  très-romanesques;  mais  lessentimens 
qu'ils  inspirent  et  qu'ils  font  naître  ne  le  sont  pas  ^ 
ils  sont  d'une  extrême  justesse.  Sophie  de  Yallière 
est  une  intéressante  créature  :  son  amant  ne  l'est 
p^s  aytapt,  et  je  ne  sais  à  quoi  cela  tient;  il  man- 
que, je  croi$,  un  peii  de  physionomie:  on  n'a 
pas.ses  tiiaîts  présens  comme  ceux  de  sa  charmante 
xaailj:^is|»,e.  Le  premier  volume  est  très-supérieur 
au  second.  U  jr  a  de  là  langueur  dans  ce  dernier» 
Le  récit  de  mjlord  Lindsey  n'avance  pas  assez ,  il 
ne  va  pas  au  fait  :  on  est  d'abord  impatienté  > 
l'on  finit  par  en  être  i&nnuyé.  Le  moment  du  ma- 
riag^  d.e  la  mè^e  de  Sophie  de  Yallière  avec  son 
malh^preux  époux  n'est  ni  bien  choisi ,  ni  bien 
trait/é;  il  rend  ce  couple  infortuné  trop  coupable 
euvprs  Liadsey.  U  fallait  lesinarier  dans  la  Caroline 
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avant  qu'ils  eassenl  reiiconiré  cet  ami  généreux. 
Les  malédictions  de  leurs  parens  devenaient  d'au- 
tant plus  terribles  qu'elles  étaient  prononcées  sur 
un  mariage  accompli  qu'ils  ignoraient ,  et  qu'ils 
cherchaient  à  empêcher  par  tout  ce  que  leur  au- 
torité connaissait  de  plus  redoutable.  La  dissi- 
mulation de  ces  amans ,  leur  obstination  à  se 
taire  et  à  cacher  leur  lien  à  leur  bienfaiteur,  en  . 
devenaient  d'autant  plus  intéressâmes  qu'elles 
éloignaient  de  leur  caractère  tout  air  d'ingrati- 
tude ,  de  bassesse  et  de  trahison.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  observations ,  elles  ne  tombent  que  sur  les 
parens  de  Sophie  de  Vallière ,  qui  n'ont  que  trop 
expié  leurs  fautes  par  une  destinée  des  plus  dé- 
plorables ;  mais  je  vous  défie  de  faire  lé  plus  léger 
reproche  à  leur  aimable  fille,  bien  digne  assuré- 
ment de  tout  le  bien  que  Mad.  Riccoboni  lui  fait 
à  la  fin  de  son  roman. 

Passons  au  s^cond'roman,  qui  a  aussi  occupé 
le  public ,-  puisqu'il  s'est  déchaîné  contre  lui  avec 
beaucoup  trop  de  chaleur;  la  chose  n'en  valait 
pas  la  peine.  Ce  roman  a  pour  titre  Ze^  Sacri" 
Jices  de  V  Amour  y  ou  Lettres  de  la  vicomtesse  de 
Senanges  et  du  chevalier  de  Versenayj  deux  par- 
ties in-8<>,  chacune  ornée  d'une  estampe.  On 
pourrait  aussi  intituler  ce  roman  Les  Sacrifices 
du  bon  -sens  de  V auteur  a  la  pauvreté  de  son 
imagination.  Il  y  a  une  sorte  d'extravagance  qui 
est  la  fille  de  la  stérilité ,  et  M.  Dorât  est  un  des 
pères  putatifs  de  cette  petite  bâtarde.  C'est  uri 
singulier  assemblage  que  celui  qui  constitue  Tes- 
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sence  de  nos  petits-mailres  philosophes  ou  de  nos 
philosophes  freluquets ,  depuis  que  la  philosophie 
est  devenue  l'air  à  la  mode.  Ce  sont  des  espèces 
deSocrate  de  toilette  qui  ont  affublé  la  philoso* 
pbie  et  la  morale  de  toutes  les  fanfreluches  de  la 
frivolité.  Ils  ont  aujourd'hui  la  fatuité  de  la  méta« 
physique  et  la  prétention  des  principes  philoso- 
phiques ,  comme  ils  avaient  autrefois  celle  des 
bonnes  fortunes;  mais  ce  jargon  bigarré  de  mœurs 
et  de  frivolités ,  de  gravité  et  de  fadaises^  vous 
prouvera  toujours  que  leur  philosophie  a  pris 
naissance  dans  les  coulisses  >  que  leur  génie  a 
reçu  sa  plus  soUde  nourriture  dans  les  boudoirs 
des  actrices.  C'est  la  Nouvelle  Héloîse  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  le  Sopha  de  Crébiilon  fondus 
ensemble  qui  ont  formé  le  goût  de  M.  Dorât 
dans  le  genre  des  romans;  et  vous  jugez  aisé- 
ment quel  monstre  a  du  résulter  d'une  unioa  si 
bizarre» 

On  a  impitoyablement  déchiré  ce  toman  :  on 
l'a  trouvé  de  mauvais  ton,  de  mauvais  goût  >  dé- 
testable en  toiH  point;  mais  il  ne  méritait  pas  ^et 
acharnemeât.i  c'était  tout  simplement  une  pau- 
vreté à  oublier.  Au  milieu  de  ce  déchaînement , 
l'édition  s'est  épuisée,  et  l'on  n'en  trouve  plus  que 
quelques  exemplaires  de  parade,  d'un  papier 
plus  beau  et  plus  cher;  preuve  bien  affligeante 
de  la  quantité  énorme  de  désœuvrés  dont  la  ca- 
pitale  est  encore  surchargée ,  et  qui  ont  assez  de 
temps  à  perdre  pour,  lire  des  fadaises  qu'ils  jettent 
ensuite  avec  dédain. 

2.  i5 
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La  sensation  que  ce  roman  a  faite  n'a  cepen^' 
dant  pas  été  sans  motif.  On  a  prétendu  j  recon-' 
naître  le  fond  d'une  histoire  véritable,  ou  da 
moins  le  dessein  de  Tauteur  de  mettre  en  scène 
des  personnes  connues;  on  a  assuré  que  tous  les 
acteurs  étaient  historiques ,  et  c'est  ce  qui  a  piqué 
la  curiosité  du  public.  Voici  la  clef  du  roman ,: 
certifiée  véritable  par  ceux  qui  sont  dans  le  secret- 
de  l'aviteur. 

I^incomparable  vicomtesse  de  Senanges  esr 

i?ne  aimable  comtesse. q^e  le  public  ne  con-' 

Baissait  jusqu'à  présent  que  comme  fort  élégante/ 
éclipsant  toute  beauté  rivale;  du  reste,  un  peuf 
soupçonnée  et  accusée  par  d'autres  dames  duf 
bon  ton  de  mettre  du  blanc ,  ce  qui  a  donné 
occasion  à  M.  de  Peaai  de  lui  adresser  Tépître 
la  plus  ridicule  et  la  plus  laborieusement  fritôle^ 
qui  soit  encore  sortie  de  son  portefeuille. 

On  a  prétendu  que  le  portrait  de  la  marquise 
d-Ercy  était  tracé  d'après  le  caractère  de  Mad. 
de  Cassini ,  sœur  de  ce  petit  M.  Masson  de  Pezai 
qui  porte  des  talons  rouges ,  et  qui  se  fait  appeler 
par  son  laquais,  et  même  par  son  imprimeur, 
Monsieur  le  Marquis ^  à  notre  barbe,  à  nous  qui 
avons  tous  connu  madame  Ma^on  sa  mère ,  et 
qui  prenions  autrefois  la  liberté  d'appeler  Êtmiliè^ 
rement  Blonsieur  le  Marquis,  le  petit  Mas^rmet. 
Je  veux  bien  accorder  à  M.  Dorât  que  madame 
de  Cassini  soit  un  peu  coquette  ;  mais  je  ne  lui 
accorderai  jamais  qu'elle  soit  coupable  des  noir- 
ceurs que  le  chevalier  Dorât  feit  commettre  à  sa- 


FÉVRIER  i7^t.  ijSr 

petite  coquine  d'Ercj;  ces  sortes  de  gentillesses 
jEie  se  croient  pas  sans  preuve. 

Quant  à  M.  le  comie  de  B*^*,  il  est  bien  plus  en- 
core dans  le  cas  de  se  plaindre  de  M.  le  romancier^ 
qui  le  peint  comme  un  monstre  atroce  ^  tandis  que 
ÂL  Le  comte  est  généralement  reepnnu  potnr  un 
lionnète  et  bon  homme.  Tout  le  monde  sait  que , 
retiré  par  goût  et  par  nis^Mi  dans  des  terres  près 
de  la  Roehclie^  M.  le  comte  de  B""^  a  étaUi  $a 
fen^me  a  Patis  de  ta  manière  la  plus  décente , 
chet  son  père;  il  lui  donne  de  quoi  vivre  honné^ 
tement ,  suivant  ses  mojens  et  sa  fortune;  il  ne  la 
gène  en  rien;  il  n'a  jamais  pensé  ni  à  faire  enlever 
•a  femme  par  un  coup  d'autorité^  ni  à  égratigner 
k  peau  d'aucun  de  ses  adorateurs;  et  pour  punir 
le  cbevalîer  Dorât  de  ses  calomnies ,  j'espère  qu'il 
ne  pensera  pas  davantage  à  se  casser  le  cou  à  la 
cluttse^  et  que  l'amant  de  sa  femme  se  morfondra 
encore  long^temps  dans  son  jardin  avant  d'avoir 
le  droit  de  passer  par  la  porte  vitrée. 

ÉrtnjK  de  Naplos,  du  i& février  tfji. 

^  Ma  belle  dame  ^  vos  lettres  depuis  le  com- 
mencement de  Kannée  sont  incroyables  :  lât 
politique  vous  a  rendue  muette;  et  vous  faites  y 
comme  les  muets,  beaucoup^ de  sons  saus  articu- 
latioo  de  parole,  CIt  bien  !  que  le  parlement  fasse 
sa  paix  ou  qu^  soit  écrasé  ;  que  M.  de  Chôiseul 
revieime  ou  qu'il  resté,  à  Chitnteloap,  faut -3 
pour  cela  que  }e  ne  sache  pas  ce  qae  font  les 
Jielvéltus^  ;  ce  que  fait  madame  Geoffrirt ,  ma 

i3 
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dame  Necker^  mademoiselle  Clairon^  mademoP 
sîèlle  de  l'Espinasse  ,  Grimm  ,  Suard  ,  Tabbé 
Rajnal,  Marmontei  et  toute  Thonotable  com- 
{)agnie  ?  Vous  m'envoyez  des  vers  de  madame 
de  B***,  qui  disent  qu'elle  a  cessé  d'être 
ienîme^  Je  ne  sais  rien  die  la  coutume  de  Paris  ; 
mais  je  sais  que  chez  nous ,  et  par  le  droit  ro« 
main^  on  accorde  aux  veuves  la  restitution  in 
inte^rum,  et  les  connaisseurs  disent  que  cela  est 
très-vrai,  passé  un  certain  âge.  Enfin ,  je  ne  veux 
pas  des  vers  des  autres,  je  veux  de  la  prose  de 
vous.  Diderot  m'a  proposé  la  question  :  S'il  étaifr 
possible ,  dans  un  certain  cas ,  qu'on  monopo-* 
lisât  les  blés  d'une  province  entière  ,  lorsque 
tout  emploi  d'argent  étant  décrié ,  il  y  a  de  l'ar^ 
gent  énormément  dans  les  mains  des  particuliers? 
Je  dis  qu'il  faut  pour  cela  un  cas  unique  :  car  » 
remarquez  bien  ,  pour  qu'un  souverain  soil 
décrié  en  plein ,  il  faut  supposer  un  gouverne* 
ment  qui  he  respecte  ni  lois ,  ni  promesses ,  ni 
rien  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Mais  ce 
gouvernement  absolu  et  despotique  ne  respec- 
tera pas  davantage  les  magasins  à  blés  ;  ainsi 
un  particulier  courra  autant  de  risque  à  mono^ 
poliser  des  blés  qu'à  placer  son  argent  en  billets 
royaux ,  et  il  s'en  abstiendra  ;  mais  s'il  arrivait 
qu'un  gouvernement  fit  banqueroute  d'argent 
sans  corruption  daps  les  maximes  de  la  vertu  ; 
que  la  banqueroute  ne  fut  pas  un  efFet  de  mé- 
chanceté d^esprit  ,  mais  d'une  bonté  de  cœur 
qui  a  fait  manger  gaillardement  trop  d'argent  ; 
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alom  il  arriverait  qu'on  verrait  à  la  fois  \  dans 
une  même  nation  ,  lenergie  de  la  vertu  jointe 
au  délabrement  des  mœurs;  on  y  verrait  une 
police  admirable  sur  les  filous  y  pendant  qu'on 
n'attaquerait  pas  même  en  justice  une  com- 
pagnie des  Indes  ou  une  compagnie  des  fermes 
qui  cesserait  .de  payer  deux  cents  millions;  et  on 
▼errait  respecter  le  citronnier  d'un  propriétaire 
a  qui  l'on  déchirerait  sous  le  nez  pour  cent 
mille  francs  de  contrats.  Ce  cas  est  si  rare,  qu'il 
est,  ma  foi,  unique.  Nous  le  voyons;  la  postérité 
se  le  croira  pas.  Ainsi  Diderot  a  raison  ;  mais  je 
n'ai  pas  tort  de  ne  pas  m'occuper  des  cas  uniques. 
Bonsoir.  Adieu.  » 


Epître  de  Naples,  du  2^5  février  1771. 

«  Sont-elles  vraiment  de  Voltaire ,  ces  deux 
pièces  de  vers  que  vous  m'envoyez?  J'y  aurais 
reconnu  Dorai,  Boufflers,  Voisenon ,  le  che- 
valier à  talons  rouges  de  chez  le  baron,  ou  autre 
Voltaire-Strass,  mais  jamais  lui-même;  et  prenez 
garde,  peut-être  je  ne* me  trompe  pas.  On  a  mis 
sur  le  compte  de  Voltaire  les  louanges  d'un  exilé,^ 
que  personne  n'osait  faire.  Le  temps  nous  éclair^» 
cira ,  disent  les  gazetiers. 

»  Grimm  n'est  pas  mon  ami  chaud ,  comme  it 
s'en  vante;  car  il  m'enverrait  quelques  fournées 
de  son  cru  ,  s'il  était  aussi  chaud  qu'un  four. 

»  A  Madagascar  ,  on  trouve  des  hommes  qui 
ont  plus  de  morale  que  de  mémoire  :  pour  se 
ressouvenir  des  raisonsi  qu'ils  ont  pesées ,  ils  ses 
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servent  dé  baguettes  ;  nous  imprimons  des  fàc-> 
tums  et  des  mémoires,  et  cela  revient  ai>  méme« 
Au  surplus»  ce  fait  de  Madagascar  n'est  pas  plus 
extraordinaire  que  celui  d^s  conseillers  du  même 
pays  qui  tenaient  conseil  dans  des  croches;  et 
Ton  trouvera  peut*étre  que  TEurope  a  des  conseils 
plus  extraordinaires  que  cela.  De  même  on  trouve 
en  Europe  des  procès  où  ion  met  devant  les 
juges ,  au  lieu  de  baguettes ,  des  ^cs  de  gros 
écus;  ils  les  rangent  de  côté  et  d'autre  >  et  voient 
le  plus 9  le  moins ^  le  pour,  le  contre,  avec  de 
gros  écus;  et,  enfin,  on  pèse,  et  le  poids  décide 
le  droit.  Somme  totale  :  il  importe  peu  de  donner 
tort  ou  raison  à  l'un  ou  à  l'autre  dans  ce  monde  p- 
il  importe  de  décider  ;  car  il  faut  finir  pour  aller 
dîner,  autant  les  juges  que  les  parties. 

3i>  Je  voudrais  vous  en  dire  davantage  ;  mais 
comme  vous  ne  m'écrirez  jamais  rien  de  tout  ce 
que  je  vous  demande ,  vous  me  désorieotee.  Je 
vous  ai  envoyé  deux  mémoires  pour  M*  de 
Sartine  :  qu'en  avez- vous  fait?  Que  faites* vous 
de  ma  bagarre?  Que  faites'-vous  de  Merlin?  Que 
faites -vous  de  mille  autres  choses  dites  ou  à 
dire  ?  Vos  femmes  de  chambre  m'intéressent  ;  je 
n^aime  point  qu'on  meure;  et,  en  vérité,  je  ne 
sais  pas  m'y  accoutumer»  Mille  choses  à  tous^  mes^ 
amis.  » 
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M.  le  duc  de  la  Yauguyon  étant  allé ,  ces 
Jours  passés^  rendre  compte  au  tribunal  de  la 
iaslice  éternelle  de  la  manière  dont  il  s'est 
^Oiuitté  du  devoir  effrayant  et  terrible  d'élever 
un  dauphin  de  France,  et  recevoir  le  châtiment 
de  la  plus  criminelle  des  entreprises,  si  elle  ne 
s'est  pas  accomplie  au  vœu  et  aux  acclamations 
de  toule  la  nation,  on  a  vu,  à  cette  occasion ,  un 
monument  de  vanité  bien  étrange,  et  qui  a 
occupé  la  Oour  et  la  ville  ;  c'est  le  billet  d'enter- 
rement qu'on  a  envoyé  à  toutes  les  porte!(,  sui- 
vant l'usage.  Ce  billet  est  devenu ,  par  sa  singu- 
larité, un  effet  de  bibliothèque.  Chacun  a  voulu 
le  coqserver;  et,  à  force  d'être  recherché,  il  est 
devenu  rare,  malgré  la  profusion  avec  laquelle  il 
avait  été  distribué.  Je  vais  le  transcrire  ici  en  son 
entier,  dans  l'espérance  qu'il  pourra  entraîner 
ces  feuilles  avec  lui  vers  la  postérité. 

«  Vous  êtes  priés  d'assister  aux  convoi,  ser- 
»  vice  et  enterrement  de  Monseigneur  Ahtoine- 
>»  Paul- Jacques  de  Quélen ,  chef  des  noms  et 
»  armes  des  anciens  seigneurs  de  la  châtellenie 
j»  de  Quélen  en  Haute  -  Bretagne ,  juveigneur 
»  des  comtes  de  Porhoët;  substitué  aux  noms  et 
»  armes  de  Stuer  de  Gaussade ,  duc  de  la  Vau- 
»  guyon,  pair  de  France,  prince  de,Garency^ 
»  comte  de  Quélea  et  du  Broutay ,  marquis  de 
»  Saint  -  Mégrin ,  de  Gallonges  et  d'Archiac , 
»  vicomte  de  Galviguac,  baron  des  anciennes 
»  et  hautes  baron  nies  de  Tonneins,  Gratteloup, 
j>  Yilleton ,  la  Gruère  et  Picornet ,  seigneur  de 
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»  Larnagol  et  Talooimur,  vidame,  chevalier  et 
»  avoué (leSarlac^hautbarondeGuyeaneysecond 
»  baron  de  Quercj,  lieutenant-généraldes  armées 
»  du  roi,  chevalier  de  ses  ordres ,  meniii  de  feu 
»  monseigneur  le  dauphin ,  premier  gentil- 
>>  homme  de  la  chambre  de  monseigneur  le 
»  dauphin,  grand  maître  de  sa  garde-robe,  ci- 
».  devant  gouverneur  de  sa  personne  et  de  celle 
w  de  monseigneur  le  comte  de  Provence,  gou- 
»  verneur  de  la  personne  de  monseigneur  le 
»  comte  d'Artois ,  premier  gentilhomme  de  sa 
w  chambre ,  grand  maître  de  sa  garde-robe ,  et 
»  surintendant  de  sa  maison  ;  qui  se  feront  jeudi , 
»  6  février  1772,  à  dix:  heures  du  matin,  en 
»  l  église  royale  et  paroissiale  de  Notre-Dame 
?>  de  Versailles,  où  son  corps  sera  inhumé.  De 
9f  profimdis:  » 

On  voit  que  ce  billeU^est  l'ouvrage  d'une  com- 
position réfléchie,  combinée  ,  profonde  et  labo- 
rieuse. Si  le  fils  du  défunt,  M.  le  duc  de  Saint* 
Mégrin ,  en  est  le  seul  et  véritable  auteur ,  et  s'il 
entend  son  ouvrage ,  il  faut  que  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  lui  confère,  par  accla- 
malion,  la  première  place  vacante,  et  l'enregistre 
parmi  ses  membres  comme  duc,  pair,  prince , 
marquis,  comte  ,  vicomte,  juveigneur ,  vidame, 
chevalier,  avoué,  haut  baron,  second  baron  , 
troisième  baron  5  car  toutes  ces  qualifications 
yont  lui  passer  par  là  mort  de  son  père.  Il  serait 
à  propos  aussi  de  fondei»  et  d'ériger  une  chaire 
dont  le  professeur  rie  ferait  autre  chose- toule 
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FâDnée  qije  d'expliquer  à  la!  jeunesse  le  billet 
d'enterrement  de  M.  le  duc  de  la  Vaugujon  ; 
sans  quoi  il  est  à  craindre  que  Tcrudition  néces* 
saire  pour  le  bien  entendre  ne  se  perde  in^en* 
siblement,  et  que  ce  billet  ne  devienne  avecic 
temps  le  désespoir  des  critiques.  Le  l^rme  de 
Ijuveigneur,  par  exemple  ^  est  peu  connu.  Oa 
appfelle  ainsi  un  cadet  apanage  ;  M.  le  duc  d'Or- 
léans est  juveigneur  de  la  maison  de  France. 
Ce  mot  est  peut-être  une  corruption  du  mot  fu- 
niovy  dont  les  Césars  du  Bas-Empire  appelaient 
cebx  qu'ils  associaient  à  l'empire.  Sans  le  billet 
d  enterrement  de  M.  de  la  Vauguyon ,  le  terme 
de  juveigneur  allait  se  perdre  dans  l'obscurité 
des  temps.  E!b  bien  !  malgré  cet  étalage  imposant 
de  titres  de  toute  espèce,  il  s'est  trouvé  des  gens 
ass^z  difficiles  pour  disputer  à  M.  de  la  Yau* 
gujon  presque  jusqu'au  titre  de  gentilhomme, 
et  pour  soutenir  (  chose  dont  je  suis  fort  loin  de 
convenir  avec  eux)  qu'il  descend  d'un  chirur- 
gien dont  le  fils  a  eu  assez  d'adresse  ou  de  bon- 
heur ,  ou ,  si  vous  voulez ,  de  mérite  pour  épou- 
ser l'héritière  de  la  maison  de  Saint-Mégrin ,  et 
pour  s'enter  sur  celte  tige  illustre;  et  ils  pré- 
tjendent  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  cent  ans,  puis- 
que cela  s'est  fait  dans  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Si  cela  était,  les  mauvais  plaisans  diraient  qu'il 
nianque  encore  quelques  qualifications  au  billet 
d'enterrement.  Ils  ont  dit  pour  les  places  que  M.  de 
I4  Vauguyop  a  occupées,  qu'il  ne  suffit  pas 
d'être  l'avoué  de  Sarlac ,  qu'il  faut  encore  être 
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l'avoué  de  la  nation.  La  dénomination  dé  grand 
maître  de  la  garde-robe  est  une  usurpation  qui 
a  été  relevée  dans  la  Gazette  de  France  par 
ordre  de  la  cour.  Il  n'j  a  que  les  grandes  charges 
de  la  couronne  qui  aient  le  droit  exclusif  de  s'ap- 
peler grand  maître,  grand  écuyer,  grand  ve- 
neur ^  grand  chambellan ,  etc.  Ceux  qui  ne  ser- 
vent pas  la  personne  du  roî ,  ceux  qui  sont  aftta^ 
chés  aux  princes  de  la  maison  royale  ne  jouirent 
que  du  titre  de  premier  maître ,  premier  écuyer, 
premier  veneu  r ,  etc. 

Le  ballet  des  Diables  ayant  manqué  ces  jours 
pq^és  dans  Castor  et  PolluXy  à  l'Opéra,  et  mes- 
^eursles  Diables  dansant  tout  de  travers,  made- 
moiselle Arnoud  disait  qu'ils  étaient  si  troublés  par 
Varrwée  de  M.  le  duc  de  la  Vaugayon ,  que  la  tête 
leur  en  pétait.  M.  de  Buzençais  et  le  prinfcé  de 
IN^assaU;  qui  n'est  pas  reconnu  en  Allemagne,, 
s'étant  battus  depuis  peu ,  on  disait ,  devant  Sophie 
Arnoud,  que  le  premier  avait  fait  beaucoup  de 
façons  avant  de  s'y  déterminer,  et  que  c'était 
d'autant  plus  singulier  >  qu'il  passait  pour  savoir 
bien  manier  l'épée.  «  C^est  que ,  répondit  Sophié,^ 
»  les  grands  talens  se  font  toujours  pneti^f^  Apre* 
le  déplacement  de  M.  le  duc  de  Choi^eul,  on 
fit  des  tabatières  où  il  y  avait ,  d'un  côté ,  le 
buste  du  duc  de  Sully,  minisire  de  Henri  IV, 
et  de  l'autre ,  celui  du  duc  de  Choiseul.  «  Cest 
>»  bien  y  dit  Sophie  en  voyant  une  de  ces 
3k  boites,  on  a  mis  la  Blette  et  la  Dépense  ei^ 
»  semble^  » 
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Un  jeune  peintre  appelé  Toute,  élère  de 
l'Académie,  vient  de  faire  un  dessin  qui  reprt-" 
sente  le  tableau  magique  de  Zémire  et  Azor  tel 
qu'on  le  voit  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Ita-» 
lien  ne.  Ce  Touzé  est  célèbre  à  Paris  depuis  quel- 
qùes  années,  par  le  talent  d'imiter  et  de  contre* 
faire ,  qu'il  possède  au  suprême  degré.  Non-»seu« 
lement  il  contrefait  toutes  sortes  de  personnagtis 
et  de  caractères  avec  une  perfection  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer ,  mais  il  imite  encore  à  lui  tout  seul 
une  collection  de  bruits  et  de  phénomènes  phy- 
siques. On  le  place  au  milieu  d'un  salon,  der- 
rière un  paravent ,  et  l'on  entend  tout  un  essaim 
de  rehgieuses  qui  vont  à  matines  :  ùh  les  entend 
se  lever,  se  réunir,  descendre  des  corridors 
dans  l'église»  chanter  Tofiice^  faire  la  proces- 
sion ,  rentrer  dans  le  couvent  et  se  disperser  dans 
leurs  cellules.  On  distingue  l'âge,  le  caractère > 
l'humeur,  les  infirmités  de  chacune  de  ses 
noues;  on  se  croit  transporté  au  milieu  d'un 
couvent.  La  matinée  de  village,  le  dimanche > 
est  encore  plus  surprenante  :  on  se  trouve  trans- 
porté dans  l'intérieur  d'un  ménage  rustique  ; 
on  assiste  au  lever  du  ménager  et  de  la  ména- 
gère, à  leurs  fonctions  matinales:  on  les  accom- 
pagne à  l'écurie,  à  la  basse-cour,  dans  la  rue,^ 
à  la  messe;  on  entend  le  sermon;  on  les  suit 
dans  le  presbytère;  on  devine  le  caractère  du 
curé,  de  sa  gouvernante,  de  son  chien  même,, 
qui  ne  jappe  pas  comme  un  chien  de  paysan. 
To^t  cela  est  d'une  vérité  surprenante.  Ce  Touzé 
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observe  les  plus  petites  nuances  avec  une  justesse 
qui  confond. 

Tout  le  monde  a  voulu  le  voir,  depuis  nos 
princes  jusqu'aux  plus  pelils  particuliers;  il  a 
même,  je  crois,  représenté  ses  facéties  chez 
madame*  la  daupbine;  mais,  à  l'exception  de 
beaucoup  d  éloges,  personne  ne  lui  a  rien  donné  ; 
en  revanche,  on  lui  a  fait  perdre  un  temps  pré* 
cieux  pour  son  talent  et  pour  son  état.  Tout  le 
parti  qu'il  a  tiré  de  ses  représentations  en  ville 
se  réduit  à  un  grand  nombre  de  souscriptions 
pour  la  gravure  de  son  tableau  magique.  Touzé 
n'a  point  desprit  dans  la  société,  quand  il  n'est 
que  lui.  Cette  pauvreté  de  tête,  lorsqu'il  n'est 
pas  en  représentation ,  lui  est  commune  aveo 
tous  ceux  qui  font  le  même  métier,  comme  j'ai 
souvent  eu  occasion  de  le  remarquer.  Une  autre 
remarque  qui  n'est  pas  moins  générale,  c'est  que 
tpus  ceux  qui  font  métier  d'amuser  et  de  faire 
rire  les  autres,  sont  eux-mêmes  presque  toujours» 
4'un  naturel  triste  et  mélancolique. 
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Paris ,  1**  maH  17^1.' 

Epître  de  Naples  y  du  9  mars  1771* 

*<  Anathèime  à  ceux  qui  changeront  votre  table  ! 
ânathëme  à  ceux  qui  toucheront  à  vos  chaises  ! 
Savez-vous  ce  que  ce  cruel  relard  de  vos  lettres 
me  coule?  îl  me  coûte  des  frayeurs  mortelles.  Je 
vous  ai  crue  morte  tout  de  bon  :  je  n'ai  pas  eu  ua 
instant  de  repos  dans  l  ame ,  courant,  cherchant, 
demandant  à  tout  le  monde  s'il  n^y  avait  pas  eu 
4]uelque  malheur  signalé  à  Paris;  et  tous  m'ont 
répondu  que  le  maréchal  de  Senneterre  était  dé- 
téAé.  Dieu  veuille  avoir  son  âme!  Mais  vous,  de 
grâce,  au  nom  de  l'amitié  la  plus  pure  et  la  plus 
t^l^aie  qui  soit  au  monde,  ne  manquez  jamais  de 
ïn'écrire  chaque  semaine ,  soit  par  les  ambassa- 
deurs, soit  par  la  poste,  et  au-pis  aller,  faites-moi 
écrire  par  votre  Jésus-Christ  ou  par  votre  prophète. 
Cela  est  sérieux  plus  que  vous  ne  pensez.  Parlons 
à  présent  d'autre  chose. 

»Le  marquis  (  1  )  aime  donc  un  éléphant?  Comme 
t::ela  lui  réassemble!  comme  cela  me  ressemble!  Il 
y  avait  autrefois  un  éléphant  à  Naples  :  je  l'adorais. 
Buclos  croit  donc  qu'on  peut  parler  de  l'éléphant 
sans  se  compromettre  ?  Mais  s'il  le  louait  trop ,  les 

(i)  De  Groismarek 


ms     correspondance  littéraire  , 

^n^ieu:;: ,  qu'en  diraientib?  La  prudence  est  tou- 
jours ,  à  mon  avis ,, nécessaire  aux  hommes  impru- 
dens  ;  et  quelque  prudence  qu'on  ait  y  il  n'en  sera 
ni  plus  ni  moins. 

»Me  croyez-vous  assez  bête  pour  m'être  éloigné 
de  Paris ,  si  je  n'avais  prévu  que  je  n'y  pouvais 
plus  tenir,  et  que  le  mouillage  n'était  plus  bon  pour 
iPQi?  Ce  que  je  vous  dis  est  vrai  au  pied  de  la 
lettre  ;  je  suis  parti  de  Paris,  après  l'avoir  prévu  et 
voulu.  Je  voyais  qu'en  me  conduisant  autrement  » 
je  n'aurais  fait  que  retarder  de  quelques  mois  mon 
départ;  maisil  était  impossible  d'après  ma  manière 
d'être  et  de  pedser,  d'après  ma  sensibilité  pour 
mes  amis  (  et  j'en  avais  de  toutes  les  couleurs  ) , 
de  rester  long  -  temps  en  place  sans  bouger. 
Oroyez-vous  que  j'aurais  mieux  fait  de  rester  à 
Paris  lors  de  la  publication  de  mes  dialogues  ? 
Gela  m'aurail-il  fait  beau  jeu  à  ma  cour  et  dans 
ma  patrie  ?  Tai  donc  bien  fait  de  j>artir  \  mais  je 
sens  que  je  ferais  encore  mieux  d'y  retourner , 
malgré  les  dents  perdues,  la  santé  affaiblie  et  la 
vue  troublée.  Yoilà  de  quoi  il  faut  sérieusement 
s'occuper.  Je  suis  tenté  de  donner  ma  soumission 
pour  une  place  au  nouveau  parlement ,  et  d'y  être 
conseiller-clerc.  Qu'en  dites-vous?  Parlez-en  au 
marquis  :  voyez  si  son  éléphant  ne  croisera  pas  uaes 
prétentions. 

»  J'attends  l'accomplissement  de  mes  affairas 
merliniques.  En  attendant^  je  vous  dirai  que  mes 
vingt-cinq  exemplaires  sont  enfin  arrivés,  aussi-bien 
que  ceux  expédiés  à  Gènes.  Par  co^^équent  vous 
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ifnagme2^  que  le  sermon  du  jour  de  Tan  est  arrivé 
aussi.  Pourquoi  me  Tavez-vou^  eavoyé  ?  Pour  rire. 
£h  bien  !  sachez  qu  a  la  seconde  lecture ,  il  m'a 
fait  fondre  en  larmes  ;  il  a  excité  dans  ma  tête 
tant  de  regrets,  tant  de  souvenirs,  que  j'ai  été 
presque  au  point  d'en  devenir  fou*  Je  vojais  les 
révérences  grimacieuses;  je  vojais.  le  sourire  fin 
de  la  baronne;  je  croyais  sa  gorge,  c'eat*à-<iirela 
place  où  doit  élre  sa  gorge  ;  j'entendais  le  parfait 
contentement  du  baron  (1) ,  de  Diderot,  deMar- 
moDlel  ;  je  voyais  le  petit  dépit  de  l'abbé  Moreltet , 
qui  enrageait  de  n'avoir  pas  fait  ce  sermon  ;  et 
même  \e^  voyais  le  sénateur  pocoeurante  Helvétius 
qui  ne  trouvait;  pas  cela  aussi  tragique  qu'un  boa 
et  bel  assassinat  dans  Shakeapeare ,  et  qui  cepea^^ 
dant  m'ai^nait 

»  Mais  qu  e3t«ce  donc  que  cette  charmante  piai^ 
santerie?  JUVt-Qu  lue?  l'a^t-on  envoyée  à  tous 
les  princes  du  Nord?  Mettea^^moi  au  fait.  Pouv 
moi,  j'avoue  que. je  la  tcouve  délicieuse,  à  cela 
près  qu'en,  admettant  toutes  les  louanges  outrées 
qu'il  fait  de  moi,  et  que  je  crois  vraies  et  justes , 
je  me  récrie  fort  sur  tous  les  sarcasmes  indécens 
qu'il  se  permet  contre  ma  chasteté.  On  voit  biea 
que  l'auteur  n'a  pas  été  sur  mes  brisées  ,  et  ne 
connaît  pas  les  lieux  où  j'ai  laissé  mon  nom  et  une 
réputation  sempiternelle. Qu'il  y  aille  :  il  verra,  il 
entendra  des  faits  étonnans.  Sa  quête  m'est  inju- 
rieuse. Je  n'ai  laissé  aucun  enfant  à  Paris  ;  les  deux 
que  j'y  avais  eus  étaieoi  moet&>  et  kurm^e  l'est 

(I)  D'Holbach. 
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aussi.  Je  n'y  ai  à  présent  qu'un  grand  nombre  de 
beaux-frëres>  dontplusieurs  philosophes ,  et  aucunr 
qui  soit  devenu  imbécile ,  excepté  Gentil  Bernard^ 
Au  reste ,  j  écrirai  à  l'auteur  du  sermon  ;  et  pour 
me  venger  d'une  si  belle  pièce ,  je  compte  ^  st 
Dieu  me  donne  vie,  lui  envoyer  un  ouvrage 
original  et  sérieux.  Il  m'a  trop  humilié  en  fait 
de  plaisanterie,  et  je  ne  compte  plus  plaisanter 
devant  lui. 

-  »  J'ai  reçu  dans  la  même  caisse  la  mauvaise 
brochure  du  comle  de  Lauraguais  contre  le  sieur 
Dupont  :  elle  lui  ressemble  ;  et  même  ce  n'est  pas 
de  son  meilleur  cru;  J'ai  aussi  lu  Linguet;  je  crois 
Linguet  plus  habile  que  moi  en  fait  d'académie 
de  manège  t  il  sait  mieux  comment  il  faut  étriller 
ces  rosses.  Il  faut  avoir  le  poignet  bien  plus  ferme; 
et  je  gagerais  qu'ils  ont  été  plus  dotix  sous  sa  main 
que  sous  la  mienne.  Mais  à  propos  >  comment  tout 
ceci  a-t-il  fini?  Que  font  les  économistes?  que 
disent-ils  de  la  disette?  Il  y  a  un  siècle  que  vous 
ne  m'en  écrivez  rien.  Il  est  tard.  J  ai  dîné  ce  matin 
avec  le  baron  de  Gleicheii  et  le  général  Koch  (i)  ; 
H  a  été  beaucoup  question  de  vous  et  de  nos  amis 
de  Paris.  Bon  soir.  Aimez-moi  :  faites-moi  écrire 
par  ces  coquins  deSuard,  Baron  et  autres  quijne 
m'écrivent  jamais ,  et  qui  ne  me  répondent  pas 
même.  » 

Epîtrb  de  Naples y  du  i6  mars  1771. 
^  ce  J'ai  lu  la  lettre  qu'on  veut  faire  imprinaer 

(i)  Général  autrichien  fort  aimable. 
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^arisle  Mercure  s  elle  est  dans  la  plus  exacte  vé- 
rité, et  je  crains  même  qu'il  ny  ait  des  vérités 
propkétiques.  On  y  promet  le  reste  après  ma 
mort,  et  pour  contenter  Timpatienee du  public, 
ce  reste  ne  tardera  pas  à  paraître.  Oui,  Diderot 
me  survivra  ;  tous  mes  amis  me  survivront  :  je 
m'en  irai  le  premier.  Aussi  cette  lettre  ressemble 
bien  à  un  éloge  d'homn»e  de  lettres  qui  a  dé- 
campéavantquedeviderson  portefeuille.  Je  n'aime 
pas  qu'on  m'ait  accusé  de  machiavélisme  à  la 
face  du  public;  le  public  est  si  sot,  et  je  ne  suis 
pas  mort  encore.  Je'  n'aime  pas  non  plus  qu'on 
m'attribue  des  ouvrages  clandestins;  on  croira 
que  je  faisais  des  satires  et  des  placards  à  Paris. 
Les  économistes  sont  si  méchans  et  si  indignés  de 
ce  que  j'écris  avec  clarté,  qu'il  faut  s'attendre  à 
toutes  les  intrigues  de  ténèbres  de  leur  part.  Au 
reste ,  comme  mon  épître  vous  arrivera  après  que 
le  dé  sera  tiré,  remerciez  l'auteur  de  la  lettre  (si 
ce  n'est  pas  moi-même,  comme  je  m'en  doute)  de 
ce  qu'il  a  voulu  dire  de  bien  de  moi.  J'aimerais 
pourtant  mieux  être  vengé  que  loué;  l'un  est  le 
plaisir  des  vivans,  l'autre  est  la  consolation  des 
morts.  Imprimez  ma  Bagarre  avec  ou  sans  per- 
mission ;  on  imprime  tant  de  choses  qu'il  fallait 
défendre  !  M.  de  Sartine  est  toujours  sur  mes 
lèvres,  et  Madame  n'en  est  pas  loin.  Embrassez 
Monsieur,  et  assurez  Madame  que  je  vous  charge 
de  l'embrasser. 

»  Vous  ne  voulez  pas  me  parler  des  affaires 
publiques;  eh  bien,  je  vous  en  parlerai,  moi  qui 
2.  i4 
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n'en  sais  rien ,  el  je  vous  ferai  voir  que  j'en  sais 
plus  long  que  vous  sur  cet  article ,  quoique  vous 
sojez  à  Paris  et  moi  à  Naples  ;  vous  verrez  que 
je  sais  l'avenir  comme  Nostradamus  :  Le  maure 
cédera.  Le  remuement  durera  long-temps/  cepen-- 
dantf  au  bout  du  compte  ^  lepouiH)ir  monarchique 
dei^iendra  plus  fort  qù'auparas^anU  Voilà  une  let- 
tre courte  9  mais  succulente*  » 
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ce  Voyez  mon  guignon  ;  le  jour  même  qu'il 
vous  a  pris  fantaisie  de  m'envoyer  un  coûte,  on 
m'a  fait  payer  le  port  de  la  lettre  :  ainsi  votre  conte 
me  *ra  cher  et  me  reviendra  cher.  En  vérité,  je 
serais  enchanté  qu'on  trouvât  le  moyen  que  je 
pusse  avoir  vos  lettres  sans  qu^elles  soient  dans  le 
paquet  de  la  cour,  et  sans  payer  tous  les  frais  de 
la  poste.  Il  faudrait  qu'elles  allassent  ^ra^il;  jusqu'à 
Home;  de  là  on  me  les  enverrait  par  la  poste  ici; 
et  c'est  un  bien  petit  objet.  Voyez  à  arranger  cela 
avec  le  chevalier  de  Magallon  (1)  ,  qui  pourrait 
les  envoyer  à  son  ami  Azara  à  Rome,  ou  traitez- 
en  avec  M.  de  la  Reinière  (2).  Enfin ,  délivrez-moi 
ou  éloignez-moi  de  ma  cour  autant  que  vous 
pourrez.  Longe  à  Joçe  ^  longe  à  fulmine. 

»  A  propos  de  Magallon,  savez-vous  qu'il  vous 

(i)  Secrétaire  d'ambassade  du  roi  d*£spagne. 

(2)  Fermier-général  des  postes  ,  père  de  M.  Grimod  de  la 
Reinière ,  fondateur  de  la  littérature  gourmande ,  président  du 
jurj  dégustateur  ,  auteur  de  l'Almanach  des  Gourmands  ,  dit 
lianuel  des  Amphitrions ,  etc.  (  Note  de  l'Éditeur.  ) 
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aiine  à  la  folie?  H  me  gronde  de  ce  qae  je  ne  vous 
Tai  pas  présenté  lorsque  j  étais  à  Paris ,  conime  si  je 
ne  le  lui  avais  pas  proposé  bien  des  fois  !  Mais  voilà 
les  hommes  !  On  se  dégoûte  de  ce  qu'on  ne  con- 
naît pas;  puis  on  en  tâte,  on  en  devient  gour- 
mand^ et  l'on  gronde  le  cuisinier  de  n'avoir  pas 
4ib  immemorab  m  servi  de  ce  plat. 

»  Vous  l'avais^je  dit,  que  vous  publieriez  mon 
éloge  funèbre  non -seulement  avant  ma  mort, 
mais  avant  mon  consentement  ? 

»  Mille  choses  au  chevalier  Gatti(j),  si  vous 
le  voyez. 

»  En  vérité ,  Dieu ,  dans  (^e  siècle ,  fait  des 
miracles  en  faveur  des  athées;  ils  devraient  bienv 
par  reconnaissance  9  se  convertir»  Auraient-ils  ja- 
mais pu  espérer  que  les  parlemens  seraient  assez 
occupés  pour  n'avoir  pas  le  temps  de  croquer 
un  académicien  grillé  en  guise  de  côtelette  , 
quand  ils  déjeunent  à  la  buvette?  U  faut  êtra 
diablement  surchargé  d'affaires  pour  n'avoir  pas 
même  le  loisir  de  rôtir  un  athée  !  (2)  » 


Armand-Jérôme  Bignon,  commandeur,  pré- 
vôt, maître  des  cérémonies  des  ordres  du  roi, 
conseiller  d'état  ordinaire,  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  du  roi,  l'un  des  quarante  de  l'Aca* 
demie  française ,  honoraire  de  celle  des  inscrip^ 
tions  et  belles-lettres ,  et  prévôt  des  marchands 

(i)  Il  venait  d'obtenir  le  cordon  de  Saint-MicheL 
(2)  Le  parlement  venait  de  sévir,  mai»  assez  doucement ,  coatrt 
quelqu«ft  ouvrages  des  philosophes,  (  Ifote  de  VÉditeur,  ) 

i4. 
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de  la  ville  de  Paris,  est  mort  le  8  de  ce  mois, 
4'uDe  fluxioD  de  poitrine ,  à  Tâge  de  soixante  et  un 
^ns.  La  charge  de  bibliothécaire  est  devenue ,  pour 
ainsi  dir^ ,  héréditaire  dans  la  fa^mille  Bîgnon. 
Celui  qui  vient  de  mourir  était  le  quatrième  de 
son  nom  qui  la  possédait ,  et  son  fils  en  avait  ob- 
tenu la  survivance  il  y  a  déjà  quelque  temps.  Lors- 
que feu  M.  Bignon  Toblint,  M.  le  comte  d'Argen- 
SOQ ,  alpris  ministre ,  lui  dit  :  «  Mon  cousin  y  voilà 
»  une  belle  occasion  pour  apprendre  a  lire  (i).  » 
Il  passe  pour  constant  que  M.  Bignon  n'a  pas 
profilé  de  l'occasion  ;  son  génie  n'était  pas  assez 
fort  pour  cela.  C'est  cependant  à. ce  titre  qu'il  a 
occupé  une  place  à  l'Académie  française ,  et  une 
^ulre  à  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  On 
disait,  à  l'égard  de  la  première,  qu'on  l'avait  choisi 
parce  qu'il  fallait  un  zéro  pour  faire  le  nombre 
de  quarante;  mais  cette  raison  ne  valait  rien ,  car 
s'il  fallait  compter  tous  les  zéro  qui  sont  à  l'Aca- 
démie, leur  nombre  ne  donnerait  pas  celui  de 
quarante,  mais  de  quarante  millions  et  au-delà, 
et  il  seraft  aussi  fort  de  trouver  quarante  millions 
dans  le  nombre  modique  de  quarante ,  que  de  voir 
l'Académie  dé^s  quarante  dans  feu  M.  le  comte 
de  Clermont,  comme  il  arriva  au  roi,  au  dire  de 
M.  l'abbé  \àt  Batteux.  La  magistrature  de  M.  Bi- 
gnon ,  comme  prévôt  des  marchands,  est  devenue 
immortelle  par  le  désastre  arrivé  à  la  place  de 
Louis  XV  la  nuit  du  .3o  mai  1770.  Il  en  coûta 
la  vie  à  près  de  mille  citoyens ,  pour  avoir  vu  un 

(i)  Ce  mot  a  déjà  été  cité  \Am^  I ,  page  219. 
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méchant  feu  que  la  ville  fit  tirer  près  de  la  statue- 
équestre  du  roi,  à  rocba^on  du  mariage  de  mon- 
seigneur le  dauphin.  L'ancien  parlement  recher- 
cha long-temps  les  causes  de  ce  désastre ,  et  décida 
à  la  fin  que  les  morts  avaient  tort ,  attendu  qu'ils 
n'avaient  rien  allégué  poiar  inculper  qui  que  ce 
fut  ;  et  M.  Bignon  fut   continué  dans  sa  place 
encore  pour  deux  ans ,  que  la  mort  Fa  empêché 
d'achever.  On  dit  que,  durant  sa  magistrature,  la 
ville  de  Paris  s'est  libérée  de  près  de  dix  millions 
de  dettes.  Si  cela  est,  et  surtout  si  c'est  son  ou vrage^ 
je  me  réconcihe  un  peu  avec  sa  mémoire,  quoique 
je   lui  eusse   juré  une  haine  éternelle  lorsque^ 
le  surlendemain  de  la  nuit  désastreuse  du  3o  mav^ 
je  l'aperçus  à  l'Opéra  dans  la  loge  de  la  villes 
étalant  son  cordon  bleu  comme  si  de  rien  tf'éteit. 
Cette  épargne  serait  à  la  Vérité  un  assez  grand 
éloge  dans  une  administration  où  l'oi^  n'a  cdrinu 
depui»  long«^ temps  que  lar  dissipation  et  le  secret 
.  de  contracter  des  dettes.  La  charge,  dans  Tordre 
du  Saint-Esprit ,  est  uife  d!é  celles  qui  exigent  les 
mêmes  preuves  de  noblesse  que  font  lesi^hevaKers. 


Nous  avons  depuis  peu  de  temps  les  Lettres  de 
M.  le  chevalier  de  Bouliers  pendant  son  DOjage 
en  Suisse  ,  h  madame  la  marquise  de  BoùfJlerS  sa 
mère.  Elles  sont  au  nombre  de  dix ,  et  forment  un 
imprimé  de  vingt-six  pages  in-8^.  On  s'aperçoit 
aisément  à  la  lecture  que  ces  lettres  n'étaient  pas 
destinées  à  voir  le  jour.  Malgré  la  négligence  et 
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lenon-soin  avec  lesqudis  elles  sont  écrites ,  on  y 
remarque  ce  tour  original  et  plein  d'agrément 
qui  distingue  le  chevalier  de  Boufflers^  et  qui  le 
placera  un  jour  entre  Ghaulieu  etiaFare.Saprose 
n'est  pas  moins  agréable  que  ses  vers,  «  Les  prin- 
»  ces,  dit*il ,  ont  plus  be»in  d*être  divertis  qu'a- 
it dorés  ;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  un  assez  grand 
»  tonds  de  gaieté  pour  ne  pas  s'ennuyer  de  tous 
»  les  hommages  qu'on  lui  rend.  » —  «  Je  remar- 
»  que  y  dit-il  dans  un  autre  endroit  ^  que  par- 
»  tout  où  il  y  a  de  grands  hommes  ^  il  y  a  de 
»  belles  femmes ,  soit  que  les  climats  les  produi- 
»  sent  /soit  qu'elles  viennent  les  chercher ,  ce  qui 
»  ne  serait  pas  décent.  »  —  «  Les  lois  des  Suisses 
»  sont  austères ,  mais  ils  ont  le  plaisir  de  les  faire 
»  eux-mêmes,  et  celui  qu'on  pend  pour  y  avoir 
n  manqué,  a  le  plaisir  de  se  voir  obéir  par  le 
»  bourreau.  »  —  Le  chevalier  de  Boufflers  fit  le 
voyage  de  Suisse  il  y  a  plusieurs  années;  il 
trouva  plaisant  de  se  donner  pour  peintre  de  por- 
traits, et  il  réussit^  dans  plusieurs  endroits,  à 
passer  même  pour  un  bon  peintre.  Il  voyage  or- 
dinairement à  cheval ,  très-résigné  à  prendre  le 
temps  comme  il  vient.  Il  partit  l'année  dernière 
pour  aller  guerroyer  dans  les  troupes  des.  confé- 
dérés de  Pologne.  Apparemment  que  leurs  me- 
sures et  leurs  façons  lui  déplurent,  car  il  ne  les 
joignit  pas,  et  resta  à  Vienne,  où  il  réussit  beau- 
coup; partout  où  l'on  fait  cas  du  naturel,  et  d'un 
naturel  précieux,  il  doit  beaucoup  réussir;  Je  l'a^ 
rencontré  depuis  son  retour  de  Vienne ,,  et  il  m'a 
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paru  avoir  pris  du  maintien,  et  même  de  la  gra- 
vité. Je  ne  sais  s'il  a  désappris  à  chanter  comme 
le  coq  et  à  braire  comme  l'âne  ;  il  faisait  autrefois 
ces  exercices  avec  une  grande  supériorité  ;  il  était 
alors  d'une  folie  et  d'une  verve  à  laquelle  il  était 
impossible  de  résister.  Dans  ce  temps-là  il  était 
apprenti  évéque  dans  le  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  j  mais  au  lieu  de  se  livrer  à  l'étude  delà  théo- 
logie ,  on  le  voyait  toujours  coqrir  dans  les  rues 
de  Paris  sur  un  grand  diable  de  cheval,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  convaincu  de  son  peu  de  vocation  pour 
l'épiscopat,  il  troqua  le  petit  collet  contre  la  croix 
de  Malle;  il  entra  au  service  il  y  a  environ  dix  ans , 
et  il  est  aujourd'hui  colonel  commandant  d'un  ré- 
giment de  houssards ,  si  je  ne  me  trompe. 


/ 

2  r6       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 


AVRIL    177a. 


.    '  Pai^is,  ï*^  «Tril  177a. 

Sophie  Arnoud^  plus  justemerit  célèbre  par 
lés  saillies  de  son  esprit  que  par  son  cbant  asthma- 
tique, ayant  je  ne  Sais  quelle  àflPaire  de  chèmi- 
liée  à  discuter  aVec  le  nfiinistrè  qui  a  le  département 
<fë  Paris ,  M.  Thomas  de  FAcadémie  française  lui 
dit  :  ce  Mademoiselle  ,  j'ai  eu  occasion  de  voir 
>>  M.  le  duc  de  la  Vrîllière  et  dé  lui  parler  de 
»  votre  cheminée  ;  je  lui  en  ai  parlé  d'abord  en  ci- 
»  toyen ,  ensuite  en  philosophe.  »  EUl  monsieur  y 
interrompit  mademoiselle  Arnoud ,  ce  n^ était  ni 
en  citoyen  ni  en  philosophe  y  mais  en  ramoneur 
quHl  fallait  parler.  Je  crains  qu'il  n'en  soit  des 
femmes  comme  des  cheminées  ;  quand  on  veut 
en  parler ,  et  surtout  écrire  ,  ce  n'est  ni  en  ci- 
toyen ni  en  philosophe  compassé  et  didactique 
qu'il  faut  traiter  ce  chapitre,  mais  en  homme  sen- 
sible, avec  un  style  plein  de  grâces,  de  magie  et 
de  charmes.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  qui  exige 
une  plus  grande  variété  de  ton ,  une  plus  grande 
flexibilité  et  diversité  d'accens,  qu'un  essai  sur  les 
femmes.  Le  style  de  M.  Thomas  est  malheureu- 
sement méthodique  et  monotone;  et  avec  ces  dé« 
fauts,  il  était  intpossible  que  l'Essai  qu'il  vient  de 
publier  sur  le  caractère  y  les  mœurs  et  V esprit  des 
femmes  dans  lesdifferens  siècles  y  eût  un  certain 
succès,  lies  femmes  n'ont  pas  été  contentes,  parcQ 
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qu'il  les  a  ennuyées;  et  il  était  indispensable, 
pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  des'assurer  de  leur* 
suffrage.  On  s*est  assez  accordé  à  dire  que  les  pre- 
mières et  dernières  pages  de  cet  Essai  étaient* 
fort  bien,  mais  que  le  milieu  était  fort  ennuyeux 
et  fort  languissant.  Il  est  en  effet  d'une  grande- 
insipidité;  et,  quant  à  mqi,  je  préfère  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  à  sa  fin.  Vous  trouve- 
rez dans  cet  écrit  peu  d'idées  profondes,  beau- 
coup de  vraies,  mais  communes  ;  quelques-unes 
de  fausses,  ^t  encore  phis  de  louches;  je  ne  sais 
quoi  d'indééerminé  et  de  vague  qui  ne  vous  fait 
rien  penser,  parce  que  Fauteur  n'a  rien  pensé.  Le 
irrai  résultat  de  cette  lecture  est  une  chose  quef 
M.  Thomas  ne  sait  point,  ou  qu'il  n'a  pas  voulut 
savoir  :  c'est  qu'en  tout  pays ,  la  valeur  des 
femmes,  la  trempe  de  leur  esprit  et  de  leur  ème 
est  en  proportion  exacte  def  la  valê'ti*  des  hdmrries. 
Dans  une  nàlioh  frivole ,  oîsivé  ^  inappliquée  , 
asservie,  les feicttnïës  àùroiHS  dé^  gtêtcé^;  aes  âgré*' 
mens,  mais  point  de  caractère,  point  de  vertus 
fortes;  nimphëei4ts  au  tniKeu  d'u^s  peif}^le  qui 
ait  dé  fèttet^ié,  de  Télévationy  et  vous  verreesi 
elles  en  nianquei^ODk.  Atéô  Ce  ped  de  mèls^ 
M;  Thotiiàs  Se  sërètit^  épà^ghé  qiièiqttes  cetitalines 
de  pages  de  bavardage ,  et  ^  à  nùtis,  tm  lifte  donf 
nous  à^avianà-  rflictm  beiôifa: 

Au  i^e^te ,  Ites  àthàtébrs  tf anecdotes  doit^étil  sa- 
xôit qrie  Û^mYEssai stit  tés  F\itnfnes^  pdg^  2(>8^ 
le  pdrtrait  de  la  femme  estimable  du  siècle  est  ce- 
lui dé  madame  de  Marchais,  femme  d'un  premier 
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valet  de  chambre  du  roi,  dans  la  société  de  la* 
quelle  M.  Thomas  a  beaucoup  vécu  pendaol  soa 
séjour  à  Versailles  ;  et  que,  page  3o5,  Fauteur  a 
esquissé  le  panégyrique  de  madame  Necker ,  pour 
quîil  brûle  depuis  quelques  années  d'un  amour  pur 
et  platonique,  et  dont  la  tendre  amitié  pour  lui 
est  tout  aussi  pure.  C'est  dommage  qu'une  liaison 
aussi  chaste  et  aussi  respectable  n'ait  pas  appris 
à  AL  Thomas  le  langage  du  sentiment.  Peut-être 
les  douces  erreurs  et  le  tendre  délire  d'une  passion 
un  peu  plus  sensuelle  auraient  rendu  ce  service 
à  l'auteur;  mais  on  dit  qu'il  a  la  poitrine  trop 
délicate  pour  quitter  le  platonisme,  et  nous  n'au- 
rions pas  eu  le  panégyrique  de  madame  Necker, 
parce  qu'elle  est  trop  attachée  à  ses  devoirs  pour 
écouter  un  amour  profane.  De  mauvais  plaisans 
l'ont  appelée  la  femme  h  Thomas  y  lorsqu'elle 
parut  l'autre  )Our  à  la  Comédie  Italienne;  mais 
c'est  que  les  mauvais  plaisans  n'ont  rien  de  sacrée 
quand  il  s'agit  de  donner  un  ridicule. 


'  La  tragédie  des  Druides  est  aujourd'hui  à  sa 
douzième  et  dernière  représentation;  elle  a  tenu 
tout  juste  tout  le  carême,  puisque  les  théâtres 
vont  être  fermés  à  la  fin  de  celte  semaine,  et  les 
représentations  en  ont  été  suivies  avec  beaucoup 
de  zèle  et  d'assiduité.  On  vient  de  m'assurer  que 
le  parterre  a  redemandé,  ce  soir ,  la  continuation 
des  représentations  après  Pâques  avec  tant  de 
chaleur,  que  les  comédiens  ont  été  obligés  de  le 
promettre  ;  le  parterre  veut  absolument  ménager 
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à  rassemblée  du  clergé  l'occasion  de  voir  celte 
pièce  pendant  sa  tenue  du  mois  de  mai,  de  s'édi- 
fier et  de  s'instruire  des  devoirs  du  sacerdoce.  Ce 
qui  s'est  passé  à  la  cour,  lorsque  la  tragédie  des 
DriUdesai  été  représentée  à  Versailles,  a  infiniment 
contribué  àsa  célébrité,  et  a  achevé  sa  fortune. 
Plusieurs  grandes  dames  de  la  cour ,  sur  lesquelles 
le  salut  de  la  religion  paraît  principalement  assis 
dans  ces  jours  de  ténèbres  et  d'orage ,  ont  jeté 
feu  et  flamme  contre  l'auteur  et  la  pièce  ;  un 
grand  druide ,  un  primat ,  un  archevêque  qui 
prêche  la  paix  »  la  tolérance ,  la  soumission  à 
l'autorité  légitime,  leur  a  paru  un  monstre  à 
étouffer.  Elles  ont  frémi  à  ce  vers  : 

Non  ,  ce  n^est  pas  aux  rois  à  protéger  l'erreur. 
Elles  ont  déféré  Fauteur,  la  pièce,  et  surtout  le 
censeur  théologique,  à  M.  le  cardinal  delà  Roche- 
Aimon.  Elles  ont  dit  que  l'abbé  Bergier ,  fameux 
dans  tout  l'univers  par  les  lances  rompues  avec 
lés  philosophes,  n'était  apparemment  lui-même 
qu'un  philosophe  déguisé  en  prêtre ,  qu'un  faux 
frère,  un  homme  dont  il  fallait  se  défier,  et  à  qui 
ou  avait  très-mal  fait  de  donner  k  place  de  con-  ' 
fesseur  de  madame  la  comtesse  de  Provence, 
puisqu'il  avait  mis  le  sceau  de  son  approbation 
à  celte  scandaleuse  et  abominable  pièce,  dans  la- 
quelle ,  pour  me  servir  de  leurs  propres  termes , 
on  avait  l'audace  d'attaquer  jusqu'au  fanatisme  de 
la  religion.  On  prétend  que  le  prélat  en  a  porté 
plainte  au  roi ,  et  Ion  aurait  sans  doute  fait  sévère 
justice  de  ce  scandale ,  si  l'on  s'en  fût  rapporté 
au  zèle  de  ces  dames;  mais  sa  majesté  a  cra 
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dé  voir  prendre  les  choses  un  peu  plus  froide- 
ment. L'abbé  Bergier  a  dit  de  son  côté  qu'il  ne 
répondait  plus  de  la  pièce  y  puisque ,  de  la  pre- 
mière à  la  seconde  représentation ,  il  y  avait  été 
fait  des  retranchemens  par  des  encyclopédistes, 
nommément  par  M.  Thomas  et  M.  de  Condorcet , 
ce  qui  pouvait  y  avoir  répandu  bien  du  venin. 
Le  censeur  de  la  police  a  prouvé  qu'il  n'avait 
pas  été  prononcé  un  seul  vers  à  aucune  repré- 
sentation qui  n'eût  été  paraphé  par  le  censeur 
théologique.  On  s'attendit ,  le  lendemain  et  le 
surlendemain  de  la  représentation  de  Versailles ,' 
à  un  ordre  suspensif.  L'orage  qui  grondait  sur  la 
télé  de  ces  pauvres  Druides  augmenta  infini- 
ment à  Paris  Tempressement  et  l'affliience  du 
public;  mais  l'orage  se  dissipa^  et  l'habitude 
daller  à  la  tragédie -sermon  et  d'applaudir  la 
modération  et  l'humanité  du  grand  druide  sub* 
sista.  H  fut  décidé  qu'on  laisserait  aux  représen-' 
talions  leut  cours ,  et  an  docteur  Bergier  sa  place 
de  confiance  auprès  de  madame  la  comtesse  de 
Provence ,  mab  que  la  pièce  ne  serait  pas  im^ 
primée  :  voilà  du  moins  où  en  est  l'affaire  afu-» 
jourd'hui. 

Le  19  du  mois  dernier,  on  donna ,  sur  le  théâtre 
delà  Comédie  italienne,  la  première  représenta- 
lion  du  Faticony  opéra  comique  en  un  acte  ^  les 
paroles  de  M.  Sedaine ,  la  musique  de  M.  Mon-^ 
signi;  Le  chevaher  de  Ghâtellux  a  ajouté  à  ce 
titre  l'épigraphe  suivante  : 

Le  Trai  sèal  est  aimable. 

BoiLKiv,  Art  poétique.       ' 
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et  après  la  première  représen talion ,  il  a  déclaré 
qu'il  persistait  dans  cette  crojance.  Cette  insigne 
polissonnerie  a  fait  beaucoup  rire.  Le  Faucon 
était  déjà  tombé  à  la  cour  pendant  le  dernier 
voyage  de  Fontainebleau.  Il  fut  très-mal  reçu  à 
Paris  le  jour  de  sa  première  apparition.  On 
trouva  la  musique  jolie  et  la  pièce  détestable; 
«lie  fut  mieux  accueillie  aux  représentations 
suivantes;  mais  les  auteurs  la  retirèrent  après  la 
cinquième  9  et  peut-être  essayeront-ils  de  la  faire 
reparaître  l'hiver  prochain  avec  plus  de  succès; 

On  a  donné  aujourd'hui,  sur  le  même  théâtre 
de  la  Comédie  Italienne ,  la  première  représen- 
tation du  Bal  masqué  p  opéra  comique  en  un  acte* 
La  musique  de  cette  pièce  est  d'un  petit  étour- 
neau  de  douze  ans,  appelé  Darcis,  qui  a  pris  sur 
l'affiche  le  titre  d'élève  de  M.  Grétry.On  ne  soup- 
çonnera pas  celui-ci  d'avoir  corrigé  l'ouvrage  de 
son  élève,  encore  moins  d'y  avoir  fourré  du  sien  ; 
cela  est  pitoyable  depuis  le  commencement  JUS7 
qu'à  la  fin. Pas  Tombre  du  talent; pas  l'apparencç 
d'une  idée  dans  toute  la  pièce;  encore  moins  de 
science ,  d'harmonie  et  de  modulations  ;  des  chants 
insipides  pris  à  droite  et  à  gauche  ,  et  rédigés  en 
couplets  :  voilà  tout  le  mérite  de  l'ouvrage  de  ce 
petit  écolier. 


Suivant  la  litanie  du  Patriarche  de  Ferney ,  il 
y  avait  trois  Bernard  à  fêter ,  savoir  :  saint  Ber- 
nard, Samuel  Bernard  et  Gentil  Bernard,  qui, 
depuis,  est  devenu  imbécile.  Nous  avons  de  même 
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dans  la  littérature  trois  Clément ,  sans  compter 
notre  très-saint  père  Clément  XIV,  savoir  :  Clé- 
ment Marot ,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire 
connaître  ;  Clément  de  Genève ,  qui  est  mort 
fou  à  Charenton ,  et  que  M.  de  Voltaire ,  pour  le 
distinguer  du  premier,  appelait  Clément  Maraud, 
et  Clément  de  Dijon ,  que  j'appellerai  Clément- 
aux-liensou  ès-liens ,  jeune  astre  qui  se  lève  et  qui 
brille  actuellement  sur  notre  horizon  y  et  que  les 
meilleurs  généalogistes  disent  issu  d'une  branche 
des  marauds.  Clémentde  Genève^  maraud  et  puis 
fou,  avait  fait  en  son  temps  une  tragédie  de 
Mérope  qui  n'avait  jamais  pu  être  jouée.  Un 
jour,  un  laquais  se  présente  à  M.  de  Voltaire 
pour  entrer  à  son  service.  M.  de  Voltaire  lui 
demande  chez  qui  il  a  servi.  Le  laquais  nomme 
M.  Clément  de  Genève.  Coquin ,  lui  dit  M.  de 
Voltaire  en  le  regardant  entre  les  deux  yeux, 
tu  m^as  bien  Vair  d^awirfait  les  trois  premiers 
actes  de  sa  Mérope.  Je  soupçonne  M.  Clément 
de  Dijon  d'avoir  aussi  quelque  laquais  qui  l'aide 
dans  ses  travaux  littéraires.  Je  l'appelle  Clément" 
aux ^  liens  ou  ès-liens  y  parce  qu'il  assure  que 
M.  de  Saint -Lambert  a  eu  le  crédit  de  le  faire 
mettre  en  prison  pour  avoir  trouvé  le  Poëma 
des  Saisons  triste.  Si  M.  de  Saint -Lambert  a 
fait  cela,  il  a  eu ^  certes,  grand  tort;  il  ne  faut 
mettre  es  Uens  que  les  voleurs  et  les  assassins. 
Clément  avait  fait  sur  le  Poënie  des  Saisons  une 
longue  prose  critique  et  une  courte  épigramme 
eavers. 
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Saint-Lambert  s'enroue  a  nous  dire  : 
tr  Mon  poème  doit  être  bon , 
3»  Car  j'ai  mis  trente  ans  à  récrire  ; 
»  Trente  ans ,  tous  dis-je.  »  Et  pourquoi  non  ? 
Il  en  faut  autant  pour  le  lire* 

L'épîgramme  n  etaîl;  pas  diabolique  comme 
vous  voyez,  et  la  critique  était  ennuyeuse.  Sans 
les  liens  de  Fauteur,  qui  avaient  précédé  la 
publication  de  ses  observations  soporifiques  sur 
un  poëme  somnifère,  jamais,  peut •  être,  nous 
n'aurions  eu  l'occasion  de  savoir  qu'il  existe  un 
troisième  Clément.  Depuis  cette  époque ,  le 
troisième  des  Clément ,  et  le  second  de  la  branche 
des  marauds ,  s'est  jeté  entièrement  dans  ie  parti 
antiphilosophique  ,  et  a  déclaré  la  guerre  à 
tous  les  philosophes.  Il  vient  de  publier  de 
Nouvelles  Qbservations  critiques  sur  différent 
sujets  de  littérature ,  volume  in-8<^  de  5oo  pages. 
Il  regarde  le  métier  des  critiques  comme  le  pre* 
mier  des  métiers  et  comme  le  plus  essentiel  de 
tous.  Tout  le  monde  sait  que  l'Europe  serait 
perdue  s'il  n'y  avait  pas  un  Fréron,  un  Clément 
et  un  Avant-coureur.  Mais  M.  Clément ,  quoique 
aussi  mordant  et  plus  léger  que  le  lourd  Fré* 
ron ,  ne  se  fera  pas  lire ,  parce  qu'il  est  trop  volu- 
mineux et  ennuyeux  à  proportion.  Il  n'a  point 
d'idées.  Il  revient  vingt  fois  sîir  la  même,  et  vous 
la  rend  de  plus  en  plus  insipide.  En  conscieiice, 
M.  Clément  ne  méritait  pas  les  honneurs  du  Fort- 
l'Evéque.  Il  est  meilleur  humain  qu'il  ne  pense. 
Ses  Nous^elles  Obsen^ations  roulent  sur  trois  su- 
jets, savoSir  :  sur  les  N^uits  d'Young.  Ce  qu'il  en 
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dit  est  ce  qu'il  j  a  de  plus  {>assable  dans  son 
fatras  critique ,  mais  pouvait  se  réduire  en  subs- 
tance à  très -peu  de  pages.  Vient  ensuite  un 
énorme  morceau  sur  la  manière  de  traduire 
les  poètes  en  vers,  où  la  traduction  des  Géor- 
giçues  ^  par  M.  Delille,  est  de  nouveau  éplu- 
chée avec  un  soin  particulier.  Je  vous  défie  bien 
de  lire  celui-là.  Le  dernier  discours  roule  sur 
l'utilité  et  la  nécessité  de  la  satire,  et  sur  la  beauté 
du  métier  de  satirique.  M.  Clément  va  s'y  livrer 
tout  entier ,  et  je  suis  convaincu  d'avance  qu'il 
l'exercera  d'une  ipanière  bien  innocente.  Il  vient 
d'en  donner  l'exemple  avec  les  préceptes.  Vous 
vous  rappellerez  que  M.  de  Voltaire  adressa  ^  il 
y  a  quelque  temps ,  une  Epître  à  Boileau ,  qui 
commençait  par  ces  vers  : 

Boileau,  correct  antenr  de  quelques  bons  écrits  ^ 
Zoïle  de  Qainaalt  et  flatteur  de  Louis. 

M.  Clément  a  imaginé  de  faire  répondre  Boi- 
leau à  M.  de  Voltaire,  et  de  commencer  sa  ré- 
*  ponse  par  ces  vers  : 

Voltaire,  auteur  brillant,  léger,  frivole  et  vain , 
Zoïle  de  Corneille  et  flatteur  de  Sanrin. 

Le ,sel  prodigieux  de  ce  second  vers  ne  vous 
échappera  pas  sans  doute.  Celle  réponse,  dans 
laquelle  toute  la  clique  philosophique  est  ac- 
commodée de  la  bonne  façon  ,  est  écrite  avec 
cette  prodigieuse  supériorité.  Il  est  vrai  que  les 
connaisseurs  n'y  ont  pas  reconnu  tout-à-fait  la 
manière  de  Boileau  ;  mais  c'est  que ,  à  ce  que 
dit  La  Harpe,  rien   ne  change  le  slyle  d'un 
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bomme  comme  d'être'mort.  Gela  explique  àuslsi 
pourquoi  celle  réponse  s'est  fait  attendre  si  lông- 
tjen^ps  ;  car  il  y  a  déjà  deux   ou  trois  ans  que 
M.  de  Voltaire  écrivit  son   épîlre  à  Boileau.  Si 
celui-ci  revenait ,  et  qu'il  eût  le  même  crédit  à 
Versailles  q«  autrefois,  il  ferait  remettre  M.  Clé- 
ment  es  liens  pour  avoir  osé    mettre  sur  son 
compte  cette  étonnanle  réponse.  Les  janséniste^ 
ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  donner  de  la  vogue 
au  nouveau  Boileau.  Ils  en  veulent  à  M.  de  Vol- 
taire depuis  quinze  mois,  et  je  ne  nie  pas  que 
celui-ci  ne  leur  ait  donné  des  sujets' de  plainte^ 
comme   à  ses  amis  des  sujets  de  confusion    et 
d'humiliation;   mais  je  plains  les  jansénistes  de 
n'avoir  pas  de  meilleurs  vengeurs  que  Clémeut- 
Boileau^  qui  est  tombé  avec  son  Epîlre,  quoique 
l'abbé  de  Mably  et  Rulhière  l'eussent  annoncée 
comme  un  chef-d'œuvre.  Clément  dit,  dans  sa 
préface,  que  M.  de  Voltaire  n'ayant  pas  le  talent 
de  la  bonne  plaisanterie,  fait    rire  au  moins,, 
comme  le  singe,  par  ses  grimaces.  Fréron  doit 
être  jaloux  de  celte  ligne  ;  car  la  découverte  que 
M.  de  Vollaire  ne  sait  pas  plaisanter  est  entière- 
ment neuve ,  et  le  parallèle  entre  lui  et  le  singe 
de  Nicolel  est  on  ne  peut  pas  plus  heureu5ç. 

M.  de  Voltaire  a  écrit  à  un  de  ses  confrères  de 
FAcadémie,  au  sujet  de  cet  inclément  Clément  ^ 
une  lettre  que  vous  trouverez  à  la  suite  de  ces 
feuilles  (1).  M.  de  La  Harpe  se  propose  aussi  de 

(i)  Elle  a  été  depuis  imprimée  dans  la  correspondance  de 
Voltaire.  (  Note  de  l'Éditeur,  ) 

2.  l5 
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relever  quelques  beautés  du  Boileau  posthume 
daos  le  Mercure.  Un  autre  zélateur  a  adressé  une 
Lettre  à  M.  Clément ^  dans  laquelle  on  examina 
^on  Epître  de  Boileau  à  M.  de  Voltaires  par  urh 
homme  impartial.  Cet  écrit  a  25  pages.  L'Epître 
du  Boiteau  posthume  en  a  ai  ;  cela  fait  46  bonnes 
pages  pour  la  beurrière  pendant  la  semaine  de 
k  Passion.  L'homme  impartial  traite  Chinent 
eomme  le  Gatilina  de  la  littérature ,  par  consé- 
quent avec  beaucoup  de  respect  ;  il  en  fait  ur» 
homme  très«redoutable.  Il  assure  qu'il  n'v  a  per- 
sonne à  Paris  qui  ne  le  craigne  ou  ne  le  haïsse  r 
c  était  ce  que  Cicéron  disait  à  CatiKna.  Je  n'ai 
encore  rencontré  personne  qui  haïsse  ou   qui 
craigne  Clément;  il  n'y  a  que  Vhomme  impar* 
tial  qui  en  meurt  de  peur.  C'est  vivïe  d'une  vie 
misérable;    je  le   plains.   Les  comparaissons  de 
l'auteur  de  l'épigramme  que  vous  alteis  lire  ne 
sont  pas  tout-à-^aît  aussi  nobles  qoe  celles  de 
Vhomme  impartial 

Certain  quidam ,  pour  attaquer  Vohaire , 
De  £>espréaiix  ,  ce  lien'  littéraire  , 
R^vit  la  peau;  paia  il  3'en  a:flPubU , 
l^ais  chez  les.  sien&  superbe  il  s'en^  alla» 
Mais  par  malheur  l'âne  venant  à  braire. 
Son  triste  chant  d'abord  le  décela  ; 
Lors  les  baudets  connaissant  le  confrèrQ, 
Crièrent  tous  :  Eh  !  Clément ,  te  voilà. 


Nous  avons  depuis  quelques  jo«rs  une  Zfw/oi>v? 
philosophique  et  politique  des  Etablissemens  et  du 
Commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes ^  six 
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volumes  assez  considérables  in-8*.  Ce  livre  est 
fort  ràiré  et  st  vend  fort  cher.  Ofa  sait  qii'U  a  été 
imprimé  fil  Nantes ,  et  que  rauleùf  h'â  pu  donner 
^es  soins  à  réditidn  ;  les  libraires  disent  méùié  dans 
leur  avertissement  qu'il  a  été  imprihaé  sans  isoii 
iaveu  :  en  conséquence  il  se  trouvé  défiguré  par 
tin  grand  nombre  de  faules  d'imprèSsioh  ;  et ,  à  la 
fin  de  chaque  VoluiHe ,  oh  lit  uù  èrrâla  qui  né  finit 
point.  Il  est  généralement  attribué  â  M.  l'abbë 
Rajnal  ;  mais  comme  oii  dit  qu'il  est  très^hardi , 
tres-véridique,  et  par  conséquent  assez  dan^gereux 
pour  son  auteur  dans  ce  quart  d'heurè-ci,  il  ne 
convient  pas  à  un  honnête  homme  d'avoir  une 
ôpinioh  là-dessus ,  ni  de  l'attribuer  à  qui  que  ce 
soit.  Ces  sortes  de  livrés  n'appartiennent  à  leurs 
auteurs  qu'après  leur  niôrt.  L'ouvragé ,  tèî  qu'il 
est ,  est  certainement  d'un  parfaitement  honnête 
écrivain,  d'un  grand  ennemi  du  despotisme ,  d'un 
homme  qui  a  de  vastes  connaissances  des  forces 
politiques  et  commerçantes  dès  différentes  puis- 
sances de  l'Europe  ,  et  qui  ne  manque  pas  dé  vues. 
Vous  trouverez  peut-être  dans  un  ouvragé  de  si 
longue  haleine  quelquefois  de  l'inégalité  <ians  le 
§lyle ,  souvent  un  ton  déclariiaitoire  et  dé  prédi- 
cation ,  peu  d*arl  dans  lès  transitions ,  des  idées 
d'un  bon  homme  plutôt  que  d'un  vrai  philosophe , 
et  des  vues  plus  humaines  que  vraiment  philo- 
sophiques pour  ceux  qui  ont  étudié  là  nature 
humaine  avec  un  certain  soin  ;  quelquefois  aussi 
des  vues  plus  conformes  à  la  politique  établie  qu'à 
ia  justice;  je   ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  aussi 

r5. 
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beaucoup  d'inexactitudes  dans  un  ouvrage  qui 
renferme  des  détails  si  immenses.  Avec  tous  ces 
défauts,  dont  j'ai  entrevu  quelques-uns,  et  d'antres 
peut-être  que  je  n'aî  pu  apercevoir  encore ,  c'est 
un  livre  capital  qui ,  je  crois ,  n'aurait  été  fait  nulle 
part,  s'il  ne  l'avait  été  en  France.  Il  fera  une  forte 
sensation  ;  et  il  esta  désirer  que  1  auteur  ait  assez 
de  loisir  et  de  courage  pour  lui  donner  le  degré 
de  perfection  dont  il  est  susceptible. 


Le  27  du  mois  passé,  les  spectacles  de  Paris  ont 
fait  l'ouverture  de  leurs  théâtres.  La  Comédie  fran- 
çiiise  se  proposait  de  reprendre ,  le  29^  la  tragédie 
nouvelle  par  M.  de  Belloy.  La  ira^édie  des  Druides 
était  annoncée  et  affichée  depuis  trois  jours ,  lors- 
qu'il arriva  mercredi,  sur  les  quatre  heures,  un 
ordre  de  la  cour  pour  en  défendre  la  représenta- 
tion. Les  comédiens  remontrèrent  que  le  spectacle 
devant  commencer  dans  une  heure  et  demie,  et 
tous  leurs  camarades  étant  dispersés,  ils  seraient 
obligés  de  fermer  leur  théâtre  si  on  les  empêchait 
de  Jouer  les  Druides.  On  leur  défendit  et  de  fer- 
mer leur  théâtre  et  de  jouer  cette  pièce  :  enfin ,  ils 
réussirent  avec  beaucoup  de  peine  à  ramasser  le 
monde  nécessaire  pour  jouer  Nanine.  Cette  aven- 
ture a  fait  beaucoup  de  bruit.  L'ordre  de  la  cour 
a  élé  expédié  sur  les  instances  de  M.  l'archevêque 
de  Paris.  Les  amis  de  ce  prélat  auraient  pu  lui  faire 
sentir  que  c'était  une  inconséquence  assez  grande 
d'avoir  laissé  jouer  cette  pièce  douze  fois  pendant 
le  carême,  temps  particulièrem  ent  consacré  al'abs 
tinence ,  pour  nous  en  priver  a  là  treizième  fois 
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lorsque  nous  revenons  aux  spectacles  après  la  ré- 
concilialion  paschale.  Ils  pouvaient  ajouter  que 
c'ilait  faire  un  éclat  inutile  ;  que  celte  pièce  aurait 
pu  avoir  encore  trois  ou  quatre  représentations, 
et  qu'elle  aurait  été  ensuite  tout  naturellement 
oubliée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Leblanc  est  bien 
heureux.  Les  prêtres  ont  fait  à  sa  pièce  une  répu- 
tation qu'elle  n'aurait  jamais  eue  sans  eux.  Si  elle 
s'échappe  jamais  de  la  presse ,  comme  il  arrivera 
vraisemblablement  dans  quelque  temps  d'ici,  on 
sera  bien  étonné  en  pays  étranger  qu'on  ait  fait 
tant  de  bruit  pour  si  peu  de  chose. 

Immédiatement  après  la  première  représenta- 
tion des  Druides  y  il  arriva  de  Ferney  une  tragédie 
nouvelle  intitulée  les  Lois  de  Minas ,  et  composée 
par  M.  du  Roncél ,  jeune  avocat.  Ce  jeune  auteur 
n'a  que  soixanle-dîx-huit  ans  ;  ilest  plus  connu  sous 
le  titre  de  Patriarche  et  d'auteur  de  la  Henriade. 
G*est  une  chose  qtii  tient  vraiment  du  prodige,  que 
cette  foule  de  productions  qui  se  succèdent  avec 
une  rapidité  incroyable.  La  nouvelle  tragédie  a  été 
lue  aux  comédiens,  et  reçue  avec  acclamation.  Ils 
se  proposaient  de  la  j'ouer  immédiatement  après 
Pâques,  et  même  avant  Pierre-le -Cruel j  mais 
comme  on  a  trouvé' quelque  conformité  entre  le 
sojfet  des  Lois  de  Minas  et  celui  des  Druides ,  la 
représentation  vient  d'en  être  défendue  provisoi- 
rement aux  comédiens  ;  voilà  du  moins  la  nouvelle 
du  jour.  Ceux  qui  ont  vu  cette  nouvelle  /tragédie 
du  Patriarche  assurent  qu'elle  sera  comptée  parmi' 
ses  meilleures;  qu'elle  est  surtout  supérieurement 
écrite,  et  que  sur  ce  point  elle  pourra  soutenir  le 
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parallèle  avec  lout  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  ce 
genre.  Il  est  permis ,  je  crois  j  de  douter  un  peu  de 
ces  assertions,  lorsqu'on  sort  de  la  lecture  desPélo- 
pidesj  et  le  plus  sûr  sf^ra  d'attendre  1^  pgbjicatioa 
de  ta  nouvelle  tragédie  avant  de  prendre  part  à  ces 
affirmation^. 


Jif  théâtre  de  I4  Gofçiédie  italienne  vient  de 
perdre   unç  actrice  célèbre ,  madame  Favart, 
morte  ces  iowçs.  dernier^   d'un  ulcère  dans   kt 
matrice ,  ma(adÂe  douloureuse  et  cruelle.  Ell[e  a 
montré  beaucoup  de  courage  ^t  de  patience 
pendant  tout  le  teoxps  de  ses  souffrances.  Re- 
venue uix  jour  d'un  long  évanoiussement  ^  eUe 
aperçut,  parmi  ceux  que  son  danger  avait  ras* 
semblés  ep  h4te  anto.ur  d'elle ,  \\xx  de  ses  voisins 
dans   un  acco^uljremeut  fort  grotesque;.  eUc  se 
mit  à  so.uri^^e ,   çt  dit  qu  elle  ^^ai^  cru  ^^r  1^ 
Paillasse  <2e  kh  V^ort  :  mot  c(e  caractère  dans  1^ 
bouche  d  une  fille  de;  tbéâtre  n^ojucaote.  «lamai^ 
les  prêtre  Qe  purent  la  4ét)çripiAer  ^  renoncer 
au  ^içati^e.  Elle  d^  qi^'ellie  pe  vjQuJb^t  poiipl^  $e 
parjurer;  <j\iç  çetaJA  sjon  élats^  quç  çj^elleggé- 
laissait  y  eUe  serait  obHgé^  4^  I^  ceprqudre^  >  ei 
qu'elle  pe,  pipsuv^il;  par  con;^équen]t  j  irej^^nc^r  diS) 
bonne  (pi  ;  elle  aima  p^iei^>^,  se  pass,^  4?.90Qremeiia). 
atais  lorsqu'eUç  sçseptit  e;x;piji?çiî ,  Q^erdU  =  OhU 
pouf  la  c(fupyje  /:e^<?niçe.  Ce  ft^j^sçift  d^r^W  a»»fi. 
Madai^e  FajVAi?t,4ii,ait  âgée  9  p^  pifès  <)/&:  cin4{u2^n;(ç^ 
ans  :  c'était  u^ie  ma,uva;se  actrice,  l^W  «ivs^it,  \^^ 
voii  aigre  ;  elle  jeu  bas  et  ignpble;  elle  n'était 
supportable  quç  dans  les  rôles  de  charge  ^  et  uq. 
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Tétait  pas  long  *  temps.  Elle  jouait  supérieure- 
ment la  Savoyarde  montrant  la  marmotte;  t'était 
tout  son  talent  ;  c'était  ce  qui  avait  fait  ^â  for- 
tune sur  oe  théâtre  ,  lorâ  de  Èon  début  en  1749. 
Elle  s'appelait  alors  mademoiselle  de  Chantilly  ; 
elle  dansait ,  elle  chantait ,  et  sa  danse  eii  sabots 
tourna  la  tête  à  tout  Paris.  Elle  sortait  alors  de 
la  troupe  des  comédiens  que  le  grand  Maurice 
de  Saxe  eut  toujours  à  la  suite  de  son  armée  vic- 
torieuse; La  grande  célébrité  de  mademoiselle 
de  Chantilly  venait  même  de  la  passion  qu'elle 
avait  inspirée  à  ce  héros ,  et  a  laquelle  elle  ne  fut 
point  sensible.  Cette  partie  de  son  roman  prêle 
beancoup  à  des  réflexions  morales.  Lé  héros  de 
la  France^  le  vainqueur  de  Fonlenoi  et  de  Lau- 
feldl,  le  plus  bel  homme  de  son  temps,  aimait 
éperdument  une  petite  créature  qui  était  désolée 
d'être  oMigée  d'être  sa  maîtresse  pour  dé  I  ar- 
gent ,  parce  que  la  tête  lui  tournait  d*un  garçon 
pâtissier,  mal  bâti,  appelé  Fas^art ^  qui  s'était 
échappé  de  la  boutique  de  son  maître  pour  faire 
des  chansons  et  des  opéi'as-c'owiiq'ues  comme  ou 
les  faisait  sflors.  Le  garçort  pâtissier  enleva  au 
maréchal  dd  Saxcf  sa  petite  maîtr^esse,  et'  s*évàdâ 
avec  elle  pendaiit  le  siégé  die  Mafëstricht.  La  nuit 
de  tetir  évafsiott  ftit  appairertiitténl  orageuse ,  car 
les  ponts^  d«  communication  entre  l'armée  du 
Maréchal  et  le  corps  dé  Lôv^endd,  qui  était  dé 
Fautre  cfôté  du  flelove ,  fUréùt  enlevés ,  et'  l'on 
craignit  que  les  ennemis  ii*eU  profitassent  pour 
tomber  sur  Ce  corps  et  Técrasér.  M.  Dumesnîl, 
qu'oû  appelait  dans  ce  temps-lâ  lô  beau  Diimes^ 
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nil ,  el  .que  nous  avons  tu  mourir  dé  son  expé- 
dition au  parlement  de  Grenoble  y  entre  chez  le 
maréchal  de  grand  malin  ;  il  le  trouve  assis  sar 
son  lit ,  écbevelé  ^  et  dans  ragîtatimi  de  la  plu^ 
»  vive  douleur  ;  il  entreprend  de  le  consoler.  «  Le 
malheur  est  grand  sans  doute,  dit  Dumesnil, 
mais  il  peut  se  ^réparer.  »  —  «  Ah  !  moh  ami  ^ 
lui  répond  le  maréchal ,  //  n^j  a  point  de  remède, 
je  suis  perdu  !  »  Dumesnil  continue  à  ranimer  son 
courage  abattu  el  à  le  rassurer  sur  l'événement 
de  la  nuit:  «  Il  n'aura  pas  peut-être,  dtt-il,  les 
suites  qu'on  en  redoute.  »  Le  maréchal  continue 
à  se  déses|)érer  et  à  se  regarder  comme  sans 
ressource.  Enfin  ,  au  bout  d'un  quart  d'heure  il 
s'aperçoit  que  tous  les  discours  de  Dumesnil 
n'avaient  pour  objet  que  ces  ponts,  en  traînés..... 
«  Eh! qui  vous  parle ,  lui  dit*il,  de  ces  ponts  rom^ 
pus;  c^est  un  incom^énient  que  je  réparerai  en  trois 
heures.  Mais  Id  ChantiUjr  !  elle  m^est  enlevée  !  » 
Le  héros ,  à  qui  jamais  l'opération  la  plus  impor- 
tante n'avait  fait  perdre  une  heure  de; sommeil, 
était  échevelé  et  éperdu  pour  savoir  été  délaissé 
par  une  petite  courtisane  !  Après  son  début  à 
Paris,  cette  petite  créature  épousa  en  eflPet  le 
garçon  pâtissier  >  devenu  auteur  et  poëte , .  et  s'ea 
alla  avec  lui  en  Lorraii^e  ,  si  je  ne*  me.  trompe* 
Le  grand  Maurice ,  irrité  d'unç  xésistance  qu'il 
n'avait  jamstis  éprouvée  nulle  part ,  eut  la  faî|r 
blesse  de  demander  une  lettre  de  cachet  pour^ 
enlever  à  un  marji  sa  femme ,  et  pour  la  con-f 
traipdre  d'être  sa  concubine  ;  et , .  chose  remar-» 
quabîe ,  cette  lettre  de  cachet  fut  accordée  cV 
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exécutée.  Les  deux  époux  plièrent  sous  le  joug 
delà  nécessité.,  et  là  petite  Chantilly  Fut  à  la  fbi^ 
femme  de  Favarl  et  maîtresse  de^Maurice  *dè 
Saxe.  Elle  causa  même  la  mort  de  ce  héros  ran- 
gée suivante.  Il  l'avait  emmenée  atec  lui  à  Ghkm- 
bord  ;  elle  avait  passe  dans  soir  lil  la  nuit  ôti  ri 
fut  surpris  de.  la  maladie  qullenleva  à  la  France 
en  très-peu  de.  jours.  L'histoire  dit  qu'elle  rem- 
plaça depuis  cet  illustre  amante  par  un  petit 
avorton  asthmatique  appelé  Vabbé  de  Voisenon. 
C'était  apparemment  là  destinée  do  fier  Saxon, 
.qui  ne  souffrit  jauiais  aucun  échec  les  armes  à 
la  main ,  d'avoir  des  faiseurs  de  vers  pour  ri- 
vaux, et  pour  rivaux  préférés.  Du  moins  l'histoire 
dit  qu'il  fut  aussi  jaloux  de  Marraonlel  dans  ses 
amours  aveic  mademoiselle  Navarre,  qui  épousa 
ensuite  un  marquis  de  Mirabeau ,  frère  de  l'ami 
des  hommes,  et  expira  bientôt  après  de  déses- 
poir sous  la  persécution  de  la  fa<nille  irritée  de 
son  mari.  Celte  mésalliance  et  les  suites  qu'elle 
eut  firent  quitter  au  marquis  de  Mirabeau  son 
pays  natal.  Jl  trouva  un  établissement  considé- 
j;able  à  la  douç  de.  Bareith ,  où  il  eist  mort  après 
y  avoir  côii(ract&  un  second  mariage  plus  con- 
forme à  sa  naissance,  et  sah s  doute  plus  satis- 
faisant pour  son  cœur;  car  il.  épousa  une  fille  de 
conditionjet  d'ivD  nptérite  distingué;  et  quoiqu'il 
3oit  très*po$sible  qu'une  fille  de  rien  »  ou  même 
une,  courtisane  de  profession  ,.  soit  douée  d'ua 
mérite  éminent»  il  ne  >  l'est  pas  trop  dans  nos 
mfBurs  qu'elle  ait  reçu  une  première  éducation 
{^Ap^ble  de  dédommager  un  homme  d'honneur 
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des  sacrifices  dan$  lesquels  ua  Col  aniour  l'aurait 
entraîné.  Le  comte  de  Saxe  aimait  la  mauvaise 
compagnie  en  femmes,  et  même  en  hommes  »  par 
choix  et  par  hauteur.  Il  ne  se  serait  pas  trouvé 
déplacé  sur  ud  troue  ;  et  avec  une  âme  de  celte 
trempe,  ou  ne  se  trouve  bien  ni  dans  les  auii- 
chambres  d^  Versailles,  ni  dans. les  soupers  de 
Paris,  où  l'égalité  préside.  Pour  revenir  à  ma- 
dame Favart ,  je  se  me  souviens  pas  de  Tavoir 
jamais  connue  jolie.  Elle  n'eut  jamais  aucun  ta- 
lent pour  la  vraie  comédie  ;  elle  aurait  dâ  quitter 
le  théâtre  depuis  long-temps.  Il  est  vrai  que  dans 
les  dernières  années  elle  y  paraissait  bien  {>eij  ; 
les  auteurs  n'avaient  garde  de  lui  confier  des 
rôles  imporlaiifi  dans  leurs  pièces  relie  était  mer- 
veilleuse pour  les  faire  tomber.  Il  oj  eut  que 
son  mari  qui  eut  toujours  le  bon  procédé  de 
lui  réserver  le  principal  rôle  dans  ses  pièc^ ,  et 
icelle  piété  coii>ugale  influa  sensiblement  aiur  leur 
succès. 

.  La  vente  du  câbiaet  de  tableaux  de  M.  le  duc 
de  Ghoiseuli  est  un  des  phénomène»  les  plus  sin*- 
guliers  dans  Ihistoire  des  arts  et  de  la  brocan- 
terie.  On  espévait  tiver  au  plus  cent  mille  éeus 
de  celte  Vicnle,  et  là  totalité  a  produit  la  somme 
de  44^>i7i4  tivres.  J^^liauï  dire  à^  noli^  magicien 
Yernet  que  ai;  cette  cotteetion  avail  appartenu 
à  quel(^e  ho»me  obscur,  il  n'en^  aurait' pas  ti^é 
au-delà  de  25,ooo  &. ,  e*  que  tel  tableau  a  élé 
vendu  lo,  iS,  aSjOoo  liv.  et  aunàelà ,  po«r  lequel 
il  ne  se  souaierait  imis  de  dotmer,  loi  il  plus^  de 
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6  fr.  Si ,  comme  je  le  pense ,  il  y  a  de  Texagé- 
ralioD  dans  ce  propos,  il  prouve  toujours  que  les 
prix  de  celle  collection  ont  çté,  poussés  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  en  pouvait  espérer.  Plusieurs  causes 
ont  contribué  à  cet  effet  inattendu.  Le  cabinet  du 
baron  de  Tliiéiî'^';  enlevé. lout  enlier  par  l'impé- 
ratrice de  Russie,  a  laissé  à  tous  lejs  amateurs,  dé 
ce  pays -ci   et  des  pays  étrangers    leurs  fonds   , 
ihtacls.  Le  caï)inet  de  M.  le.  duc  de  Choiseul  était 
moins  celui  d'un  connaisseur  de  l'art  que  d'un 
amateur  qui  a  des  tableaux  dispersé3  dans  Ites 
différenles  pièces  de  son  apparlemçnt,  pour  sou 
agrément  personnel.  Son  choix  e^i^cluait  tous  les 
sujets  sérieux  ,  tristes  ,  tragiques ,.  saiuls ,  d'un 
grand  slyle,  et,  par  copseqqejQt  tous  les  tableaux 
ilaliens  ;  il  se  bornait  à  la  naïveté  et  à  la  vérité 
de  l'école  flamande,  et  à  la  galanterie   e;t  à  l2^ 
mignardise  de  l'éicolc  franç^i^e.  Or,  il  y  aheau^ 
coup  pins  de  concurrens.  pour  ces  deux  genres 
que  pour  le  premier  ;  et  ceux  qui  o'pul  qu'Ho- 
mère dans  la  tête  ne  citeront  pas  celte  préfé- 
rence comme  une  preuve,  de  bon  goût  de  aolro. 
siècle. 
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Xja  iragédie  nouvelle  mûlxilée  les  Lois  de 
Minos  est  une  prêuyé^ceiHâine  de  la  passion  ii> 
guérissable  de  M.  de  Voltaire  pour.le.tbëâtre,  et 
il  aura  de  commun  *avëc  Pierre  Corneille  d'avoir 
fail  des  tragédies  jûsqu^à  la  fin  de  sa  vie.  Un  ha- 
sard singulier  lui  a  fait  rencontrer  cette  fois-ci  le 
même  sujet  que  ÏVL  Leblanc  à  ^traité  dans  sa 
tragédie  des  Druides.  Quand  il  s*agit  de  s'élever 
ton  Ire  les  alrôcilés  du  lanalismeVleé  monumens 
historiques  île  manquent  jamais,  et  un  pbëte  na 
que  Fiembarras  du;  choix.  Ainsi  ,  Ton  Irouve 
presque  chez  fous  leis^  peuples  les  traces  du  sang 
des  vjctimes  hCimaïnes  immolées  pour  apaiser 
là  colère  divine.  'M:  Leblanc ,  voulant  attaquer 
le  fanatisme ,  et  lui  reprocher  cette  fureur  impie  ^ 
à  établi  sa  scène  chez  nos  barbares  ancêtres,  au 
milieu  d'une  peuplade  abrutie  par  des  druides 
farouches;  M.  de  Voltaire,  ayant  un  dessein  tout 
semblable  ,  a  placé  son  sujet  dans  Tîle  de  Crète. 
Chez  M.  Leblanc ,  le  roi  est  un  imbécile  supers- 
titieux ,  entièrement  asservi  par  son  confesseur 
druide  ;  de  sorte  que  si  par  bonheur  le  grand 
druide  n'était  pas  un  philosophe  plein  d'huma- 
nilé ,  plein  de  zèle  pour  la  vérité ,  tel  enfin  qu'on 
n'en  a  jamais  vu  parmi  les  prêtres ,  et  qu'Û  est 
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impossible  qu'il  y  ea  ail  un  .dans  des  temps  de 
barbarie  et  de  ténèbres,  le  «ang  dejs  victimes  hu- 
maines coulerait  sans  auc.vioe., réclama  lion  quel- 
conque. Chçz  M.  de  Voltaice ,  c'esl  le  roi  de  Cfelo 
qui  fait  le  rôle  de  philosophe  ,.el  qui  ose  s'opposec 
à  celle  horrible  superstition  ;  mais  le  grand  druide 
de  M.  Leblanc  ajant  encouru  la  censure  de  mon* 
seigneur  Tarchevêque  de  Paris,  en  verla  de  la- 
quelle il  a  été  chassé  du  théâtre  après  j  avoir 
prêché  le  carême  avec  beaucoup  de  succès^  el 
défenses  lui  ayant  élé  faites  de  faire  imprimer  ses 
sermons ,  le  roi  de  Grêle ,  nouvellement  arrivé 
de  la  fabrique  de  Ferney ,  a  élé  enveloppé  dans 
la  disgrâce  du  grand  druide >  et  n'a  pu  obtenir  la 
permission  de  plaider  la  cause  de  l'humanité  sur 
le  ihéâlre  des  Tuileries, 

Celle  iragédie  est,  de  toutes  les  tragédies  faibles 
du  Patriarche ,  la  moins  faible,  quoiqu'elle  le  spil 
encore  honnêtement.  Depuis  Olympie  inclusive- 
ment,  le  Patriarche  n'a  rien  fait  en  tragédies  qui 
vaille  mieux  que  ses  Guebres ^  qui  sont  de  l'c^n- 
née  1769 ,  et  ses  Lois  de  Minos^  de  l'année  pré- 
sente. Cependant ,  s'il  avait  voulu  faire  la  clô- 
ture de  son  théâtre  par  la  tragédie  de  Tancrède, 
et  qu'il  n'eût  plus  risqué  aucun  essai  dans  ce 
genre,  ayant  conservé  d'ailleurs  la  fraîcheur  de 
son  coloris  ,  les. grâces  et  les  agrémens  de  son 
style  dans  toutes  ses  autres  productions,  quelle 
réputation  n'aurait-il  pas  laissée  !  Mais  depuis  que 
Gilblas  s'est  si  bien  trouvé  d'avoir  averti  son 
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archevêque  que  son  génie  baissait,  aucun  faiseur 
d'homélies  n  a  plus  trouvé  d'avettissètit». 

Abslraclion  fitite  tïé  Tâ^e  de  Pâuleur ,  et  de 
tout  parallèle  avantageux  aux  ptpductiohs  de  sa 
vieillesse  ,  on  dei  peut  se  dissitt^uler  que  celle 
tragétiie  ne  soit  d'uùè  eitrême  faiblesse,  soit 
qu'on  la  cotisidère  du  côlé  du  stylé ,  ou  de  l'in- 
trigue et  de  là  conduite ,  ou  bieh  du  côté  de  Tin- 
▼ention.  Le  propre  de  la  faiblesse  ,  c'est  de 
faire  des  e£Porls  impuissans  qtii  condijisént  droit 
à  l'absurde.  En  examinant  avec  un  goût  un 
peu  sévère  la  i^onduite  de  tous  lès  personnages 
de  cette  tpagédie ,  à  commencer  par  celle  de 
Teucer  ,  vous  verriez  qu'ils  agissent  tous  en 
dépit  du  bon  sens ,  et  qu'il  est  impossible  que 
rien  ne  se  soit  passé  ce  jour-là  à  Crète,  comme 
le  poëté  le  prétend  et  tious  le  montré.  ïi  nous^ 
prend  pour  des  ènfans  qti*on  petit  ébahir  en  leur 
faisait  voir  par  on  trou  la  curiosité.  Ma  foi , 
quand  on  s'est  gâté  lé  goût  par  là  lecture  dé  So- 
phocle et  d'Euripide,  quand  on  veut  avoir  au 
théâtre  des  actions  vraisemblables  et  y  entendre 
ce  que  Horace  appefte  vefw  voces^  il  e§l  impos- 
sibîe  de  s'accomtnoder  de  ces  tours  de  paèsé-passe 
et  de  ces  puérilités ,  plus  dignes  d'uîi  jeu  dé  ma- 
ponruettes  que  du  théâtre  pubîic  d'une  nalioa 
écfeirée  ;  et  quand  ôU*  réfléchit  que  è'ést  lé  prince 
des  poêles  qui  ose  offrir  ces  fadaises  aii  public, 
on  est  tenté  de  croire  que ,  rfi^igré  tiQs  préten- 
tions ,  malgré  la  bonne  foi  avec  laquelle  nous 
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imprimons  tous  les  jours  que  le  théâtre  français 
est  trèfr-supérieur  à  tous  les  théâtres  ancieos  et 
^lodernes,  i  ariest  encore  au  berceau  parmi  nous, 
et  qu'il  n'y  a  guère  d'espérance  de  lui  voir  pren- 
dre la  tog^  virile. 

Epître  de  Naples  y  du  8  Juin  1771. 
Réponse  couTToticée. 

«  Fi  l'indignité!  Fi  la  lésine!  Quoi!  parce  que 
»  l'ambassadeur  va  danser  à  Versailles,  et  que 
»  vous  ne  pouvez  pas  m'envoyer  sous  son  enve- 
»  loppe  votre  lettre,  fàul^-il  quefe  reste  une  se- 
>i  maine  entière  sans  une  belle  lettre  de  vous  ? 
M  II  fallait  récrire ,  l'envoyer  par  là  poste  ;  je 
»  l'aurais  payée,  et  je  n'aurais  pas  regretté  mon 
»  argent.  A  présent,  que  r<mlez-vous  que  je  vous 
»  mande?  Je  n'ai  rien  dans  ma  tête  ni  dans  ma 
^  poche  ;  je  viens  de  perdre  à  la  loterie  ;  je  suis 
>»  au  milieu  d'une  nation  endormie  au  point  qu'il 
aà  ne  m'est  point  possible  de  rencontrer  un  seul 
»  écoufeûp.  Il  faut  absolument  que  je  m'en  re- 
'  »^  tourne  à  Paris.  Finissez  donc  vite  vos  brouiïla- 
»  mini  pour  que  je  puisse  venir  causer  gaiement 
^  chez  vous.  J'ai  laissé  mon  histoire  du  vingtième 
»  siècle  interrompue  ;  Grimm  se  fâchera  ;  mais 
»  ponrcfuoî  ne  me  tient-il  pas  un  peu  en  haleine  ? 
»  Et  Suard  et  le  Baron,  et  enfin  tous,  pourquoi 
»  m'oublient-tls?  Je  vous  prie  de  leur  montrer 
»  de  temps  en  temps  qtrelque  article  de  mes 
»  lettres,  pour  qu'ils  ^ent  par  ce  moyen  un  cer- 
A  iificatd^n^  vie. 
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»  Mauvaise  soirée;  il  ne  me  passe  rien  dans 
»  l'esprit  qui  soit  digne  de  vous  être  mandé.  Je 
»  fisJbier  une  grande  promenade  ;  je  me  trouvai 
»  las  et  fatigué  au  possible;  je  me  mis  à  réfléchir 
»  sur  ce  que  c'est  que  la  lassitude;  je  trouvai 
»  que  c'est  positivement  levaporation  de  cette 
»  matière  qu'on  appelle  âme.  Cette  théorie  me 
»  parut  neuve  et  profonde.  Je  trouvai  que  toute 
5J  machine,  telle  que  l'homme  et  la  bête,  ayant 
»  une  volonté,  est  susceptible  de  lassitude;  que 
»  ce  qu'on  appelle  âme  plastique  n'est  point  sus- 
»  ceptible  de  lassitude,  soit  dans  les  plantes,  soit 
»  dans  les  animaux.  Ainsi  le  mouvement  du  cœur 
»  appartient  à  notre  âme  plastique,  eît  n'est  point 
»  sujet  à  la  volonté  ni  à  la  lassitude.  La  volonté 
»  est  donc  une  effusion  de  cette  matière  volatile 
»  qui  va  devers  ce  nerf  qui  exécute  la  volonté , 
3>  qui  s'évapore  et  produit  la  lassitude  jusqu'à  ce 
a>  qu'elle  soit  reproduite.  La  mort  est  donc  une 
a>  lassitude  universelle  produite  par  un  excès  de 
»  désirs.  Je  meurs  d'envie  de  retourner  à  Paris; 
»  voilà  ma  mort.  Bonsoir. 


Epître  de  Naples  j  du  i5  juin  1771. 

«  Ma  belle  dame ,  je  n'ai  point  de  lettres  de  vous 
cette  semaine ,  mais  je  n'en  suis  point  en  peine; 
compie  je  vous  connais  pour  une  femme  très- 
ménagère,  apparemment  vous  aurez  voulu  m'é- 
pargner  des  frais  de  poste,  et  Dieu  sait  par  quelle 
roule  vous  m'avez  écrit!  A  bon  compte  je  a'ai 
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rien  à  vousilii^e;  aiiisi  je  profite  de  ce  moment 
d'oisiveté  pour  répondre  à  mon  prophète. 

»  Mon  cher  Grimm ,  Ife  cœur  me  saig^ne  de 
voir  acheter  l'HercuIanum  au  prince  héréditaire 
de  Saxe-Gotha ,  l'homme  du  monde  le  plus  digàe 
,de  le  recevoir  en  présent.  Sachez  que  quoique 
ce  livre  se  vende  et  ne  se  donne  plus  aux  par- 
ticuliers ,  les  souverains  sont  toujours ,  comme 
de  raison  ,  au-dessus  des  lois.  Si  le  prince  voulait 
en  écrire  dn  seul  petit  mot  à  nôtre  ministre 
Tanucci,  en  lui  disant  qu'il  souhaiterait  enrichir 
sa  vaste  bibliothèque  d'un  ouvrage  que  la  magni- 
ficence du  roi  fait  graver  ici,  il  l'aurait  d'abord 
sans  faute  ,  comme  on  le  donne  à  tous  les  autres 
souverains.  Il  pourrait  prier  M.  Tanucci  de  me 
le  livrer;  j'en  ferais  ici  le  reçu,  et  je  vous  l'expé- 
dierais. S'il  voulait  ensuite  envoyer  eh  présent  à 
la  bibliothèque  du  roij  ici,  ou  à  M.  Tanucci^ 
sa  Gotha  nummaria ,  ou  quelque  livre  particu- 
lièrement appartenant  à  sa  maison  ou  à  ses 
étals,  etc. ,  il  ferait  ce  que  peu  de  souverains  ont 
fait,  et  ce  qui  serait  très-noble  et  très*digne  de 
lui.  Voilà  >  mon  cher  Grimm  ^  ce  que  j'ai  à  vous 
dire;  tâchez  de  persuader  le  prince  de  faire  à 
ma  guise,  et  surtotit  assure^-le  de  mon  enthou- 
siasme pour  lui.  Bonjour.  Vous  ne  valez  rien; 
vous  m'avez  déshonoré  à  la  face  de  tous  les  po- 
tentats du  Nord^  et  je  vous  ai  pardonné.  Coquin, 
pour  expiation  de  vos  forfaits,  envoyez-nioi  le 
Voyage  de  Bougainville  ^  et  si ,  depuis  mon  dé^ 
part,  il  a  paru  à  Paris  d'autres  voyage?  curieuXjj  ' 
2.  16 
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je  votts  prite  tîeTii*«n  faire  l'efiïpieue  ^tissî.  C'esrt' 
ftujourd'lKfn4'a<ni»V6rsaiiie  dû  jo^t  quts  îeràispai^i 
de  Paris,  <Juei  joorl  qvmi  îoomeûlî  voilà  deux 
Jemiées  et  piirs  que  n<c>t»  ne  ntms  sdtntnes  vos* 
Avdz-ivbus  ff&  mre  saws  tn<n?  tPuis-}e  vivre 
tam  vous?  Adieu.  Ëiiilbr^siset  mes  disciples,  mes 
€ompagiK)D8  6t  me$»m€ÉitreSi'Bans!airé  » 


Êpîi^iiÈ  de  Naplés,  du  22  Juin  1771* 

ëf  Tâi  wça,  ttiia  béîle  dame,  deux  lettres  cfe 
vous  â  la  fois,  et  céHe  qtii  me  mairquail  la  sre- 
tnialiiïe  passée  iri'a'çoûté  mon  argpelit>  tout  comm^e 
si  elle  était  veiîutî  pat  fe  posïfe;  aiusi  vous  drreâJ 
aa  chevaliét  de  BïagaHon  qu'A  faut  que  M.  de 
Tuentes  ne  fesse  janaais  qu'un  seul  paquet  pout» 
tooi;  eai*  si  oa  m'en  eiivoie  deux,  bu  m'en  déli- 
vre *iiù^m/«  (et  c'est  toujours  le  plus  mince  ),i 
étl'on  me  fait  pay^er  Ta  litre  :  voilà  qui  est  dit  une 
fois  pdut  toutes. 

i>  Venods  au  contenu  de  Vos  lettres ,*  elFessont 
îj^elles ,  charmantes ,  longues  et  remplies  de  dé- 
tails qui  m'irité^fessent  Vous  avez  reconnu  Vol- 
taire daiis  son  seiymon>  moi  je  n'y  reconnais  qu^ 
l'édho  defeu  M;  de  Voltaire.  Ah!  îl  rabâcîbe  trop  k 
présent.  Sa  Gsltheriné  est  une  maîtresse  'femme , 
parce  qu'elle  eàt  intolérante  et  conquérante;  ibu» 
les  grands  hommes  orft  été  intolérans,  et  il  fatft 
TÊtre.  Si  Fon  rencontre  sur  Wn  cîhemîn  un  prince 
feOt,  ilfatit  lui  prêcher  la  toléraux^,  alîn  qu'M 
dontic  dans  le  v^iége ,  et  que  le  parti  ^rasé  ail 
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le  lemps  de  je  relever  par  la  tolérwKe  i{u'oii  luî 
accorde ,  ^  d'écraser  soa  adversaire  à  son  toun 
Aiosi  ie  sermon  sur  la  tolérance  est  «a  sermon 
fait  aux  sots  et  aux  geos  du|>65 ,  ou  à  des  gens  qui 
n'ont  aucun  intérêt  dans  la  cbose  :  voilà  pour- 
q4K>i«  qneliqudfois ,  uo  ptioce  sécaliier  doit  écouteir 
la  tolérance  ;  c'est  lorsque  l'affaire  intéresse  les 
préires  sans  intéresser  les  souverains.  Maïs  ea 
Pologne  p  les  évéques  sont  tout  à  la  fois  prétréi 
et  souverains  y  et  y  s'ils  le  peuvent  ^  ils  feront  fort 
biea  de  chasser  les  Russes  et  d'envoyer  au  diable 
laus  les  dbsidens  ^  et  Catherine  fera  fort  bien 
d'écraser  les  évéques^  si  cela  lui  réussit.  Moi  je 
n'en  crois  rien  y  je  crois  que  les  Russes  écrase- 
ront lesTurcs  par  contre-coup ,  et  ne  feront  qu'a- 
grandir et  réveiller  les  Polonais ,  comme  Phi- 
lippe Il  et  ]a  maison  d'Aotriche  écrasèrent  l'Aile^ 
magœ  et  l'Italie  en  voulant  troubler  la  France  , 
qu'ils  ne  firent  qu'ennoblir:  voilà  mes  prophédes^ 
»  Je  ne  me  porte  pas  trop  bien  ce  soir;  je  suis 
enrhumé,  et,  qui  plus  est,  je  suis  triste  et  ennuyée 
au  possible-  La  seule  chose  qui  m'ait  fait  plaisir 
depuis  que  je  suis  ici ,  c'est  un  opéra  comique  d0 
Piocini  qu'on  donne  à  présent.  Il  y  a  atteint  le 
but  de  la  perfection  de  l'art  ;  il  m'a  appris  que 
nous  chantons  tous  et  toujours  quand  nous  par-» 
loiïs  i  la  diificulté  est  de  trouver  notre  ton  et 
notre  modulation  lorsque  nous  causons.  Assui^£^ 
vous  que  cet  opéra  de  Piccini  est  quelque  chose 
dont  vous   n'av^  pas  méinn  idée ,  tant  il   est 
supérieur  ,à  ^  ^u$  vous  avez  jamais  entendue 

i6. 
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Toutes  les  fms  que  j'y  vais,  il  me  prend  un  désir 
si  vif  d'avoir  Grimm ,  Diderot  et  vous  à  mes  côtés^ 
que  le  chagrin  de  ne  pas  vous  j  voir  me  trouble 
tout  le  plaisir  du  spectacle. 

»  Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  malheurs;  ce 
fi'en  est  pas  un  des  moindres  que  de  bons  rëgle^ 
mens  aient  été  £sdts  dans  un  temps  de  procédure  , 
et  par  un  chancelier^  et  qu'on  se  fasse  un  plaisir  de 
ne  pas  les  observer,  par  un  esprit  mal  entendu  de 
patriotisme.  C'est  le  malheur  qu'eut  le  paganisme 
d'être  protégé  par  Julien  l'Apostat.  Saint  Cyrille 
n'eut  raison  que  parce  que  Julien  avait  plus  d'es- 
prit que  de  conduite,  et  qu'il  voulut  virer  de  bord 
trop  précipitamment.  Au  reste,  aimez-moi ,  voilà 
ressenûel. 

»  Avez-vous.  remarqué  les  reglemens  qu'on  à 
proposés  à  la  chambre  des  communes  à  Londres, 
sur  le  fait  de  l'exportation  ?  Qu'en  disent  les  éco* 
nomistes?  La  seule. nation  qui  leur  servait  de 
cheval  de  bataille  les  abandonne  et  réforme  son 
prix  d'encouragement,  comme  je  l'avais  prévu 
et  prédit.  Elle  prend  le  parti  de  classer  les  difie* 
reiis  prix  des  blés  :  mauvais  parti ,  moins  bon  que 
le  mien,  cependant  moins  mauvais  en  Angleterre^ 
où  les  prix  des  blés  sont  uniformes  à  peu  près 
dans  toutes  les  provinces ,  à  cause  de  la  grande 
facilité  de  circulation.  Ce  parti  pourtant  de  l'An- 
gleterre revient  presque  à  mon  système  ;  j'ai  parlé 
pour  un  pays  où  la  gratification  n'était  pas  in tro<- 
diiile^  Je  voudrais  que  quelqu'un  publiât  ces  ré- 
flexions. Bonsoir.  Aimez-moi.  Adieu.  ^  .  ^ 
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Efître  de  Naples ^  du  l^juin  1771. 

•c  Votre  lettre  du  8  juin  n'est  point  gaief  il  s'eit 
£aut  même  beaucoup  :  vous  avouez  vous-même 
que  vous  n'avez  que  quelques  lueurs  de  gaieté  ; 
je  crains  que  cela  ne  tienne  au  phjsiqae ,  et  que 
vous  ne  vous  portiez  pas  bien  :  voilà  ce  qui  me 
fâche.  Pour  moi ,  je  fais  tout  ce  que  je  puis  poup 
vous  égayer,  et  ce  n'est  pas  un  petit  effort  pour 
moi  :  car  je  suis  si  ennuyé  de  mon  existence  icî^ 
qu'en  vérité  je  deviens  homme  d'affaires  et  homme 
grave  de  jour  en  jour  davantage ,  et  je  finirai  par 
devenir  Napolitain  tout  comme  un  autre. 

»  Madame  Geqffrin  aura  eu  un  érysipèle , 
parce  que  quelque  étourdi  se  sera  avisé  de  donner 
une  nouvelle  quelconque  chez  elle;  je  suis  en- 
chanté qu'elle  soit  rétablie. 

»  Vous  avez  un  nouveau  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  mais ,  tant  qu'on  ne  fera  pas  le  mii 
nistre  des  affaires  étranges  ,  il  vaquera  la  placei 
]a  plus  importante  dans  le  ministère. 

j>  Mille  grâces  à  Suard  de  Y  Histoire  de  Clmrles^ 
Quint.  Si  je  publie  V Histoire  de  Louis  XFI ,  je 
lui  en  promets  un  exemplaire  de  mon  côté  ;  mais^, 
comme  je  ne  suis  pas  en  train  de  faire  de  nouveaux: 
ouvrages ,  j'ai  prié  M.  Nicolaï  de  lui  donner  en 
attendant  un  exemplaire  de  ma  Carte.  A  propos 
de  cela ,  je  vous  prie  d'assurer  tous  mes  ami» , 
Grimm,  Diderot,  madame  d'Epinay,  etc. ,  qu'il  n'é^ 
tait  pas  en  mon  pouvoir  de  leur  donner  des  exem-« 
plaires  de  ma  Gartç ,  pqisc^u'elle  appartient  aiib 


ti^  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE  , 
roi  qui  en  a  payé  la  gravure  ;  voila  pourquoi  je 
n'ai  pas  été  généreux  à  leur  en  faire  des  présens. 
Je  crois  vous  avoir  mandé  qifie  je  souhatle  avoir 
le  Voyage  de  Bougaiimlle  el  d'ftttlres  vojag^s 
véridiqoes ,  sil  en  a  paru  depii^is  deux  ans.  Je  snb 
curieux  de  lire  cetle  Histoire  de  Gharles-Quiiit.... 
Je  présente  mes  respects  aux  ciiloltes  mouillées  de 
notre  cher  marquis.  J  embrasse  mes  amis.  J'ai  eu 
des  nouvelles  du  baron  par  M.  Cbanguton.  Bon- 
jour el.  bonsoir.  3> 
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Je  croyais m*êtr^çntiçreraenl et  pour  longteopp^ 
tiré  du  procès  intenté  aii;»:  feàiraesi  par  maîtrç 
Thomas ,  sans  corps  de  délit  con;staté  ni  de  leujc 
part ,  ni ,  malbeurepsemenl  pour,  lui ,  de  la  s^ienae. 
Les  femmes  n'^ijanl  pas  jugé  à  propos  de  prep4rjç 
qualité  dans  cette  discussion  judiciaire ,  resoiu , 
comme  je  le  suis  de  toute  éternité,  de  n'en  japjais 
condamner  aucune  sans  lavoir  çutenduC:i  je  pen-r 
$ais  que  c'était  de  wa  part  un  deyoir  de  suf éro" 
galion  d  entendre  maître  Denis  Piderok  pt  maitrç 
Ferdinand  Gali^ni ,  clerc ,  qui ,  tous  les  deurjc  jiai?é» 
experts,  l'un  de  tiangres,  l'autre  de  N^pleS|' 
étaient  intervenus  dans  cette  cause  de  leur  plçii^ 
gré ,  el  sans  avoir  été  provoqués  par  maîtrç  Tbpt 
mas.  Après  qupi  j^avais  renvoyé  le  jugen^eiifi^ 
d'icelui  procès ,  avec  beaucoup  d'autres  de  If 
même  nature,  au  jugement  dernier.  Denis  ayant 
refondu  son  plaidoyer ,  el  layanl:  augmenté  de 
plusieurs  observations  importaulps,  il  est  de  notrç 
équité  de  joindre  au  procès  cette  pjjèfc^  telle  qu'elle 
est  sortie  en  dernier  lieu  de  la  main  du  juré  e3ç:per^ 
de  Langres,  afin  que  nos  seigneurs  du  jugempiMl 
dernier  y  puissent  faiçe  droit,  si  le  cas  y  écUet. 
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,  '        Sur  les  Femmes  ^  par  Diderot. 

J'aime  Thomas  :  je  respecte  la  fierté  de  son 
Ame  et  la  noblesse  de  soa  jcaractère.  C'est  uo 
homme  de  beaucoup  d'esprit;  c'est  un  homme 
de  bien  :  ce  n'est  donc  pas  un  homme  ordinaire  , 
mais  c'est  un  auteur  apprêlç.  A  en  jug^r  d'après 
sa  longue  ,  ingénieuse  et  monotone  dissertation 
sur  les  Femmes,  il  n'a  pas  assez  éprouvé  une 
passion  que  je  prise  davantage  pour  lès  peines 
dont  elle  nous  console ,  que  pour  les  plaisirs 
qu'elle  nous  donne.  Il  a  beaucoup  pensé,  mais  il 
n'a  pas  assez  senti.  Sa  tête  s'est  tourmentée,  mais 
ison 'cœdr  est  demeuré  tranquille  et  froid..  J'aurais 
écrit  avec  moins  d'impartialité  et  de  sagesse,  maiç 
je  me  serais  occupé  avec  plus  d'intérêt  et  de 
chaleur  du  seul  être  de  la  nature  qui  nous  rendq 
sentiment  pour  sentiment,  et  qui  soit  heureux  du 
bonheur  qu'il  nous  fait.  Cinq  ou  six  pages  de 
verve,  répandues  dans  cet  ouvrage,  auraient 
f  ômpu  la  continuité  de  ses  observations  délicates, 
et  en  auraient  fait  un  ouvrage  charmant  ;  mais 
raûtdur  a  voulu  que  son  livre  ne  fût  d'aucun 
sexe ,  et  il  n'j  a  malheureusement  que  trop  bien 
réussi  :  c'est  un  hermaphrodite  qui  n'fi  ni  le  nerf 
de  l'homme  ni  la  mollesse  de  là  femme.  Cepen* 
dant  peu  de  nos  écrivains  du  jour  auraient  été 
capables  d'un  travail  où  Ton  remarque  de  l'éru- 
dition ,  de  la  raison ,  de  la  finesse ,  du  style ,  de 
l'harmonie,  mais  pas  assez  de  variété,  de  cette 
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souplesse  propre  à  se  prêter  à  l'infinie  diversité 
des  formes  d'un  être  extrême  dans  sa  force  et 
dans  sa  faiblesse,  que  la  vue  d'une  souris  oa 
d'une  araignée  fait  tomber  en  sjncope,  et  qui 
^it  quelquefois  braver  les  plus  grandes  terreurs 
de  la  vie. 

C'est  surtout  dans  la  passion  de  l'amour,  dans 
les  es^cès  de  la  jalousie  ,  dans  les  transports  de 
la  tendresse  maternelle,  dans  les  instans  de  la 
superstition ,  dans  la  manière  dont  elles  partagent 
l^s  émotions  épidémiques  et  populaires ,  que  le» 
£en)mes  étonnent.  J  ai  vu  l'amour,  la  superstition, 
la  jalousie ,  la  colère ,  portés  dans  les  femmes  à  un 
excès  que  l'homme  n'éprouva  jamais.  Si  la  joie , 
la  tendresse  et  la  douleur  les  embellissent ,  le  con« 
traste  des  mouvemens  viokns  avec  la  douleur  de 
leurs,  traits  les  rend  hideuses;  elles  en  sont  plus 
défigurées.  Les  distractions  d'une  vie  occupée  el 
contentieuse  '  rompent  nos  payions  ,  la  femme 
couve  les  siennes;  c'est  un  point  fixe  sur  lequel 
son  oisiveté  ou  la  frivolité  de'ses  fonctions  tient 
son  regard  sans  cesse  attaché.  Ce  point  s'étend 
sans  mesure  ;  et  pour  devenir  fojle ,  il  ne  manque^ 
raijt  à  la. femme  passionnée  (ye  l'entière  soli-^ 
tude  qu'elle  recherche.  La  soumission  à  un  maiti^e 
qui  lui  déplaît  est  pour  elle  un  supplice.  J'ai  vu  une 
femme  honnête  frissonner  d'horreur  à  l'approche 
de^on  époux  ;  je  l'ai  vue  se  plonger  dans  le  bain  ^ 
et  ne  se  croire  jamais  assez  lavée  de  la  souillure 
du  devoir.  Cette  sorte  de  répugnance  nous  est 
presque  inconnue.  Notre  organe  est  plus  in-, 
flulgent.  Plusieurs  femmes  mourront  sans  avoiç 
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éprouvé  lextrême  seosalion  de  la  volupté.  CeWe 
sensation,  que  j  appellerais  volontiers  une  courte 
é[Hlep$ie ,  esk  rare  pour  elles^  et  ne  snanque  jamais 
d'arriver  quand  nous  l'appelons.  Le  souverain 
bonheur  les  fuit  entre  les  bras  de  l'hofaiftte  qu'elles 
adorent  ;  nous  le  trouvons  à  côte  d'une  femnie 
complaisante  qui  nous  dépIaiL  Moins  maîtresses 
de»  leurs  sens  que  xioos,  la  réèompense  en  est 
moin^  prompte  et  mcms  sûre  pour  elles;  cent  fois 
leur  attente  est  trompée»  Organisées  tout  au  con- 
traire de  nous,  le  mobile  qui  sollicite  en  elles  la 
volupté  est  si  délicat,  et  la  source  en  est  si  éloi- 
gnée, qu'il  n'est  pas  extraordinaire  ou  qu'elle  ne 
viennç  point  ou  qu'elle  s'égare.  Si  vous  entei^dez 
une  femme  niédire  de  l'amour  et  un  homme  de 
lettres  déprécier  la  considération  publique ,  dites 
de  l'une  que  ses  charmes  se  passent ,  et  de  faulre 
que  son  talent  se  perd.  Jamais  un  homme  ne  s'est 
assis  à  Delphes  sur  le  sacré  trépied  ;  le  rôle  de 
Pythie  ne  convient  qu'à  une  femm«.  Il  n'y  a 
qu'une  tête  de  femme  qui  puisse  s'exalter  au  point 
de  pressentir  sérieusement  l'approche  d'un  dieu, 
de  se  tourmenter,  de  s'écbeveler,  d'écumer ,  de 
s'écrier  :  Je  le  se^yfe  le  sens  ^  le  voila  ^  le  Dieu  t 
et  d'en  trouver  le  vrai  discours.  Un  solitaire  brû- 
kmt  dans  ses  idées  ainsi  que  dans  ses  expressions , 
disait  aux  hérésiarques  de  son  temps  :  Adressez- 
yous  aux  femmes,  elles  reçoivent  promptemenl, 
parce  qu'elles  sont  ignorantes  ;  elles  répanden ta vec 
facilité,  parce  qu'elles  sont  légères,  elles  retiennent 
long-temps,  parce  qu'elles  sont  têtues.  Elles s'ea 
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imposent  mieux  que  nous  sur  ce  qui  leur  plaît 
L'opiniâtreté  est  plus  leur  vice  que  le  nôtre*  Une 
iemme  Samoiède  dansait  avec  un  poignard  à  t^ 
main.  Elle  paraissait  s'en  frapper;  mais  elle  esqcii'' 
vait  les  coups  qu'elle  se  portait  avec  une  {Hrestesae 
si  singulière ,  qu'elle  avait  persuadé  à  ses  coid* 
patriotes  que  c'était  un  dieu  qui  la  rendait  iavulr 
nérable  :  et  voilà  sa  personne  sacrée.  Quelques 
voyageurs  européens  assistèrent  à  cette  dans^ 
religieuse ,  et  quoique  bien  convaincus  que  cette 
femme  n'était  qu'une  saltimbanque  très-adroitç  / 
elle  trompa  leurs  yeux  par  la  célérité  de  ses  moo- 
vemens.  Le  lendemain  ils  la  suppUèreiit  de  danser 
encore  une  fois.  Non  y  leur  dit-elle  yfe  ne  danserai 
point  y  le  Dieu  ne  le  veut  pas  y^et  ye  mê  blesserais 
On  insista.  Les  habitaps  de  la  contrée  joignirent 
leur  vœu  à  celui  des  Européens.  Elle  dansa.  Son 
prestige  fut  découwrt.  Elle  s'en  aperçut,  et  à 
l'instant  la  voilà  étendue  à  terre ,  le  poignard  dont 
elle  était  arméeplongé  dans  son  sein.  JeU  avais  bier^ 
/7raV2^^  disait-elle  à  ceux  qui  la  secouraient ,  que 
le  Dieu  ne  le  voulait  pas  y  et  que  je  me  blesserais* 
Ce  qui  me  surprend ,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  pré» 
féré  la  mort  à  la  honte ,  mais  qu'eUe  se  soit  laissa 
guérir.Et,  de  nos  jours,  n'avons-nous  pas  vu,  dans 
des  assemblées  de  convulsionnaires  y  une  de  ces 
femmes  qui  figuraient  en  bourrelet  l'enlance  de 
rÉglise,  les  pieds  et  les  mains  cloués  sur  unecroix». 
le  côté  percé  d'une  lancé,  garder  le  ton  de  soa 
rôle  au  milieu  des  convulsions  de  la  douleur  ^ 
sous  la  sueur  froide,  qui  découlait  de  son  visage. 
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les  yeux  obscurcis  du  voile  de  la  mort ,  et ,  s^a- 
dressant  au  directeur  de  ce  troupeau  de  fana- 
tiques, lui  dire,  non  d'une  voix  souffrante  :  Mon 
-père y  je  veux  dormiry  mais  d'unevoix  enfantine^ 
-papa  y  je  veux  faire  dodo?  Pour  un  seul  homme , 
il  y  a  cent  femmes  capables  de  cette  force  et.de 
cette  présence  d'esprit.  C'est  celte  même  femme 
ou  une  de  ses  compagnes  qui  disait  au  jeune 
Dudoyer  qu'elle  regardait  tendrement,  tandis 
qu'avec  une  tenaille  il  arrachait  les  doux  qui  lui 
traversaient  les  deux  pieds  :  «  Le  Dieu  de  qui  nous 
a»  tenonsledon  desprodigesnenousapastoujours 
»  accordé  celui  de  la  sainteté.  »  Madame  de  Staal 
est  mise  à  la  Bastille  avec  la  duchesse  du  Maine  sa 
maîtresse.  Elle  s'aperçoit  que  madame  du  Maine 
a  tout  avoué;  à  Tinstant  elle  pleure,  elle  se  roule 
à  terre,  elle  s'écrie  :  j4hl  ma  pçtm^re  maîtresse 
est  devenue  folle  tWzXlenàez  rien  de  pareil  d'un 
homme.  La  femme  porte  au-dedans  d'elle-même 
un  organe  susceplible  de  spasmes  terribles ,  dis- 
posant d'elle  et  suscitant  dans  son  imagination 
des  fantômes  de  toute  espèce.  C'est  dans  le  délire 
hystérique  qu'elle  revient  sur  le  passé ,  qu'elle 
s'élance  dans  l'avenir,  que  tous  les  temps  lui  sont 
présens.  C'est  de  l'organe  propre  à  son  sexe  que 
partent  toutes  ses  idées  extraordinaires.  La  femme 
hystérique  dans  sa  jeunesse,  se  fait  dévote  dans 
l'âge  avancé  ;  la  femme  en  qui  il  reste  quelque 
énergie  dans  l'âge  avancé,  était  hystérique  dans 
sa  jeunesse.  Sa  tête  parle  encore  le  langage  de 
sea  sens  lorsqu'ils  sont  devenus  muets.  Rien  de 
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plus  contigu.que  l'extase  Ja  vision ,  la  prophétie^ 
la  révélation ,  la  poésie  fougueuse  et  l'h^stérisme. 
Lorsque  la  Prussienne  Karsch  lève  son  œil  vers  le 
ciel  enflammé  d'éclairs ,  elle  voit  Dieu  dans  le 
nuage;  elle  le  voit  qui  secoue  d'un  pan  de  sa  robe 
noire  des  foudres  qui  vont  chercher  la  télé  de 
l'impie  ;  elle  voit  la  tète  de  l'impie.  Cependant  la 
recluse  dans  sa  cellule  se  sent  élever  dans  les  airs; 
son  âme  se  répand  dans  le  sein  de  la  divinité;  son 
essence  se  mêle  à  l'essence  divine;  elle  se  pâme, 
elle  se  meurt;  sa  poitrine  s'élève  et  s'abaisse  avec 
rapidité.  Ses  compagnes  attroupées  autour  d'elle 
coupent  les  lacets  du  vêtement  qui  la  serre.  La 
nuit  vient  ^  elle  entend  les  chœurs  célestes,  sa 
voix  s'unit  à  leurs  concerts;  ensuite  elle  redescend 
sur  la  terre;  elle  parle  de  joies  ineffables;  oa 
l'écoute  ;  elle  est  convaincue ,  elle  persuade.  La 
femme  dominée  par  l'hjstérisme  semble  éprouver 
je  ne  sais  quoi  d'infernal  ou  de  céleste.  Quelque* 
tois  elle  m'a  fait  frissonner.^  C'est  sous  l'action  de 
la  bête  féroce  qui  fait  partie  d'elle-même ,  que 
]e   l'ai  vue ,   que  je  lai  entendue.  Comme  elle 
sentait!  comme  elle  s'exprimait  !  Ce  qu'elle  disait 
n'était  point  d'une  mortelle.  La  Guyon  a  dans 
son  livre   des  torrens  d'une  éloquence  dont  il 
n'y  a  point  de  modèle.  C'est  sainte  Thérèse  qui 
a  dit  des  démons  :  Qu'ils  sont  malheureux  !  ils 
n^aiment  point.  Le  quiétisme  est  l'hypocrisie  de 
l'homme  pervers  et  la  vraie  religion  de  la  femme 
tendre.  Il  y  eut  cependant  un  homme  d'une  hon- 
4nâleté  de  caractère  et  d'une  simplicité  de  mœurs 
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si  rares  ;  ^u'ur«  femme  aimable  put,  sanscon- 
déquenee^  s'otibli^r  à  colé  dé  lui  et  s'épancher  eii 
D'yoo  ;  «iais  iiel  faomnie  fut  le  seul ,  il  s'appelait 
Féo^toQ.  C'est  vtûe  femme  qui  se  promenait  daus 
ies  rues  d' Alexdindrie »  les  pieds  nus,  la  têle 
écbevelée ,  nne  lorche  dans  une  main^  une  aiguière 
daM  l'autre ,  et  qui  disait:  et  Je  veux  brûler  le 
»  cieiétçee  cette  torche,  et  éteindre  V enfer  as^ec 
»»  cette  eau)  afin  que  l'homme  n'aime  son  Dieu 
?y  que  pour  lui-même.  »  Ce  rôle  ne  va  qu'à  une 
femme.  Mais  celte  imagination  fougueuse ,  cel 
e^ri4  qu'on  croirait  incoercible  y  un  mol  suflil 
pour  Tabatlre.Un  médecin  dit  aux  femmes  de  Bor- 
deaux ,  tourmentées  de  vapeurs  effrayantes  (i)  , 
SfdeUes  sont  menacées  du  mal  caduc  j  et  les 
roilà  guéries.  Un  médecin  secoue  un  fer  ardent 
aux  yeux  d'une  troupe  de  jeunes  filles  épilep- 
tiques ,  et  les  voilà  guéries.  Le  dégoût  de  vivre 
«aîsitles  femmes  de  Blilet;  les  magistrats  déclarent 
que  la  première  femme  qui  se  tuera  sera  exposé^ 
Bue  sur  la  place  publique  :  plus  de  suicide;  et 

(i)  Ce  fait  n'est  pta  toiU-^s-nûl;  aîa&t.  Le  célèbre  mëilecîn  Siira, 
dans  un  Toyage  qu'il  eut  occasion  de  faire  à  Bordeaux,  fut  coa- 
culte,  pendant  son  séjour,  par  toute  la  ville.  Les  plus  jolies  femmes 
Tenaient  en  procession  se  plaindre  à  Ui  de  maux  de  nerfs  dont  elles 
se  disaient  tourmentées.  Silva  ne  répondit  riexi  ^  et  ne  prefcrtri^ 
aucun  remède.  Pressé  long-temps  de  s'expliquer  sur  les  motifii  d^ 
f0a  sUence  «  il  dit  enfin  d'un  ton  d'oracle  :  c  C'est  que  ce  n'est  pas 
9  des  maux  de  nerfs  que  cela ,  c'eat  le  mal  caduc.  »  Le  leodcmaln  , 
fl  n'y  eut  plus  une  seule  femme  dans  Bordeaux  qui  e^t  mal  aa< 
»erfs;  la  crainte  d'être  soupçonnées  d'une  maladie  effrayante  les 
çyiérit  à  l'ipstant.  La  conduite  de  Silva  était  d'4ia  homme  d^un 
esprit  pi ofoad  ê| infini  :  99  ve|M  ioW^css«r|  pA  ne  v^nt  gAs.fûtft 
|»«itr« 


toilà  les  AiilésieQûes  récoociliées  avîec  la  vie.  Les 
femakes  soiU  semelles  à  uoe  iépwMé  épidéiiit<|Qe» 
L'exemple  d'uoe  seule  ea  «olraîne  xine  «tikitcide. 
Il  n'y  a  que  la  première  qui  soit  crimifieUe ,  les 
autres  sont  joialades.  O  ieuMaies  ,  th^os  iêtes  des 
eafans  bien  exlraardîoaine^i 

Avec  un  peu  4e  couleuj*  et  desenâbâtiité,  ek{ 
monsieur  Thôttias,  ^f«e  tte  ^ous  'laisaîes-vous  al- 
ler à  ces  deux  -quaUlés  <|im  ne  vous  sont  pas 
étrangères?  Quel  aUendrissemebtae  nous  aartee^ 
vous  pas  inspiré  en  nous  montrant  ks  lemmes 
assujettiescomme  nousaaxinârmiités  djel'eQ&mee^ 
plus  contraintes  et  plus  nëigJ^es  dans  lei*r  édu«- 
Cation*  abandonnées  aux  «oémes  eaprîoes   du 
sort  avec  une  aine  plus  mobile ,  des  organes  plus 
délicats.;  ett  rien  de  ^celle  fermeté  naturdle  ou 
acquise  qui  aous  y  pi»épai?e^  réduites  au  stlence 
dans  lage .adulte î  sujettes  à  un  jnalaise  qui  les 
di3pose  à  devenir  'épouses  <et  imères  ;  alors  tristes , 
inquiètes»  mélancoliques  a  côté  de  parens  alar- 
més uonrseulement  sur  la  santé  et  4a  vie  de  leur 
enfant,  mais  encore  sur  scm caractère;  car  c'est 
à  ce  période  critique  «qu'use  £lle  devient  ce 
qu'elle  restera  toute  «a  vie ,,  pénétrante  ou  ^tu- 
Jiifde  ,  triste  ou. gaie ,  sérieuse  ou  légère,  bonn^ 
Ou  méchante  ,  l'espérance  de  sa  mèiie  trompée  «u 
réalisée  ?  Pendant  une  longue  suite  4'années, 
chaque  lune  ramènera  le  imême  malaise.  Le  mo* 
ment  qui  la  délivrera  du  despotisme  de  ses  pa-» 
tens  est  arrivé.  Son  imagination  s'ouvre   à  un 
avenir  plein  de  chimères;  son  coenrnage  dans 
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une  joie  secrète.  Réjouris-toi  bien ,  malheuretrse 
créalure!  le  temps  aurait  sans  cesse  affaibli  la" 
tyrannie  que  tu  quittes,  et  lé  temps  acCroitrat 
sans  cesse  la  tyrannie  sous  laquelle  tu  vas  passer.^ 
On  lui  choisit  un  époux;  elle  devieàt  inëre: 
L'état  de  grossesse  est  pénible  presque  pour 
toutes  les  femmes.  C'est  dans  les  douleurs,  au 
péril  de  leur  vie ,  au^  dépens  de  leurs  charmes  , 
^  et  souvent  au  détriment  de  leirr  santé,  qu'elfes 
donnent  la  naissance  à  leurs  enfans.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  joie  comparable  à  Celle  de  fa  mère 
qui  voit  son  premier  j^ë;  mais  ce  moment  sera 
payé  bien  cher.  Le  père  se  soulage  du  soin  des 
garçons  sur  un  mercenaire;  la  mère  demeure 
chargée  de  la  garde  de  ses  filles.  L'âge  avance  ; 
la  beauté  passe.  Arrivent  les  années  de  l'abandon ^ 
de  l'humeur  et  de  l'ennui.  C'est  par  le  malaise 
que  la  nature  les  a  disposées  à  devenir  mères; 
c'est  par  une  maladie  longue  et  dangereuse 
qu'elle  leur  ôte  le  pouvoir  de  l'être.  Qu'est-ce 
alors  qu'une  femme  ?  Négligée  de  son  époux  , 
délaissée  de  ses  enfans,  nulle  dans  la  société ,  la 
dévotion  est  son  unique  et  dernière  ressource. 
Dans  presque  toutes  les  contrées,  la  cruauté  des 
lois  civiles  s'est  réunie  contre  les  femmes  à  la 
cruauté  de  la  nature.  Elles  ont  été  traitées  comme 
des  enfans  imbéciles.  Nulle  sorte  de  vexations 
que ,  chez  les  peuples  policés ,  l'homme  ne  puisse 
exercer  impunément  contre  la  femme.  La  seule 
représaille  qui  dépende  d'elle  est  suivie  du 
trouble  domesliquç^  et  punie  d'un  mépris  plus 
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ou  moins  marqué^  selon  que  la  nalion  a  plus  ou 
uioins  de  mœurs.  Nulle  sorl^  de  vexations  que  le 
sauvage  ^n exerce  contre  sa  feoime.  La  femmes 
malheureuse  dans  les  villes,  est  plus  malheureuse 
encore  au  fond  des  forêts.  Ecoutez  le  discours 
d'une  Indienne  des  rives  de  rOrénoque,  et  écou- 
tez-le, si  vous  pouvez,  sans  en  être  ému.  Le  mis- 
sionnaire jésuite  Gumilla  lui  reprochait  d'avoir 
l'ait  mourir  une  Hlle  dont  elle  était  accouchée , 
en  lui  coupant  le  nombril  trop  court* 

ce  Plût  à  Dieu,  Père,  lui  dit-elle,  plût  à  Dieu 
y>  qu'au  moment  où  ma  mère  me  mit  au  monde 
:^  elle  eût  eu  assez  d  amour  et  de  compassion 
»  pour  épargner  à  son  enfant  tout  ce  que  j'ai 
»  enduré  et  tout  ce  que  j  endurerai  jusqu'à  la  fin 
3^  de  mes  jours!  Si  ma  mère  m'eût  étouffée  en 
3:>  naissant,  je  serais  morte,  mais  je  n'aurais  pas 
»  senti  la  mort,  et  j'aurais  échappé  à  la  plus 
>3  malheureuse  des  conditions.  Combien  j'ai  sou f- 
Pî  fert,  et  qui  sait  ce  qui  me  reste  à  souffrir  jus- 
y:>  qu'à  ce  que  je  meure!  Représente-toi  bien, 
»  Père,  les  peines  qui  sont  réservées  à  une  In- 
9:>  dienne  parmi  ces  Indiens.  Ils  nous  accom- 
33  pagnent  dans  les  champs  avec  leur  arc  et  leurs 
yy  flèches;  nous  y  allons,  nous,  chargées  d'un 
3>  entant  qui  pend  à  nos  mamelles,  et  d'un  autre 
d>  que  nous  portons  dans  une  corbeille.  Us  vont 
»  tuer  un  oiseau  ou  prendre  un  poisson;  nous 
yy  bêchons  la  tepre ,  nous  ;  et  après  avoir  sup- 
M  porté  toute  la  fatigue  de  la  culture,  nous  sup- 
y>  portons  toute  celle  de  la  moisson.  Ils  revien- 
2.  s  .  X7 
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3»  nent  le  soir  sans  aucun  fardeau;  nous,  nous 
»  leur  apportons  des  racines  pour  leur  nourri- 
»  ture  et  du  maïs  pour  leur  boisson*  De  retour 
»  chez  eux ,  ils  vont  s'entretenir  avec  leurs  amis; 
»  nous ,  nous  allons  chercher  du  bois  et  de  l'eau 
»  pour  préparer  leur  souper.  Out-ils  mangé,  ils 
»  s'endorment;  nous,  nous  passons  presque  toute 
»  la  nuit  à  moudre  le  maïs  et  à  leur  faire  le  chica. 
»  Et  quelle  est  la  récompense  de  nos  veilles? 
»  Us  boivent  leur  chica,  ils  s'enivrent;  et  quand 
»  ils  sont  ivres,  ils  nous  traînent  par  les  cheveux 
»  et  nous  foulent  aux  pieds.  Ah  !  Père ,  plût  à 
»  Dieu  que  ma  mère  m'eût  étouffée  en  naissant  ! 
»  Tu  sais  toi*' même  si  nos  plaintes  sont  justes, 
s»  Ce  que  je  te  dis,  tu  le  vois  tous  les  jours; 
»  mais  notre  plus  grand  malheur,  tu  ne  saurais  le 
»  connaître.  Il  est  triste  pour  la  pauvre  Indienne 
»  de  servir  son  mari  comme  une  esclave ,  aux 
»  champs  accablée  de  sueurs,  et  au  logis  privée 
9>  du  repos;  mais  il  est  affreux  de  le  voir,  au  bout 
»  de  vingt  ans ,  prendre  une  autre  femme  plus 
>»  jeune  qui  n'a  point  de  jugement.  Il  s  attache 
»  à  elle.  Elle  nous  frappe;  elle  frappe  nos  en- 
»  fans  ;  elle  nous  commande  ;  elle  nous  traite 
i>  comme  ses  servantes ,  et  au  moindre  murmure 
»  qui  nous  échapperait ,  une  branche  d'arbre 
»  levée....  Ah!  Père,  comment  veux-iu  que  nous 
»  supportions  cet  état  ?  Qu'a  de  mieux  à  faire 
»  une  Indienne  que  de  soustraire  son  enfant  à 
»  une  servitude  mille  fois  pire^ue  la  mort?  Plût 
to  à  Dieu,  Père,  je  te  le  répète,  que  ma  mère 
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»  m'eût  a^sez  aimée  poiir  m'enlerrer  lorsque  je 
»  naquis!  Mon  cœur  n'aurait  pas  laot  à  souifrir  ^ 
»  ni  mes  jeux  à  pleurer.  » 

Femmes,  que  je  vous  plains!  Il  n'y  avait  qu'ua 
dédommagement  à  vos  maux,  et  si  j'avais  été  lé* 
gislateur,  peut-être  Teussiez-vous  obtenu.  Af&an- 
cbies  de  toute  servitude,  je  vous  aurais  mises  au« 
dessus  dç  la  loi  ;  vous  auriez  été  sacrées  ^a  quek 
que  endroit  que  vous  eussiez  paru. 

Quand  on  veut  écrire  des  femmes,  il  faut,  mon- 
sieui:  Thoma;»  >  tremper  sa  plume  dans  l'arc-en-ciel^ 
et  secouer  sur  sa  ligne  la  poussière  des  ailes  du 
papillon.  Il  faut  être  plein  de  légèreté,  de  délica* 
tesse  et  de  grâces,  et  ces  qualités  vou3  manquent^ 
Gomme  le  petit  chien  du  pèlerin,  à  chaque  fois 
qu'on  secoue  sa  pâte ,  il  faut  qu'il  en  tombe  des 
perles,  et  il  n'en  tombe  aucune  de  la  vôtre.  Il  ne 
$uf&tpas  de  parler  des  femmçs,  et  d'en  parler  bien , 
monsieur  Thomas  :  faites  encore  que  j'en  voie*  Sus* 
pendez-les  sous  mes  jeux  comme  autant  de  tber^ 
momëtres  des  moindres  vicissitudes  des  mœurs  et 
des  usages.  Fixez ,  avec  le  plus  de  justesse  et  d'im- 
partialité que  vous  pourrez,  les  prérogatives  de 
l'homme  et  de  la  femme;  mais  n  oubliez  pas  que, 
faute  de  réflexions  et  de  principes ,  rien  ne  pé^ 
pètre  jjusqu  a  une  certaine  profondeur  de  convie* 
lion  dans  l'entendement  des  femmes  ;  qjueles  idées 
de  justice,  de  vertu ,  de  vice,  de  bonté,  de  mé** 
chancelé ,  nagent  à  la  superficie  de  leur  âme ,  au 
fond  de  laquelle  elles  ont  conservé  l'amour* 
propre  et  l'intérêt  personnel  avec  toute  l'énergio 

17' 
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de  Li  nature;  el  que,  plus  civilisées  que  nous  en 
dehors,  elles  sont  restées  de  vraies  sauvages  ea 
dedaus;  toutes  macbiavélî'stes  du  plus  au  moins, 
où  il.y  a  un  mur  d'airain  pour  nous  ,  il  ny  a 
souvent  qu'une  toile  d'araignée  poiir  elles. 

On  H  demandé  si  les  femmes  étaient  faites  pour 
l'amitié.  Il  y  à  des  femmes  qui  sont  hommes,  et 
des  hôinmes  irjui  sont  femmes,  et  j'avoue  que  je 
ne  ferai  jamais  mon  ami  d'un  homme  femme.  Si 
nouîî  avons  plus  de  raison  que  les  femmes,  elles 
ont  bien  plus  d'instinct  que  nous.  La  seule  chose 
qii'on  leur  ait  apprise  ,  c'est  à  bien  porter  la' 
feuille  de  figuier  qu'elles  ont  reçue  de  leur  pre- 
mière aïeule.  Tout  ce  qu'on  leur  a  dit  el  répété 
dix-h^iit  à  dix-neuf  ans  de  suite  se  réduit  à  ceci  : 
«  Ma  fille,  prenez  garde  à  votre  feuille  de  figuier; 
»  voire  feuille  de  figuier  va  bien,  votre  feuille 
^  de  figuier  va  mal.  »  On  a  tant  mis  d'impor- 
tance à  la  galanterie,  qu'il  ne  reste  aucune  vertu 
à  celle  qui  a  franchi  ce  pas.  C'est  comme  la  fausse 
dévote  et  le  prêtre,  en  qui  l'incrédulité  est  pres- 
que le  sceau  de  la  scélératesse  ;  après  avoir  com- 
mis le  grand  crime,  ils  ne  peuvent  avoir  hor- 
reur de:  rien.  Tandis  que  nous  lisons  dans  des 
livres ,  les  femmes  lisent  dans  le  grand  livre  du 
monde;  aussi  leur  ignorance  les  divspose-t-elle  à 
recevoir  promptement  la  vérité  quand  on  la  leur 
montre  (i).  Aucune  autorité  ne  les  a  subjuguées. 
La  vérité  perce  plus  difficilement  en  nous  ;  elle 

(i)  Et  pcut-élpe  avec  la  même  facilité  le  mensonge:  l'établis- 
seincat  des  religions  commence  ordinaii<ement  par  les  femmes,   * 
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, trouve  à  Tentrée  de  nos  crânes  wn  Plaion ,  un 
Aristole,  un  Epicure,  un  Zenon  .en  sentinelle, 
et  armés  de  piques  pour  la  repousser.  Elles  sont 
rarement  sjstémaliques ,  toujours  à  la  dictée  du 
moment. 

M.  Thomas  ne  dit  pas  un  mol  des  avanWtges  du 
commerce  des  femmes  pour  un  homme  de  leltres , 
et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  par  ingralilude.  L'âme 
des  femmes  n'étant  pas  plus  honnête  que  la  nôtre  , 
mais  la  décence  ne  leur  permettant  pas  de  s'ex- 
pliquer avec  notre  franchise ,  elles  se  sont  fait 
un  ramage  délicat,  à  Taide  duquel  on  dit  honné* 
tement  tout  ce  qu'on  veut,  quand  on  a  été  sifflé 
dans  leur  volière. 

On  s'aperçoit  aisément  que  Jean -Jacques  a 
perdu  bien  des  momens  aux  genoux  des  femmes, 
et  que  Marmonlel  en  a  beaucoup  employé  entre 
leurs  bras.  On  soupçonnerait  volontiers  Thomas 
et  d'Alembert  d'avoir  été  trop  sages. 

Elles  nous  accoutument  encore  à  mettre  de 
l'agrément  et  de  la  clarté  dans  les  matières  les  plus 
sèches  et  les  plus  épineuses.  On  leur  adresse  sans 
cesse  la  parole ,  on  veut  en  être  écouté,  on  craint 
de  les  fatiguer  ou  de  les  ennuyer,  et  Ton  prend 
une  facilité  particulière  de  s'exprimer  qui  passe  de 
la  conversation  dans  le  style.  Quand  elles  ont  du 
génie,  je  leur  en  crois  l'empreinte  plus  originale 
qii'en  nous. 

Nous  avons  eu  ici  le  mois  dernier  un  faiseur  de 
miracles  des  Deux-Ponts  :  c'est  après  avoir  opéré 


\ 
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tdans  cette  dernière  ville  avec  succès ,  qu'il  s*est 
transporté  dans  la  Jérusalem  des  Gaules  ^  où  il  a 
eu  des  succès  plus  grands  encore.  Il  n'a  pas>  à  la 
vérité ,  fait  son  entrée  dans  Paris  sur  un  âne }  mais 
il  n'a  pasété^moins  la  victime  de  la  persécution  des 
scribes  et  pharisiens  de  la  paroisse  de  Saint-Roch, 
dans  le  ressort  de  laquelle  il  avait  posé  son  taber^ 
nacle.  Après  dix  jours  de  miracles  et  de  célébrité, 
il  a  été  enlevé  par  ordre  de  la  police,  conduit  à 
quatre  lieues  de  Paris  >  et  prié  de  n'y  plus  revenir. 
Il  s'était  logé  dans  la  rue,  des  Moineaux,  butte 
Saint  Roch.  Dans  les  derniers  jours  ses  succès 
firent  tant  de  bruit,  que  cette  rué  et  toutes  les 
rues  adjacentes  restèrent  jour  et  nuit  remplies 
de  monde.  La  populace  attendit  même  plus  de 
trente-six  heures  après  son  départ ,  dispersée  dans 
les  rues,  dans  l'espérance  de  le  voir  revenir.  Je 
n'aurais  conseillé  à  aucun  esprit  fort  de  prêcher 
contre  lauthenticilé  de  ses  miracles,  il  aurait 
€ou]po  risque  d'être  étouffé  ou  écrasé  par  la  fonle 
des croyans aveugles,  sourds,  boiteux,  estropiée, 
que  la  foi  et  l'espérance  avaient  rassemblés*  Ce 
bon  homme  ne  prenait  point  d'argent.  Il  avait 
une  fille  à  qui  Ton  donnait  en  sortant.  Le  peuple 
assurait  qu'il  donnait  aux  pauvres  ce  qu'il  rece- 
vait de  celte  manière.  Vous  voyez  qu'il  ne  pou- 
vait guère  manquer  de  faire  une  fortune  rapide, 
si  la  police  ne  s'en  fût  pas  mêlé*  Il  guérissait  par 
attouchement,  et  n'exigeait  du  malade  que  de 
la  foi  en  Dieu.  Toutes  les  fois  que  la  guérison? 
ne  s'ensuivait  point,  c'était  une  preuve  que  la 
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toi  avait  manqué.  Les  femmes  ont  joné  un  grand 
rôle  pendâfiit  ces  jours  mémorables.  Elles  auraient 
mis  en  pièces  celui  de  nos  philosophes  qui  les 
durait  assurées  qu'il  ne  se  fait  plus  de  miracles 
dans  ce  siècle  philosophique.  Une  mère  ,  entre 
autres  y  avait  amené  à  ce  saint  homme  une  fille 
qui  était  boiteuse.  Il  lui  toucha  les  hanches» 
les  cuisses  y  les  jambes  ^  la  guérit  y  et  lui  ordonna 
de  marcher  sans  béquilles.  La  fille  obéit ,  et  tomba 
au  second  pas  ;  mais  la  mère  s'écria  que  la  fille 
était  une*  entêtée  qui  ne  voulait  pas  marcher  par 
obstination  ;  et  en  même  temps  elle  lui  cassa  les 
béquilles  sur  le  dos  et  sur  les  hanches  pour  la 
déterminer  à  marcher.  Ces  coups  rendirent  la 
pauvre  fille  guérie ,  boiteuse  line  seconde  fois. 
On  fut  obligé  de  lui  donner  d'autres  béquilles. 
Le  saint  homme  blâma  beaucoup  l'emporlemeat 
de  la  mère  ,  qui  avait  rendu  son  miracle  inutile  ; 
mais  toutes  les  femmes  qui  virent  la  fille  s'en  re- 
tourher  comme  elle  était  venue  sur  ses  béquilles , 
lui  dirent  que  c'était  sa  faute.  La  police ,  en  faisant 
enlever  ce  saint  homme  au  milieu  d'une  popu« 
lace  entièrement  persuadée  de  l'efficacité  de  séft 
attouchémens ,  fut  obligée  d'user  de  prudence» 
On  dit  que  c'était  pour  le  mener  à  une  grande 
dame  qui  avait  besoin  de  ses  secours,  et  que  «ses 
infirmités  iMtenaîent  chez  elle.  On  le  mena  en 
effet  cbeà  ttn  commissaire  d'un  quartier  éloigné  9 
qui  le  prid  de  vouloir  bien  faire  quelques  mi- 
racles. On  lui  présenta  plusieurs  infirmes;  mais 
coaifflé  ils  matiquèrent  tous  de  foi,  il  ne  put  taire 
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aucone  gdérison.   Sur  quoi  on  lui  expédia  sbû 
congé  pour  porter  son  industrie  ailleurs. 


Le  nom  de  Ninon  de  TEnclos.  est  trop  illustre 
pour  chercher  à  le  faire  connaître.  Tous  les  beaux 
esprits,  tous  les  philosophesdu  siècle  de  Louis  XIV 
et  de  celui-ci  se  sont  empressés  de  le  rendre 
immortel.  Gela  prouve  contre  l'assertion,  d'ail- 
leurs vraie ,  de  maître  Denis  Diderot ,  que 
l'excès  de  la  galanterie  dans  une  femme  ^  et  même 
l'état  de  fille,  ne  sont  pas  un  obstacle  insurmon- 
table pour  parvenir  à  l'estime  publique ,  lorsque 
ces  faiblesses  ou  même  les  désordres  se  trouvent 
réunis  à  des  quaUtés  supérieures.  Il  vient  de 
passer  par  la  tête  de  M.  de  Voltaire  de  faire 
Ninon  rhéroïne  d'une  comédie  ;  je  ne  sais  si  c'est 
par  reconnaissance  du  legs  qu'elle  lui  a  fait. 
Ninon  ajant  vu, sur  la  fin  de  ses  jours,  le  jeune 
Arrouet,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  devina  ses 
talens,  et  lui  laissa  par  son  testament  sa  biblio- 
thèque. Le  légataire  a  attendu  à  peu  près  l'âge 
qu'avait  Sa  bienfaitrice  pour  la  mettre  sur  la  scène, 
lia  choisi  pour  sujet  de  sa  pièce  l'histoire  si 
connue  des  Deux  Dépôts.  On  sait ,  dit-il ,  que 
Gourville  ayant  confié  une  partie  de  son  bien  à 
cette  fille  si  galante  et  si  philosophe ,  et  une  autre 
à  un  homme  qui  passait  pour  très-dévol,  le  dé- 
vot garda  le  dépôt  pour  lui  ;  et  celle  qu'on  re-« 
gardait  comme  peu  scrupuleuse  le  repdit  fidèle-, 
inient.  Si  je  m'en  souviens  bien,  le  dépositaire infi-f 
dèle  était  un  prêtre,  confesseuroudirecteur  d'^ine^i 
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fort  accrédité  dans  le  quartier;  mais  M.  de  Vol- 
taire, pour  la  commodité  du  théâtre^  n'en  a  fait 
qu'un  marguillier  cagot  et  fripon ,  qui  cherche 
même  à  épouser  encore  l'autre  dépôt  en  se  pro- 
posant pour  époux  à  Ninon.  Celle-ci  parait  se 
prêter  à  celte  idée ,  et  démasque  le  foirrbe,  après 
avoir  produit  un  second  testament  de  Gourville 
qui  annule  le  premier.  Je  ne  sais  si  cette  tour- 
nure aurait  été  bonneau  palais  pour  faire  rendre 
à  un  infâme  hypocrite  le  dépôt  dont  il  était  déjà 
en  possession  ,  et  qui  lui  avait  été  confié  sans  té- 
moins ;  mais  au  théâtre ,  on  n'y  regarde  pas  de  si 
près;,  et  ce  dénoûment^  ménagé  avec  un  peu 
d'art,  aurait  été  plus  heureux  que  celui  du  Tar- 
iuffe.  L  abbé  de  Châteauneuf ,  ami  oa«amant  de 
Ninon,  rapporte  que  Molière,  accoutumé  à  la  con- 
sulter sur  tout  ce  qu'il  Taisait,  lui  avait  été  lire  son 
Tartuffe,  et  queNinon  le  régala  àson  tour  du  récit 
de  l'aven  ture  du  dépôt,  quilui  était  arrivée  avec  un 
scélérat  à  peu  près  de  la  même  espèce.  Molière 
regretta  de  n'avoir  pas  su  cette  histoire,  que  M.  de 
.Voltaire  vient  de  mettre  sur  la  scène  sous  le 
titre  du  Dépositaire ^  comédie  en  cinq  actes.  Il 
ne  manque  à  cette  pièce  que  la  verve  et  la  force 
comique  du  Tm^tuffe  pour  être  sur  la  même  ligne  ; 
mais,  malgré  sa  faiblesse  extrême ,  elle  ferait  peutr 
être  quelque  plaisir  au  théâtre,  si  elle  était  jpuée 
par  des  acteurs  d'un  grand  talent,  par  des  comé- 
diens en  état  de  créer  un  rôle  et  de  donner  une 
physionomie  et  de  la  force  à  un  rôle  faible, 
]^  dç  Voltaire  envoya  cette  pièc^  à  la  Comédies 
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Française ,  il  y  a  cjuelque  Xémpi ,  et  l'on  se  prépa- 
rait à  la  jouer,  lorslqoe  deis  ordres  supérieurs  eiï 
défendirent  la  représentation.  Le  corps  Respec- 
table des  marguitliers  et  le  corps  plus  puissant 
des  hypocrites  fripons  se  refusaient  égalenaent  àii 
désir  de  se  donner  de  nouveau  en  spectacle.  Le 
Patriarche  fut  obligé  de  rètitet-  sa  pièce ,  et  il 
vient  de  prendre  le  parti  de  la  faire  imprimer. 
Peut-être  pourra-t  elle  elfe  essayée  sur  le  théâtre," 
à  présent  qu  on  en  connaît  Tinnôcence.  Elle  est 
faiblement  intriguée ,  mais  elle  est  éérite  avW 
plus  de  naturel  et  de  fiaicilité  ^wé  peut-être  au- 
cune des  comédies  de  M.  de  Vollail^é  ,  du  nioinsr 
de  celles  qu'il  a  écrites  en  vers.  Le  mal  est  que  ce 
naturel  est  souvent  fort  plat,  et  qu'il  n'y  ait  point 
de  vers  à  retenir.  C'est  toujours  un  prodige  tlnique 
que  de  conserver  dans  l'extrême  vieillesse  cette 
facilité  et  les  agrémens  dont  nous  voyons  à  loul 
instant  des  preuves  nouvelles. 


J'ai  souvent  ouï  dire  que  le  parlen^ent  de  Tou- 
louse, pour  honorer  la  mémoire  du  célèbre  phi- 
losophe Bayle ,  né  dans  cette  ville  ,  et  réfugié  en 
Hollande,  avait  ordonné  l'exécution  de  ses  dis- 
positions testamentaires  de  point  en  point ,  quoi- 
que, suivant  les  lois  du  royaume,  tout  Français 
qui  quitte  son  pays  pour  cause  de  religion  hté 
puisse  ni  disposer  de  ses  biens  ni  recevoir  dé» 
legs. 

Malheureusement  je  n'ai  jamais  pu  m*assurer 
de  la  certitude  du  fait,  dans  un  pays  où  l'oQ 
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Die  ou  afficme  avec  une  extrême  confiance^ 
xnais  où  rien  n'est  si  difficile  que  d'obtenir  une 
preuve  convaincante  d'un  fait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  faut  toujours  remarquer  les  progrès  de  l'esprit 
philosophique.  L'Académie  des  jeux  floraux  éta^ 
blie  à  Toulouse  s'était  avisée  did  proposer  l'Éloge 
de  Bayle  pour  le  prix  d'éloquence  de  l'année 
prochaine  ;  mais  heureusemeni  on  est  parvenu  à 
arrêter  ce  scandale  dans  sa  source.  On  lit  à  ce 
sujet  l'article  suivant  dans  la  Gazette  de  Finance ^ 
qui  y  comme  on  sait ,  est  infaillible. 

«  L'Acadétnie  des  jeux  floraux  de  Toulouse 
»  avait  proposé  l'Éloge  de  Bayle  pour  sujet  du 
91  discours  de  l'année  prochaine  ;  mais  des  rai- 
»  sons  particulières^  qu'elle  ne  pouvait  prévoir  ^ 
-»  l'ont  engagée  à  changer  ce  sujet  et  à  donner 
»  l'Éloge  de  saint  Exupère ,  crêquc  de  Toulouse.  » 

La  sagesse  de  ce  changement  est  visible.Saiilk 
Exupère  y  que  personne  ne  connaît  aujourd'hui , 
a  certainement  plus  besoin  d'un  éloge  queBayle^ 
dont  l'éloge  et  la  gloire  sont  consacrés  chez 
toutes  les  nations  savantes  et  éclairées.  Qtiel  af- 
freux abus  de  l'éloquenoe,  d'ailleurs,  que  de 
louer  un  philosophe  dans  un  siècle  qu'on  ne 
peut  décrier  plus  forlemekit  qu'en  l'appelant  le 
siècle  de  la  philosophie  !  O  pauvres  Welches! 
qu'alliez-vous  faire  ?  Béni  soit  le  prêtre  qui  vous 
a  préservés  de  ce  malheur  ! 


Nous  avons  eu,  depuis  un  mois  ou  sijc  se- 
tnaineS;^  un  phénomène  très -intéressant  sur  le 
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théâtre  de  la  Comédie  française.  Mademoiselle  de 
'Sainval^  jeune  actrice  de  dix*buit  à  dix-neuf  ans, 
a  débuté  dans  les  grands  rôles  tragiques  avec  le 
succès  le  plus  brillant  Nous  avons  déjà  au  théâtre 
une  actrice  de  ce  nom  ;  elle  est  la  sœur  aînée 
de  la  débutante.  Cette  sœur  aînée  est  fort  laide» 
mais  elle  joue  la  tragédie  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence, de  chaleur  et  de  talent.  C'est  elle  qui  a 
fait  en  partie. le  succès  de  la  tragédie  des  Druides j 
elle  parait  destinée  à  succéder  à  mademoiselle 
Dumesnil  ;  sa  sœur  cadette  s'est  emparé  des  rôles 
que  jouaient  feu  mademoiselle  Gaussin  et  ma- 
demoiselle Clairon  :  c'est  réunir  deux  genres.  Ses 
premiers  essais  se  firent  sur  le  théâtre  de  Co- 
penhague. Elle  a  joué  en  dernier  lieu  à  Gre- 
noble ,  mais  seulement  le  haut  comique.  Venue 
à  Paris  sans  être  annoncée ,  elle  a  demandé  à 
être  admise  au  début  sans  aucune  espérance  de 
réussir ,  mais  seulement  dans  la  vue  de  l'influence 
que  l'avantage  d'avoir  joué  à  Paris  pouvait  avoir' 
sur  ses  engagemens  de  province.  On  afficha 
son  début  dans  le  rôle  à'AIzire.  Le  matin ,  les 
comédiens  firent  une  petite  répétition  avec  elle, 
suivant  l'usage ,  pour  concerter  les  entrées  et  les 
sorties.  Elle  joua  à  cette  répétition  quelques  mor- 
ceaux assez  bien  ;  mais  elle  gasconna  si  prodi- 
gieusement ,  que  les  comédiens  ne  doutèrent  pas 
qu'elle  ne  fût  sifflée.  Plusieurs  d'entre  eux  con- 
seillèrent à  sa  sœur  de  l'empêcher  de  s'exposer 
à  un  dégoût  certain  ;  mademoiselle  Dubois  et 
madame  Yestris  ne  daignèrent  seulement  pa^ 
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l'aller  entendre  le  soir,  tant  dlôs  élaîent  éloi- 
gnées de  scmpconner  la  possibilité  d'avoir  en- 
tendu le  matin  une  rivale.  Le  soir  arriva  :  la' 
jeune  aclriîtè  fiarul  en  put)lic,  joua  avec  une 
intelligence  et  une  chaleur  surprenantes  et  avec 
un  succès  complet;  sanslaisser  apercevoir  aucune 
û^acede  gascoiîi»me;Sila  petite  personne  a  ima- 
giné de  son  chef  cette  tournure  pour  empêcher 
çt  prévenir  toijles  les  cabales  ,  il  fiaiut  convenir 
qu'elle  n'est  pas  sotte,  qu'elle  est  même  dan* 
gereuse.  Elle  a  joué  successivement  les  rôleç 
d'Alzire ,  d'Inès  de«  Castro ,  de  Zaïre ,  d'Iphigénie 
en  Aulide ,  d'Iphigénie  en  Tauridé ,  tous  avec 
le  succès  le  plus  décide.  ^  yj*' 

...Cette  actrice  est  petite;  elle  est  d'une  figure 
agréable,  sans  être  ni  belle , ini  joUe ,  et  sans 
avoir  de  ces  grands  traits  qui  t^dent  la  figure 
ihéâtralie.  Elle  est  bien  prise  da»s  sa  taille;  elle 
a  de  helles  mains  et  de  beaux  bras,  eA  elle  le  sait 
bien ,  à  en  juger  par  la  manière  dont  elle  s'en 
«ect.  Sa  voix,  sans  être  aussi  mélodieuse  et  aussi 
séduisante  que  celle  de  mademoiselle  Gaussin  ^ 
iCfit  douce  et  flexible,  et  ne  manque  pas  son  eflPel 
sur  le&  cœurs  sensibles.  Elle  lai  iorce  quelquefois , 
et  alors  la  respiration  lui  mamque;  elle  outre  ainsi 
l'expression  du  visage ,  et  la  fait  quelquefois 
dégénérer  en  grimaces. 

.  Personne  comme  elle  ne  s'abamdonne  dans 
les  momens  passionnés  et  décisifs;  personne  ne 
trouve  comme  elle  des  inflexions  et  des  accens 

qui  vont  droit  au  cœur  et  le  remuent  au  gré 
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de  cette  petite  each^nterçsse.  Si  ki  suite  de  ses^  suc- 
cès répond  à  ce  que  son  début  promet ,  c'est  une 
des  acquisitions  les  plus  pcéci^u^es  ^ue  le  Théâtre 
Français  ail  faites  depuis  tpèsrl0iag-l^9îps>. 


L'alobé  de  la  Qléterie  est  mort  au  commence** 
m&nt  du  mois  dernier ,  dans  un  âge  avancé.  Il 
était  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres.  L'Académie  française  l'avait  pareillement 
élu  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleurj; 
mais  ce  ministre  lui  fit  donner  l'exclusion  par  le 
roi 7  pour  cause  de  janeénisxne.  En  effet,  l'abbé 
die  la  Bléterie  avait ,  je  crc^  ^  aftesié  les  miracles 
du  bienheureux  Paris ,  mais  ce  n'était  pas  pour 
eela  que  l'Académie  l'avait  nommé.  Oetait  un 
vrai  pédaal  dp  collège  y  écrivain  loord  et  pesante 
Soe  Histoire  de  l'empereuj?  J^uliisn  eut  un  grand 
succès ,  et  conserva  même  de  la  réputation.  Eu 
ta  Usant  y  om  remarque  tout  natureliement  corn** 
bien  la  raison  et  la  philosophie  devaient  avoir 
fait  peu  de  progrès  en  France ,  puisque  cet  ou-* 
vrage  passa  pour  hardi ,  et  se  eoncilia  à  ce  titre 
l'estime  de  çeu^  qu'oo  regairdazt  alors  comme 
des  penseui^  Dam  les  dernières  années  de  sa  vie , 
il  se  déshonora  paf  une  traduction  des  Anaales 
de  Ta|ciie ,  annoncée  avec  une  morgue  pédan* 
tesque  qui  s'accommodait  parfaitement  avec  le 
Iravjesstisemeot  que  le  stjle  de  Tacite  eut  à  souf^ 
frir  sotijs  la  plume  bourgeoise  et  inapte  d'ua  jan* 
ééniste.  Le  Père  Dotlevillc  de  l'Oratoire  vieat  de 
dpnner^  en  deux  volumes  inn^p  Y  Histoire  (h  T(^ 
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citefen  latin  et  en  français  y  avec  des  notes  sur  le 
t^tfi.  Ainsi  il  peut  se  regarder  comme  le  contir 
Duateurd^çTabbé  de  la  Bléterie^  l'un  ajant  ira* 
duit  les  Annales,  l'autre  l'Histoire.  Mais ,  malgré 
les  efforts  de  tous  ceux  qui  se  sont  exercés  à  tra- 
duire Tacite  de  nos  jours ,  on  peut  assurer  que 
1?acite  reste  toujours  à  traduire,  et  qu'il  attendra 
eacore  long-temps.  C'est  aussi  la  mode  que  les 
gçns  de  lettres  laissent  beaucoup  d'argent.  On 
dit  qu'on  a  trouvé  plus  de  vingt    mille  livres 
argent  comptant  chez  l'abbé  de  la  Blét^rie.  Il 
criait  cependant  toujours  misère,  et  avait  grand 
soin  de  se  faire  passer  pour  pauvre,  et  môme 
pour  indigent.  On  lui  donna  un  jour,  dans  une 
maison  où  il  avait  soupe,  vingt  -  quatre  sous» 
parce  que  le  mauvais  temps  était  survenu,  et  qu'il 
disait  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  un  fiacre* 
Il  mit  les  vingt-quatre  sous  dans  sa  poche ,  et 
s'en  retourna  chez  lui  à  pied.  C'était,   comme 
vous  voyez,  double  profit»  et  avec  cet  esprit-là 
on  ne  peutguiere  manquer  de  faire  fortune. 


Il  y  a  environ  deux  ans  qu'up  ventriloque» 
établi  à  Saint-Germain ,  a  £ait  quelque  bruit;  on 
Fallait  voir  par  curiosité.  Ce  ventriloque  s'ap- 
pelle Saint-Gille  ;  il  est  épicier  ,*  il  parle  naturelle* 
ment  comme  tous  les  hommes ,  piais  lorsqu'il  lui 
prend  fantaisie  de  vous  parler  de  sa  voix  de  la 
cave  ,  quoique  vous  soyez  à  côté  de  lui ,  et  que 
vous  soyez  prévenu ,  vous  ne  pouvez  vous  per« 
suader  que  cette  voix  sorte  de  sa  bouche;  voua 
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croyez  entendre  une  voix  qui  vous  parle  de  fort 
loin ,  et  même  d'un  côté  tout  opposé.  C'est  hieti 
dommage  que  ce  secret  ne  soit  pas  tiu  pouvoir 
d'un  homme  d'esprit,  de  tête  et  de  caractère, 
d'un  philosophé,  d'un  citoyen,  sans  aucun  con- 
fident quelconque;  car  ce  secret  n'en  soufFre  pas 
plus  que  la  bonne  tragédie.  Quel  bien  un  tel 
homme  pourrait  faire  î  Quelles  révolutions  ! 
Gomme  il  déviendrait  aisément,  dans  des  mo- 
mens  critiques,  la  terreur  des  fripons,  des  arti-^ 
sans  des  malheurs  publics,  Tinstrument  du  salut 
de  la  patrie!  L'épicier  de  Saint-Germain  n'a  em- 
ployé son  talent  qu'à  effrayer  des  moines.  Il  a 
dit  un  jour  dans  un  réfectoire  où  des  cordeliersf 
faisaient  bombance  :  //  vaudrait  mieux  prier! 
Aussitôt  les  révérends  Pères  consternés  ont  quitté 
la  .table  en  pâlissant,  ont  couru  à  l'église,  et 
ont  chanté  leurs  psaumes  et  cantiques  confm©^ 
des  possédés,  dans  l'attente  du  jugement  univer- 
sel. Quand  ils  ont  su  la  causç  de  leur  ferveur  sou- 
daine, ils  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  pardonner 
à  l'épicier  son  exhortation  malicieuse  à  la  prière. 
M.  de  la  Gbapelle ,  censeur  royal  et  académi- 
cien de  province,  a  cru  que  le  public  serait  bien^ 
aise  d'être  instruit  des  détails  de  ce  phénomène. 
Il  vient  de  publier  en  deux  parties  un  livre  inti- 
tulé Le  V^entriloquey  ou  VEngastrimythe.  Il  a  fait 
signer  et  attester  par  l'épicier  Saint-Gille  tous  les 
détails  quile  concernent;  mais  il  aurait  dù.se  faire 
dire  par  un  académicien  de  Paris  que  son  titre  grec 
est  une  bévue  qui  trahit  son  ignorance  ;  et  par 
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tin  homme  de  goût ,  qu'il  fallait  retraDcher  de 
son  ouvrage  toutes  lès  balivernes  pour  le  rendre 
lisible.  Ce  M?  de  la  Chapelle  était  abbé  autrefois , 
et  enseignait  la  géométrie.  Je  ne  sais  s'il  a  quitté 
le  petit  collet  depuis  qu'il  a  inventé  ce  corset  de 
liège  avec  lequel  on  nage  malgré  qu'on  en  ait. 
Il  a  donné  lui'-même  plusieurs  représentations  sur 
la  Seine,  en  présence  d'une  foule  innombrable 
de  spectateurs ,  faisant,  moyennant  sa  machine, 
tous  les  tours  de  nageur ,  buvant  bouteille  ^  et 
De  prenant  point  d'argent. 

De  VAri  de  la  Comédie  y  ou  Bétail  raisonné  des 
'  diverses  parties  de  la  Comédie  et  de  ses  différens 
genres j  suii^i  d^uh  Traité  de  limitation  ^  ou  Von 
compare  à  leurs  originaux  les  imitations  de  Mo-^ 
lièreetcelles  des  modernes  j  le  tout  appuyé  d^exeni-^ . 
pies  tirés  des -meilleurs  comiques  de  toutes  les  na^ 
tionsj  terminé  par  V Exposition  des  causes  de  la 
décadence  du  Théâtre  et  des  Moyens  de  le  faire 
refleuiirj  par  M.  de  Cailhava.  Quatre  immenses 
volumes  in-8®!  C'est  aujourd'hui  ta  règle;  quand 
un  homme  s'est  exercé  dans  quelque  genre  ou 
dans  quelque  art  sans  succès ,  il  fait  la  poétique 
de  ce  genre,  il  en  compile  des* préceptes  bien  ou 
mal  établis,  et  les  oisits  lisent  sa  râpsodie ,  et  disent 
qu'il  7  a  du  bon.  M.  Cailhava  d'Estandoux  ne  met- 
tra  pas  leur  patience  à  de  faibles  épreuves.  Mais^ 
pourrait-on  lui  dire ,  puisque  vous  avez  en  poche 
les  moyens  de  faire  refleurir  notre  théâtre ,  que  ne  - 
vous  en  servez-vous  ?  C'est  un  assez  beau  secret 
2.  18 
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qa€  ¥ou$avez  là ,  et  tous  êtes  biea  maladroit  de  ne 
U  pas  garder  pour  vous.  Gâilhàvd  d'Estandoux, 
soroommé  Molière  secood,  sonnerait  assez  biea 
"aux  oreilles  de  Ja  postérité.  Je  promets  n  M.  Cail- 
hava  d'Estandoux  que  >  si  je  fais  jamais  un  ou- 
vrage  sur  les  causes  de  la  décadence  du  théâtre,  je 
ne  dirai  pas  uo  seul  mot  de  tout  ce  qu'il  a  dit  à  ce 
sujet;  mais  je  dirai  peut-être  ce  qu'il  n'aurait  ja« 
mais  dit,  lui,  et  ce  qu'il  n'est  pas  loisible  de  dire 
par  le  temps  qui  court.  M,  Gailhava  a  enricbi  tios 
ihéâlres  de  plusieurs  pièces  qui  en  ont  proové  la 
décadence;  à  p'résent  qu'il  a  lu  son  livre,  il  sera 
lans  doute  le  premier  à  en  profiter,  et  à  faire  des 
pièces  qui  fassent  refleurir  la  scène  française. 

M.  Imbert,  jeune  poète,  vient  de  publier  le 
Jugement  de  Pâtis  ^  poème  en  quatre  chants  y  avec 
la  toilette  d'estampes  et  de  vignettes  ordinaire.  Il 
faxit  être  bien  sûr  de  son  talent  et  de  la  tiC/hesse 
de  son  imagination  pour  oser  traiter  un  sujet  si 
rebattu.  M.  Imbert  a  cru  qu'en  &isant  parler  aux 
déesses  et  au  berger  leur  juge,  de  temp^en  temps, 
le  langage  affecté  de  nos  élégantes  et  de  nos  petits 
Hiattres,  il  parviendrait  à  rajeunir  son  sujet;  c'est 
à  peu' près  ainsi  que  M.  Wieland  a  traité  les  sujets 
de  l'ancienne  mythologie.  Mais  cette  tournure , 
outre  qu'elle  est  très- facile  à  prendre,  est  d'un 
goût  détestable ,  et  elle  est  tout  juste  ce  qui  gâte 
le  poëme  de  M.  Imbert,  dans  lequel  on  trouve 
d'ailleurs  de  la  facilité  et  des  détails  qui  décèlent 
du  goût  pour  la  poésie.  Ce  poëme  est  au  reste 
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beaucoCTp  trop  long.  I\  y  avait  à  peine  de  rétoffc 
pour  deux  chants,  et  l'auteur  Ta  tiraillée  pour  eu 
lournir  quatre.  Cela  nuit  beaucoup  à  Tintérêt. 

H  a  paru ,  sur  la  fîû  de  Tannée  dernière ,  une 
Histoire  cisfile  et  naturelle  du  royaume  de  Siam  et 
âk$  réi^ùlutions  qui  ont  boulcs^ersé  cet  empire  jus- 
qu'en  \ y yo,  publiée  par  M.  Turpin^  sur  de^  ma^ 
nusctiis  qui  lui  ont  été  communiqués  par  M.  Vévê- 
que  de  Tabraca  y  vicaire  apostolique  de  Siam  ^  et 
autres  missionnaires  de  ce  royaume.  Deux  volu- 
mes in-12.  Il  n'en  est  pas  de  Fhistoire  d*un  empire 
comme  d'un  poëme,  d'une  tragédie,  d'une  co- 
médie, d'un  conte,  d'une  nouvelle.  On  peutluHer 
contre  Tindigencef,  et  se  tirer  avec  succès  d'un 
morceau  de  littérature  qui  ne  demande  qu'un  ins- 
tant de  verve.  Mais  l'histoire!  l'histoire  d'un  peu- 
ple! l'histoire  d'un  peuple  éloigné!  quel  travail, 
qtiel  temps,  quelles  connaissances,  quel  jugement 
ne  suppose-t-elle  pas?  Or,  M.Turpin  n'a  certai- 
nement pas  ces  qualités.  Un  bon  ouvrage  intitulé 
comme  le  sien  est  tout  ce  que  je  pourrais  attetidre 
d'un  auteur  qui  aurait  fait,  dans  les  contrées  dont 
il  parle,  un  séjour  de  vmgt  ans.  Il  ne  faut  donc 
regarder  cet  ouvrage  que  comme  une  compilation 
grossie  des  récits  d'un  vicaire  apostolique  et  d'un 
missionnaire ,  et  écrite  avec  quelque  chaleur,  car 
M.  Turpin  n'est  pas  froid.  J'ouvre  son  livre,  j'y 
lis  qu'on  trouve  à  Siam  de  petites  pontes  blanches 
appelées  anasy  qui  sont  en  même  temps  mâles  et 
leçûelles,  coqs  et  poules;  et  à  Laos ,  des  hommes 

18. 
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de  cent  vingt  ans  qui  jouissent  encore  de  la  frai- 
cheur  de  leur  printemps.  Je  referme  le  livre ,  et 
je  vois  M.  Turpin  accoutré  comme  un  chiffonnier, 
.  son  petit  crochet  à  la  main ,  et  jetant ,  dans  la  hotte 
qu'il  a  sur  son  dos,  toutes  les  guenilles  qu'il  ren- 
contre, jirticle  de  Af.  Didewt 

J'ajoute  à  ces  observations  que  le  vicaire  apos- 
tolique de  Siam  a  trouvé  que  son  rédacteur  Tur- 
pin s'est  donné  beaucoup  trop  de  licence,  et  s'est 
partout  trop  écarté  de  l'esprit  des  mémoires  qu'il 
lui  a  remis,' et  sur  lesquels  il  lui  a  enfoint  de 
travailler.  En  conséquence,  et  sur  la  demande  du 
vicaire  apostolique,  il  est  intervenu- un  arrêt  du 
conseil  qui  supprime  l'ouvrage  de  M.  Turpin  > 
comme  erroné,  falsifié,  même  un  peu  impie,  ce 
qui  pourrit  bien  lui  procurer  quelque  débit. 


On  a  traduit  depuis  peu  le  Phédon^  ou  Entre- 
iiens  sur  la  spiritualité  et  V immortalité  de  t^âme  y 
non  de  Platon^  mais  de  Mosès  Mendelson,  juif, 
à  Berlin.  M.  Mosès  jouit  d'une  grande  réputation 
en  Allemagne.  C'est  un  célèbre  métaphysicien, 
et  son  Phédon  a  fait  quelque  sensation  à  Paris, 
quoique  la  philosophie  dominante  ne  soit  pas  dans 
ce  goût-là.  M.  Mosès  s*est  permis  de  mettre  dans 
la  bouche  de  son  Socrate  heaucoup  d'argumens 
et  de  raisonnemens  tirés  de  la  philosophie  mo- 
derne en  faveur  du  système  de  l'immorlaHté  de 
Tâme.  Ce  Socrate,  au  lieu  d'être  le  maître  de  Cri- 
ton  et  des  autres  philosophes  d'Athènes,  n'est 
qu'un  élève  de  Leibnitz,  de  Wolf  et  de  Mosès. 


V  JUILLET  1772.  377 

On  a  imprimé  à  Bouillon ,  si  je  ne  me  trompe, 
nn  Traité  de  la  Tactique  ^  volume  in-4*^  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit  et  dont  l'entrée  a  été  sévè- 
rement défendue  à  Paris,  Ce  traité  est  de  M.  de 
Guibert ,  colonel  commandant  de  la  légion  Corse, 
dont  le  père  est  maréchal  de  camp.  Je  n'ai  pas 
vu  cet  ouvrage; mais  j'ai  vu  des  gens  du  métier, 
éclairés  et  expérimentés ,  des  officiers  généraux  , 
en  faire  le  plus  grand  cas.  Le  discours  préliminaire 
a  étonné  par  sa  franchise  et  sa  hat^diesse.  L'auteur 
y  traite  des  causes  de  la  décadence  de  l'esprit 
militaire  en  France.  Quoique  je  ne  connaisse  pas 
plus  ce  discours  que  le  reste  de  l'ouvrage  ,  je 
parierais  que  si  je  fais  mon  traité  des  causes  de  la 
décadeûce  do  théâtre ,  je  me  rencontrerai  plutôt 
avec  la  lactique  de  M.  de  Guibert  qu'avec  l'art 
dramatique  de  M.  de  Cailhava.  On  prétend  qu'il  : 
a  été  dit  au  roi  que  M.  de  Guibert  était  punissable, 
mais  queM.  le  maréchal  prince  deSoubise  a  repré- 
senté que. cette  punition  ,  quelle  qu'elle  fût ,  ne 
serait  qu'un  mojén  à'peu  près  sûr  de  perdre  un 
bon  officier ,  ^t  peut-être  oiéme  de  le  faire  passer 
dans  un  service  étranger»  On  s'est  borné  en  con- 
séquence à  défendre  l'entrée  du  livre.  Vous  pensez 
bien  que  dans  un  ouvrage  sur  ia  tactique^  il  est 
lan  peu  question  du  roi  de  Prusse.  Au  reste , 
M.  de  Guibert  est  encore  un  peu  jeune.  Quand  il 
aura  jeté  son  premier  feu ,  il  sera  peut-être  fâché 
d'avoir  annoncé  le  plan  d'un  ouvrage  qui  serait 
lui  seul  une  encyclopédie  complète.  Un  tel  ou- 
vrage oe  s'annonce  que  lorsqu'il  est  fait»  et  }e 
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ne  crois  pas  qu'il  sait  au  pouvoir  d'un  seuthomriie 
<Ie  l'exéculer ,  à  moins  que  cet  hi^mme  ne  soit 
celui  qui  proposait  par  soiiscripiion  un  livre  inti- 
tulé De  rebu€  omnibus  et  quibusdam  aliis^ 


Depuis  la  réception  de  MJ  archevêque  d^  Tou- 
louse à  FAcadémie  française ,  c  est-à-dire  depuis 
environ  deux  ans ,  ce  corps  a  reçu  pliBieurs  at- 
teintes quiontébranlé  sa  constitution.Ce  jourfalaly 
M.  Tkonias  avail  répondu ,  comme  directeur ,  ait 
discours  du  récipiendaire;  il  s'était  étende  avec 
beaucoup  de  liberté  contre  les  calondniatetiri  des 
genç  de  lettres.  M.  Séguier ,  premier  avocat  gé- 
néral de  1  ancien  parlement ,  et  l'un  des  qijûrante 
de  FAcadémie ,  crut  se  reconnaître  dans  le  {fr- 
irait du  calomniateur  tracé  d  après  nâtui:e;ct  au 
lieu  de  s'en  plaindre  à  FAçadéniie ,  eonMfis  il  con- 
venait, il  s'adressa  à  M.  le  chancelier^  fin  coosé-. 
quence,  M.  le  directeur  fijt' vexé 'd«l  tb'irtes  ma?*, 
nières.  Il  lui  fut  défendu  non-seulemient  de  ^- 
blier  ce  discours ,  comme  c'est  Fiîeage,  mais  il  fui 
interdit  à  pei^pétuilé  dans  l'eicerçiioe  ,cb  droit  de 
lire  aux  séances  pHbtf(|ues  de  FAcadémie  ^  et  il 
dut  se  iéliciter  d'échapper  à  la  Bcisiiliè;,  oeil  avait: 
été  question  de  lui  préparer  un  logement.  L'Acâ-' 
demie  ne  jugiea  pas  à  propo&  de  rëekiiner  alors, 
contre  ces  actes  d'autorité >  ci  fit,  je  crois,  très- 
bien.  Elle  $e  borna  de  statfier  qn'ott  ne  lirait  plus, 
rien  aux  séances  pnbtiques  sans  l'avoir  examiné 
auparavant  dans  une  séam^e  particulière ,  et  feu 
Duclos  èrut  faire  un  coup  de  parti  en  lisant  kh 
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réceplion  de  M.  le  prince  de  Beaiivàn  un  précis 
d'une  histoire  de  rÂcddémie  française  continuée» 
dans  lequel  il  iasisla  le  plus  indirectement  qu'il 
put  sur  le  droit  qu'avait  l'Académie  de  receToir 
les  ordres  de  la  bouche  ou  de  la  plume  de  son 
auguste  pd'Otecteur  ,  sans  l'intervention  d'aucun 
minisire.  Des  intérêts  plus  importans ,  des  brotiif- 
leriesplus  éclatantes^  le  renversement  de  corps 
plus  essentiels  et  plus  anciens,  rendirent  bientôt  le 
public  fort  indifférent  sur  les  petites  tracasseries 
de  l'Académie  ;  cependant  elle  gagna  qu^que 
chose  à  la  suppression  du  parlement  de  Paris. 
M.  Séguier  ayant  subi  le  sprt  de  cette  compagnie, 
n'eot  plus  le  crédit  de  tenir  la  bouche  fermée  à 
BC  Thomas.  M.  le  chaneefier  lui  rendit  la  faèulté 
de  lire  aux  séances  publiques  de  l'Académie  ^  à 
condition  d'être  bien  sage* 

L'Académie  porte,  ainsi  que  tous  les  corps  ,^ en 
elle*méme  le  germe  de  sa  destr^iction.  Deux  partis 
s'y  font  une  guerre  vidente  ^  opiniâtre,  quœque 
soiirde*On  pourrait  chercher  en  Suède  les  sobri- 
quets de  ces  deux  partis,  et  les  appeler  Chapeaux 
et  BormeiSy  avec  d'autaiit  plus  de  raison  que  les 
évéques  et  leur  séquelle  se  trouvent  tout  natorel* 
lemeni  coiffés  d*un  Bonnet ,  et  que  les  philoso- 
phes ne  sauraient  manquer  d*être  partisans  de  k 
liberté,  dont  le  symbole  est  le  Chapeau  (i).  Les 
Bonnets  sont  les  plus  faibles  ici ,  et  se  trouvent , 
dans  toutes  les  délibérationjs  académiques,  battus 

(i)  Ces  idées  ont  souffVîrt  qael<|ue  altération  dftps  le  cours  de 
h  révolution.  (  Ndtt  de  l'Éditeur,  ) 
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par  la  pluralité  des  voix,  qui  est  du  côté  des  Cha- 
peaux. Mais  renforcés  à  là  cour  par  tout  le  parti 
des  dévols,  ils  cherchent  à  maintenir  leur  credit 
par  des  actes  d'autorité,  en  alarmant  la  conscience 
du  roi  sur  les  progrès  de  Tirréligion,  après  avoir 
réussi  à  faire  regarder  les  philosophes  et  les  gens 
de*  leltres  comme  un  parti  très-<Jangereux  dans 
l'état,  sous  la  dénomination  redoutable  et  odieuse 
d'encyclopédistes.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ne 
trouvant  pas  une  assez  grande  facilité  dans  les 
Chapeaux  pour  pouvoir  dominer  dans  l'Acadé- 
mie à  sa  fantaisie ,  s'est  tout  à  coup  senti  un  grand 
zèle  pour  la  religion  ,  et  s'est  mis  à  la  tête  des 
Bonnets;  M.  l'archevêque  de  Toulouse;  malgré 
le  sien  ;  M.  le  prince  Louis  de  Rohan ,  actuelle» 
ment  ambassadeur  à  Vienne ,  malgré  la  calotte  qui 
l'attend;  M.  le  duc  de  Nivernois,  M-  le  prince 
de  Beauvau,  sont  restés  inébranlables  dans  le  parti 
des  Chapeaux,  et  ont  été ,  dans  ces  temps  orageux, 
ses  avocats  et  ses  appuis  auprès  du  trône. Le  roi, 
suivant  les  principes  d'une  exacte  neutralité  ou 
d'une  parfaite  indifférence ,  a  cédé  alternative- 
ment aux  insinuations  de  l'un  et  de  l'autre  parti; 
et  en  approuvant  hautement  les  principes  ,et  la 
conduite  des  Bonnets  ,  Sa  Majesté  n  a  pas  laissé 
que  de  donner  qqelquea  marques  de  bonté  aux 
Chapeaux  reconausi  pour  encyclopédistes. 

La  mort  de  MM.  Bignon  et  Duclos  a  paru 
aux  Bonnets  une  époque  iniportan  te  pou v  relever 
leur  crédit  et  renforcer  leur  parti  s'il  était  pos-. 
sible.  Ils  s'adressèrent  ^  l'aiilprilé ,  et  obtinrent 
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que  lenToi  écrivit  une  lettre  sous  la  date  du  6  avril 
à  M.  le  duc  de  Nivernois,  directeur  de  l'Aca- 
déraie ,  par  laquelle  il  enjoignit  à  TAcadémie  d'ap* 
porter  le  plus  grand  soin  au  choix  des  sujets, 
à  leurs  mœurs,  à  leurs  opinions ,  pogr  remplir  les 
places  vacantes ,  afin  de  lui  épargner  le  désagré- 
ment de  rejeter  ceux  que  l'Académie  aurait 
choisis*  D'après  Tesprit  de  ceux  qui  avaient  solli- 
cité et  obtenu  cette  lettre,  cet  avertissement  n'était 
pas  équivoque.  Sa  Majesté  ajouta  qu'étant  informée 
de  la  sagesse  et  de  la  modération  avec  lesquelles 
M.  de  Fonceniagne  ei  M.  l'abbé  Batteux  js'étaient 
conduits  dans  toutes  les  occasions,  elle  leur  accor- 
dait à  chacun  deux  mille  livres  de  pensioji ,  et 
qu'elle  était  disposée  à  accorder  la  même  grâce 
à  ceux  des  Académiciens  qui  se  rendraient  recom- 
mandables  par  les  mêmes  qualités.  Sa  Majesté  or* 
donna  aussi  que.  ce  qui  devait  être  lu  aux  séances 
publiques  de  l'Académie,  serait  désormais  exa- 
miné dans  une  séance  précédente,  et  soumis  à  la 
censure  du  directeur  et  des  officiers  de  l'Aca* 
demie,  ou,  en  l'absence  du  directeur,  à  l'approba- 
tion du  plusancien  parmi  les  académiciens  présens. 
Cette  lettre  devait  consterner  le  parti  patrio- 
tique. L'académie  avait  regardé  jusqu'à  présent 
la  parfaite  égalité  entre  ses  membres  comme  un 
de  ses  privilèges  les  plus  précieux ,  et  il  lui  pa- 
raissait que  c'était  introduire  un  moyen  de  cor- 
)fuption  fort  dangereux  en  attachant  des  pensions 
aux  places  de  quelques  Académiciens  qui  con-^ 
Ipndraient  leurs  talens  et  leurs  devoirs  avec  ceux 
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de  courtisans.  Elle  n'aTdîl;  pas  sollicité  celte  grâce 
auprès  de  son  protecleur.  M.  de  Foncemag^ne,  ci- 
devarit  sous-gouverneiir  de  M.  le  diicde  Chartres, 
et  qui,  depuis  que  l'éducation  de  ce  ptinee  est 
finie,  végète  paisiblement  au  Palais-Royal ,  avait , 
à  la  vérité,  toujours  passé  pour  en  esprit  sage ,  et 
vieillissait  dans  une  honorable  retraite  ;  mais  peN 
sonne  ne  pouvait  être  tenté  de  prewdre  peur  mo- 
dèle M.  Fabbé  Balteux,  qui  passait  depuis  long- 
temps  pour  un  homme  double ,  faux ,  intrigant  et 
hypocrite  du  premier  ordre.  Le  sage  Fonce- 
magne,  sans  penser  peut-être  de  l'abbé  Batteux 
tout  le  mal  qu'on  en  disait  dans  le  parti  des  Gha- 
peau3( ,  fut  si  étonné  de  se  trouver  cet  associé 
dans  une  grâce  qui  lui  tombait  sur  la  tête  comme 
une  tuile ,  qu'il  regarda  presque  comme  une  con- 
soklion  la  certitude  de  n'êire  jamais  payé  de 
celte  pension ,  suivant  l'usage  général  observé  par 
le  trésor  royal  depuis  plusieurs  années.  Cette 
lettre  donna  un  grand  air  de  supériorité*  aux 
Bonnets  de  l'Académie. 

Malheureusement  pour  eux ,  le  roi  accorda 
presque  en  même  temps  la  place  d'historiographe 
de  France,  vacante  par  la  mort  de  Duclos,  à  ce 
Marmontel  que  la  Sorbonne  avait  honoré  naguère 
d'uoe  censure ,  et  M.  l'archevêque  de  Paris ,  d'un 
mandement  à  l'occasion  des  hérésies  de  son 
aveugle  Bélisaire.  Ce  choix  ,  que  lacadémicieu 
devait  à  la  protection  de  M.  le  duc  d'Aiguillon ^ 
fut  »egardé  par  les  Bonnets  de  son  corps  comme 
une  plaie  incurable  faite  à  la  religion ,  et  par  le^ 
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Chapeaux  comme  une  preuve  certaine  qne  les 
eDcyclopédisleso'élaient  pas,  dans  l'esprit  de  Sa 
Majesté,  aussi  noircis  que  lei^rs  ennemis  le  vou- 
dr^iient  faire  croire.  L'Académie  fut  rassurée,  et 
M.  d'AXemb^eri  ajai»!  depuis  iong-lemps  son  vœu 
pour  su^ccéder  à  Duelos  en  qûali&é  de  seerétaire 
perpétuel»  €^le  le  choisit >  quoique  M.  le  ma* 
réchal  de  Richelte»  eût  dit  qu'il  lui  ferait  dooner 
l'exçlusio»  par  le  roi>  ^  que  le  nouveau  pensioAr 
iiaire  Batteux  eût  faii;  bearitcciiip  de  trames  sourdes 
pour  obtenir  celte  place.  Le  Toi  ratifia  le  choix 
de  M.  d'Alembert,  qui  avait  deniiafidé  la  confir- 
DEialion  de  SaMajealé,  quoique  l'Académie  nesoit 
paâ  en  usage  de  Ja  requérir  dans  cette  occasion: 
le  seul  M.  Dacier  Favait  demandée  jadis,  par 
débcatesse ,  parce  qu'il  avait  été  protestant  ;  et 
M.  d'Alembert  crut  devoir  suivre  Mn  exemple , 
parce  qu'il  avait  été  chef  encyclopédiste. 

Deux  défaites  ausài  cruelles,  au  moment  d'une 
victoire  qui  paraissait  assurée  >  aigrirent  infini^ 
ment  les  Bomtets^etib  résolurent  de  s'en  relever 
p^r  quelque  coupd*:éclat.  Les  Chapeaux  s'étaient 
arrangés  etttre  eux  pour  donner  la  place  de 
M.  Bignoo  â  l'abbé  Delille ,  Iraducteor  des  Gôot- 
glottes  de  Virgile;  et  celle  de  Duclos  à  M.  Suard. 
Les  iteiix  élections  étaient  indiquées  pour  le  7  et 
le  9  mai.  Le  7,  les  Chapeaux,  remarquant  que 
l'air  du  bureau  était  bon ,  proposèrent  de^  faire 
les  deux  élections  à  la  fois ,  pour  dispenser  ceux 
des  académiciens  que  leurs  charges  retenaient  à 
ta  cour  de  revenir  à  Paris  le  surlendemain.  Les 
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deux 'candidats  furent  élus.  M.  le  duc  de  Niver- 
nois,  direoteur,  ayant  des  affaires  qui  Tempê- 
ehaient  de  porter  au  roi  le  choix  de  rAcadémîe  , 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  fut  prié  de  se  char- 
ger de  ce  soin.  Il  revint  à  la  séance  de  l'Académie , 
du  9,  et  lui  porta  9  avec  un  air  en  apparence 
consterné,  uneletlre  du  roi,  adressée  à  M.  leducde 
Nivernois ,  par  laquelle  le  roi  désapprouvait  le 
choix  de  l'Académie ,  et  donnait  l'exclusion  aux 
deux  élus,  en  ordonnant  à  l'Académie  de  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection.  M,  le  duc  de 
Nivernoiis  s'étânt  retiré  par-devant  le  roi^  pour 
lui  faire  de  respectueuses  remontrances ,  et  pour 
savoir  les  motifs  de  l'exclusion ,  Sa  Majesté  dit 
simplement  que  les  deux  élus  étaient  encyclopé- 
disles ,  et  qu'elle  ordonnait  que  sa^  lettre  fût  exé- 
cutée  de  point  en  point,  ' 

Ce  coup  d'au to-rilé  affligea^  sensiblement  le; 
public.  Il  n'avait  pas  généralement  approuvé  le 
choix  de  M.  Suard  ,  non  que  «eux  qui  le  con- 
naissent ne  lui  trouvent  les  qualités  requises  pour 
l'Académie  >  mais  parce  qu'il  manquait  de  titres 
publies,  etqû'ilest  d'usage  que  les  gens  de  lettres 
qui  rechercheiit  le  suffrage  de  l'Académie  aient 
prouvé  leur  mérite  par  quelques  productions  litté- 
raires. MaisindépendammentdecequeFAcadémie 
s'était  souvent,  quoique  mal  à  propos,  écartée 
de  cet  itsage  ,  il  y  avait  une  grande  différence 
entre  n'être  pas  élu  ou  être  exclus  ;  et  les  gens  les 
plus  équitables  pensaient  que  M.  Suard  ne  méri- 
tait ni  les  honneurs  de  l'élection  ni  les  dégoûu 
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4e  l'exclusion. X>'ailleurs,  le  motif  vague  de  celte 
exclusion,  pris  dans  la  dénomination   d ency- 
clopédiste ,  était  fait  pour  alarmjer.  Ni  Tabbé  De- 
lille ,  ni  Suard,  n'avaient  composé  une  seule  ligne 
Jpour  X Encjclopédie  j  il  était  donc  clair  qu'on  ne 
les  avait  .rendus  odieux  au  roi ,  sous  ce  nom ,  que 
parce  qu'ils  avaient  eu  les  voix  des  encyclopé- 
distes. Sa  Majesté,  touchée  des  représentations <le 
M.  le  duc  de  INivcrnois,  deM.  le  prince  de  Bèau- 
.  vau   et   d'autres  protecteurs    de    l'innocence  , 
promit  de  faire  faire  de  nouvelles  informations , 
et  de  s'en  faire  rendre  compte. 

Cependant  l'Académie  avait  procédé  à  une 
nouvelle  élection  et  nommé  M.  de  Bréquigny  à 
la  place  de  M.  Bignon ,  et  M..  Beauzée  à  la  place 
de  M.  Duclos.  Le  premier  est  homme  de  condi- 
tion ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres;  il  a  passé  plusieurs  années  en  An- 
gleterre, par  ordre  du  gouvernement,  pour  dé- 
chiffrer d'anxîiennes  chartes  conservées  dans  la 
Tour  de  Londres  ,  et  relatives  à  l'histoire  de 
France.  Il  ne  s'était  pas  mis  sur  les  rangs  ;  mes- 
sieurs les  Chapeaux  avaient  seulement  député 
vers  lui  en  secret,  pour  savoir  s'il  accepterait  la 
place  qu'on  lui  destinait.  Beauzée  est  professeur 
à  l'Ecole  royale  militaire  ;  il  s'est  dccupé  toute 
sa  vie  de  l'étude  de  la  langue ,  •il  a  publié  une 
Grammaire  générale;  il  est  certainement  ency-^ 
clopédisle  ,  puisqu'il  a  fait  tous  les  articles  de 
grammaire  depuis  la  mort  du  célèbre  Dumarsais. 
Il  s'était  mis  plusieurs  .fois  sur  les  rangs  sans  suc- 
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•èès;  et  il  ne  serait  peut-être  jamais  efttré  daik 
4'Acâdëmie  satra  !a  nécessité  OQ  les  Chapeaux  si 
5<mt  trottvés  de  faire  tin  choix  qui  ne  put  déplaira 
4  k  cour  datis  cette  circdnstaTice  délicate ,  ni 
j>a99er  pour  Toij^vrage  des  Bonnets. 

Cette  donble  élection ,  faite  le  aS  mai*,  fut  con- 
firmée par  le  roi  ;  et  entiron  un  mois  après ,  vers  la 
fm  de  j«in ,  Sa  Majesté  écrivit  une  nouvelle  lettre 
à  M.  le  duc  de  Nivernois,  par  laquelle,  étant  in- 
formée de  ïa  conduite  irréprocliable  des  sieurs 
Delille  et  Suard ,  elle  leur  permette  se  remettre 
sur  les  rangs  à  la  première  occasion. 

Le6  de  ce  mois,  MM.  de  Bréquigny  ei  Beauzée 
ont  été  reçus  dans  une  séance  publique,  par  M.  le 
princc^de  Beauvan.  On  a  dit  que  le  discours  de 
M.  Beauzée  était  long  et  plat  ;  que  celui  de  M.  de 
Bréquigny  n'était  pas  long.  Les  deux  réponses  de 
M.  le  prince  de  Beauvan  ont  en  beaucoup  de 
succès  et  à  l'Académie  et  à  l'impression.  Les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  l'Académie  auprès  du  roi, 
en  dernier  lien ,  ont  sensiblement  influé  sur 
Taccueil  que  le  public  lui  a  fait. 

Le  bon  et  respectable  vieillard  la  Gondamine 
lut ,  à  celte  séance  ,  une  traduction  en  vers  fran- 
çais de  la  Dispute  des  armes  d'Achille ,  tirée  des 
Métamorphoses  d'Onde.  Ce  morceau  reçut  de 
grands  applaudîssémens;  mais  comme  la  surdité 
de  l'auteur  rempechait  d'en  être  dislrait ,  il  con- 
tinui^it  toujours  la  lecture ,  malgré  les  batlemens 
de  mains;  et  M.  le  duc  de  Nivernois,  assis  à  côlé 
de  lui,  se  fit  une  occupation  de  l'arrêter  paj:  le 
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bras  toutes  les  fois  que  le  public  applaudissait.  Je 
ne  sais  si  M.  de  la  Condamine  a  fait  celle  traduc- 
tion depuis  peu  :elle  m'a  paru  pleine  de  feu  et 
de  vigueur  ;  et  je  l'aurais  insérée,  malgré  sa  lon«> 
gtxevtv,  dans  ces  feuilles ,  si  elle  ne  devait  pas  pa* 
raitre  dans  le  Mercure  du  mois  prochain. 

Epître  de  Nuples p  du  20  juillet  177». 
;   Répome  à  la  Lettre  écrite  du  Bourgneuf^  le  28  juin. 

«  Est-ce  donc  là  >  ma  foeUe  dame ,  une  lettre  su^ 
blime ,  écrite  à  son  aise ,  dans  le  repos  ?  une  lettre 
où  vous  ne  faites  que  transcrire  une  rapsodie  de 
Voltaire  qui  combat  une  rapsodie  de  Ltnguet! 
Et  de  vous ,  de  vos  amis  ,  des  miens^  de  vos 
maux  9  de  votre  digestion ,  des  affaires  publiques , 
de  la  santé  de  mademoiselle  Helvétius^  et  detotil 
ce  qui  serait  vraiment  sublime ,  vous  ne  me  dites 
mot.  Le  cul  au  lait  du  marquis  est  donc  oublié? 
Je  vois  ce  que  c'est  ;  vous  voulez  avoir  une  lettre 
de  moi  y  et  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  au  juste 
sur  Je  compte  de  Cicéron.  Le  voici  donc  : 

n  On  peut  regarder  Cicéron  oomme  littéra- 
teur y  comme  philosophe  et  comme  homme 
d  état.  Il  a  été  un  des  plus  grands  littérateurs 
qui  aient  jamais  été  ;  il  savait  tout  ce  qu'on 
savait  de  son  temps  ,  excepté  la  géométrie  et 
autres  sciences  de  ce  genre.  Il  était  médiocre 
philosophe  :  car  il  savait  tout  ce  que  les  Grecs 
avaient  pensé  ,  et  le  rendait  avec  une  clarté 
admirable  ;  mais  il  ne  pensait  rien  ^  et  n'avait 
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pas  la  force  de  rien  imaginer.  Il  eut  l'adresse 
et  le  bonheur  d'être  le  premier  à  rendre  en 
langue  latine  les  pensées  des  Grecs  ,  et  cela 
le  fit  lire  et  admirer  par  ses  compatriotes.  C'est 
ce  qui  a  fait  que  Voltaire  a  fait  plus  de  bruit 
que  Bochart ,  Bossuet ,  Huet ,  le  Clerc  ,  Am- 
mond  f  Grotius ,  etc.  Ils  ont  dit  en  latin ,  sur  la 
Bible ,  tout  ce  que  Voltaire  a  expliqué  ea 
français  :  on  ignore  ceîix-là  ,  on  ne  parle  que 
de  lui.  Comme  homme  d'état ,  Cicéron ,  étant 
d'une  basse  extraction  et  voulant  parvenir,  au- 
rait dûse^etér  dans  le  parti  de  l'opposition,  de 
la  chambre  basse  ou  du  peuple,  si  vous  voulez. 
Cela  lui  était  d'autant  plus  aisé  ,  que  Marius  , 
fondateur  de  ce  parti ,  était  de  ^on  pays.  Il  en 
fut  même  tenté;  car  il  débuta,  par  attaquer 
Sylla  et  par  se  lier  avec  les  gens  du  parti  de 
l'opposition ,  à  la  tête  desquels ,  après  la  mort 
de  Marius  ,  étaient  Claudius,  Catilina  ,  César. 
Mais  le-parti'des  grands  avait  besoin  d'un  juris- 
consulte et  d'un  savant  ;  car  les  grands  seigneurs , 
en  général,  ne  savent  ni  lire  ni  écrire;  il  sentit 
donc  qu'on  ^rait  plus  besoin  de  lui  dans  le 
parti  des  grands ,  et  qu'il  y  jouerait  un  rôle  plus 
brillant.  Il  s'y  jeta,  et  dès-lors  on  vit  un  homme 
nouveau,  un  parvenu  mêlé  avec  les  patriciens. 
Figurez-vous  en  Angleterre  un  avocat  dont  la 
cour  a  besoin  pour  faire  un  chancelier ,  et  qui 
suit  par  conséquent  le  parti  du  ministère.  Cicéron 
brilla  donc  à  côté  de  Pompée,  etc.,  toutes  les  fois 
qu'il  était  question  de  choses  de.  jurisprudence  > 
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tnais  il  lui  manquait  la  naissance,  les  richesses  ^  et 
surtout,  n étant  pas  homme  de  guerte,  il  jouait 
de  ce  côté-là  un  rôle  subalterne.  Bailleurs,  par 
inclination  naturelle  ,  il  aimait  le  parti  de  César, 
et.  il    était   fatigué   de  la    morgue  des   grands 
qui  lui  faisaient  sentir  souvent  le  prix  des  bien- 
faits dont  on  l'avait  comblé.  Il  n'était  pas  pusil- 
lanime ,  il  était  incertain;  il  ne  défendait  pas  des 
scélérats,  il  défendait  les  gens  de  son  parti,  qui  ne 
valaient  guère  mieux  que  ceux  du  parti  contraire. 
L'affaire  de  Catilina  était  grave ,  car  elle  tenait 
à  la  chaîne  d'un   grand  parti  :   aucune  affaire 
de  parlement  n'est  petite  en  Angleterre  ;  elle  est 
souvent  ridicule  à  Paris  :  son  éloquence  n'était 
point  vénale,  non  plus  que  celle  deM.  Pitt;  elle 
était  celle  de  son  parti.  Enfin  Dieu  ne  permit  point 
qu'un  de  ses  cliens  lassassinât  ;  car  Dieu  ne  permet 
point,  il  fait,  et  lait  toujours  ce  que  bon  lui  semble. 
Voltaire  se  moque  de  nous  quand  il  nous  parle 
du  gouvernement  de  Gilicie  de  Cicéron;  il  n'y 
a  rien    qui    ressemble    tant   au    gouvernement 
de  Sancho-Pança  dans  l'île  Barataria.   G  était 
une  affaire  de  cabale   pour  le  faire  parvenir  à 
l'honneur  du  triomphe,  comme  les  exploits  mili- 
taires de  M.  dé  Soubisc  n'étaient  que  pour  le  faire 
parvenir  au  bàlon  de  maréchal  :  cependant  Ci- 
céron  le  manqua,  et  son  ami  Caton  s  y  opposa 
le  pr^emiér.  Il  ne  voulait  pas  prostituer  lout-à- 
fait  un 'honneur  déjà  trop  avili;  et,  d'ailleurs,  Gi- 
céron  n'élâit  pas  d'une  naissance  à  comparer  à  la 
maison  de  Rbhan.Pour  les  vertus  deCicéron,  ou 
2.  19 
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n'en  sait  rien  :  il  ne  gouverna  jamais.  Pour  ce 
qui  est  de  son  mérite  d'avoir  ouvert  ks  portes 
de  Rome  à  la  philosophie,  il  est  bon  de  dire 
(jue  le  parti  de  l'opposition  était  un  parti  d'in- 
crédules; carlesévêques,  c'est-à-dire  les  augures, 
les  pontifes,  etc.,  étaient  tous  lords  et  patriciens. 
Ainsi;  le  parti  de  l'opposition  attaquait  la  reli- 
gion ,  et  Lucrèce  avait  écrit  son  poëmie  avant 
Cicéron.  Le  paru  des  grands  soutenait  la  reli- 
gion. Aussi  Cicéron  qui ,  dans  son  cœuc ,  pen- 
chait du  côté  de  l'opposition,  était  incrédule 
e,n  cachette ,  et  n'osait  le  paraître*  Lorsque  le 
parti  de  César  triompha ,  il  se  montra  plus  à 
découvert  et  sans  en  rougir  ;  mais,  ce  n'est  pas 
à  lui  qu'on  doit,  la  fondation  de  l'incrédulité 
païenne  ^  qu'ils  appelaient  Sophie  ^  Sagesse  ,  c'est 
au  parti  de  César»  Les  applaudissemens  que  la 
postérité  a  donnés  à  Cicéron  viennent  de  ce  qu'il 
suivit  1^  parti  contraire  à  celui  que  la  cruauté 
des  empereurs  rendit  odieux.  En  voilà  assea  sur 
Cicéron.  >* 


Lettre  de  l'abbé  Galiani'^  du  2^  juillet  1771. 

«  yotre  letJLre  campagnarde ,  ma/teUe.  dame , 
est  fort,  jolie.  LVvenlure  du.  cqmmi$snire  tombé 
dans  le  fromage  mou  est  comique  tout- à r fait.. 
L'abbé  de  Valori  prouve  à  l'univers  que  l'état 
ecclésiastique  est  le  mieux  combiné  cJm  «londe 
pour  ceux  qui  ne  réussissent  à  rien  :  ^insi  on 
a  bien  tort  de  vouloi;:*  l'écraser;  et  op  %f^alixa* 
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âans  la  saciélé  rincommodité  dé  là  s!ïp{>teâ^}oii 
de  ces  hôpitaux  de  fainéans'^  d'imbéciles ,  dé 
gauchers,  de  léte^  de  travers.  Les  sots  fafseofs^ 
de  systèmes  croient  bêtement,  parce  cfue  Mon- 
tesquieu t'a  dit,  qu'il  suffit  d^âteïr  Fasilç  iui 
£siinéans  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  fainéantise  ; 
c'est  comme  si  OD  projetait  de  démolir  les  Felite^- 
MaisoHS  pour  qull  n'y  ait  ph)s  de  foxrs.  Oci 
croirait  n'en  pi us"  avoir  parce  qu'ils  seraient 
répandus  dans  le  monde,  mais  ri  y-  en  aurait 
totit  autant. 

^r  Je  n'approuve  psts  votre  retour  à  f^arîs .; 
Vous  vous  y  attristerez.  Je  souffre  des  maux:  de 
la  France;  elle  est  trop  vieille  pour  résister  à 
un«  pareille  secousse;  elle  en  perdra  la  gaieté  & 
jamais,  et  vous  deviendrez  une  espèce  de  Napo- 
litains ;  et  mon  refour  à  Paris  deviendrai  im- 
possibte,  car  ce  Paris  que  fai  laissé  ûVxisléi'^ 
phjs. 

»  Je  n'ai  rien  de  drôle  à  voi^  mander  d*{éi- 
Je  m'ennuie  beaucoup.  J^  £aià  d^sf  chefs^d^œuvre! 
de  consdtatio^ns  au  roi  que  peri^onné  né  ht,  et 
qu'on  n>^imprimera  j'amais  ;  et  eepcndanft  be'ta& 
môte  le  temp  de  faire  autre  cho^e;  * 

»«P'ai  caosé  beancotrp  ces  jours  passéscïn  bai^on^ 
de  madame  Necker, dte  madame  Riccoboni,  etc., 
9^  un  M.  Gkanguion ,  qui  va",  comme  consul ,  eu 
Sicile. 

M  Je  suis  bête  ce  soir,  et  rien  ne  me  vient  dans 
la  télé.  Je  vous  aime  donc,  et  je  vous  embrasse. 
Bonsoir.  ^  • 
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Parmi  les  poërpes  que  Gentil  Bernard,  a  com^ 
posés  avant  de  fjevenir  imbécile^  il  en  est  un  qui 
s'appçlle  Pauline  et  Tlieadote  ccOivame  il  en  exis- 
tait de,$  copies  flans  le  portefeuilie.^  4e.  quelques» 
amateurs  9  les  p^ren$.pu  ayan^-?- causé  de  jadi» 
Gentil  Bernard  ont  craint  sans  d<Hite  qu'il  ne  soit 
imprinaé ,  et  l'on  t  publié  eux-mênaes  sous  le  litre  de 
Phposine  et  Mélidpre^ei  ronlôroé  d'une  estampe, 
à  chaque  chapt..Ce  poëme  a  eu  le  sort  que  je  lui 
avais  prédit  in  petto  dans  le  temps  que  Gentil 
Bernard  le lisaildansles  cercles:  dénué  d'invention; 
d'intérêt,  de.cba|eur,,de  sentiment  »  et  ndême  de 
clétail^  heureux,  il  n  a  fait  nulle  sensation,  et  es^ 
tombé  dans  le  plus  profond  oubli  au  moment  de 
son  apparition.  Le  mê^iipsort  attend  Vi^rt  d^aimer 
et  tqus  les  autres  ouvrages  de  Gentil  Çernard,  qui 
a  toujours  eu  le  bon  espril  de  ne  confier  à  la 

Î)rçsse  aucune  de  ses  productions  :  elles  ont  toutes 
es  défauts  qu'on  reproche  à  Pauline  et  Théodore. 
J'en  excepte  ses  Pjoésies,  orfeutales  que  je  ne  con- 
nais pas ,  et  qu'on  nomme  son  çhe/-td'œuvre  :  on 
les  d^t , remplies,  de.  chaleur  et  de  volupté  ;  mais 
j'attpndrai  que  je  les  aie  vues  pour  me  décider  sur 
leur  mérite.  On  n'apprend  pas  que  les  parensqui 
prennent  soin  de  Genlil  Bernard,  dans  le  triste 
élAit^oi|  il  se  trouve,  se  préparent  à  publier  ses 
autres  poèmes:  le  succès  de  Phmsine  etMélidore 


n'a  rien  d  encourageant 


La  Gazette  de  France  est,  de  tous  les  écriispé«> 
riodiques  ,  sans  contredit  et  sans  exempter  les 
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îfoïwetles^ëàèlésiastiqueSy  le  plus  fécond  eri  iîïîi 
tacles.  Oii  se  rafypéllê  encore  avec  étonflerAenl 
tous  les  prodiges  de  la  bête  Féroce  dû  Gévàudàn , 
ou  de  cette  prétendue  hjène  qui  désola  pe^ridant  si 
long-temps  une  partie  de  la  France,  et  dont  ïeâ 
exploits  fuirent  consignés  danis  là  Gazette  âe  Prdncè 
avec  une  constance  d^autanrt  plus  rernarquablev 
qu'elle  était  alors  rédigée  par  deux  philosophes ,' 
l'abbé  Arnaud  et  M.  Suard.  Lorsque  celle  beti^ 
redoutable  eut  succombé  sous  l'invincible brâk  de 
nos  guerriers/  o^ ,  pour  parler  plus  simplement j 
lorsqu'on  eut  exterminé  les  loups  dont  il  avait  plu 
à  là  Gazette  de  France  d'attribuer  les  exploits  à 
tine  seule  et  même  bête,  comme  à  un  autre  Her; 
cule,  la  source  des  prodiges  étant  tarie  dàfas  le 
Gévaudan  ,  la  Gazette  de  Fiancé  se  ltdLX\%i^ovi2i  sut 
les  bords  du  Danube  pour  y  faire'des miracles  en 
faveur  des  Turcs.  Quand  ceux-ci  n'auraient  fait 
que  la  centième  (iarlie  de  ce  que  cette  merveil- 
leuse galette  leur  faisait  faire,  il  y  a  long-lemps 
qu'il  n'exi3iérait  plus  de  Russes  sur  la  surface  du 
globe.  Mffis'enfift  les  Infidèles  n  ayant  pa.<  secondé 
les  opériations  de  la  Gazette  de  France^  il  a  Hdlu 
les  abandonner  â-leur  mauvais  sort;  el  le  nouveau 
rédacteur,  M.  Marin  ,  qu'on  ne  soupçonnera  pas 
d'êtrephilosophe,s'estretoi1rné  dune  autre  façon. 
Il  a  suscité  un  enfant  miraculeux  en  Provence, 
nommé  Jean-Jacques  Parangue,  à  qui  il  a  dé- 
.  parti  le  don  de  découvrir  les  eaux  et  les  sources 
souterraines  à   travers  la  terre,  les  rochers,  U 
ftiaçonnerie  la  plus  épaisse  :  l'œil  pénétrant  du 
jeune  payisan  provençal  perce  à  travers    tous 
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ces  pbslacles,  et  voit  les  sources  dc^q^,  à  quelle 
profondeur  qu'elles  soieut^sous  terre,  comme 
si  elle^  co«laieolt  sur  l^surface.  Le  seul  don  que 
j^J.  Mapin  lui  ait  rpfusé,  c'est  de  voir  à  travers 
les  planches  et  les  madriers  de  bois^  conmie  à 
tiravers  le§  pie?:res  et  la  terre,:  lQrsq«e  le  jeune 
Provençal  rencontre  du  bois,  il  tiy  qsi  plus,  et 
il  n'y  voit  pas  plus  que  moi  ;  mais  son  bienfai- 
teur Marin  i'a  doué  assez  richemeot  pour  ne  pas 
l^iji  rejpr.ocber  cette  petite  réserve  :  d'ailleurs ,  ne 
s^i|;op  pas  que  tout  sofcier  a  spn  talon  commis 
^cbille?  On  est  tenté  de  penser  que  SI,  Marin  n  est 
^ue  talon  de  la  tête  aux  pieds.  |1  faut  crpire  qu'il 
^  voulu  illustrer  la  Provence,  sa  patrie,  par 
},es  dons  surnaturjels  qu'i)  a  accordés  au  jeune 
f  apangue.  C'est  quelque  chose  lie  vx^aipnent  sur-* 
prenant  que  les  détails  dont  il  9  renipli  plusieurs 
ordinaire^  de  ça  gaze^tç,  sans  éti'jÇ  arçeté  ni  dç-r 
çpuragé  parle  concert  unapime  des  philosopher 
et  de  la  plus  grande  partie  du  public^  qi)i  a  pri$ 
la  liberté  de  semoquer  du  petit  paysan  provençal  > 
^t  de  bafouer  son  historien^Qu^ndJ^. miraculeux 
Marin  s^est  vu  pressé  dans  ses  oppr^alions  soutçr-r 
:f aines,  il  s'est  fait  écrire;  dans  sa  Gazette^  de  Por-r 
tugal  et  d'Autriche,,  qu'il  y  av^it  là 'd(3s  femmes 
qui  avaient  le  même  talent  que  son  Parangue. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  été  au  fait  :  il  .a  v0ulii  faire 
venir  le  pefit  imposteur  à  Paris  pour  n>etir^  s^ 
t^lens  merveilleux  au  gra^d  jour;  m^is  lorsque 
\e  petit  coquin  a  su  les  intentions  d|i  prince,  il 
9  bien  vile  rebroussé  chemin  et  repris  la  route 
de  son  village.  Celte  impertinence  de  M.  Maria 


-J 
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a  donné  lieu  à  quelques  écrits.  M.  l'abbé  Sauri, 
ancien  professeur  de  philosophie  en  iTfniversilé 
de  Mont^élfier,  iqui  est  pénétré  d'admiraiion  potit 
la  sagacité ,  la  droiture  et  la  prudence  de  Fauteuil 
de  la  Gazette  de  France  y  a  publié  une  brochure 
d'une  cinquantaine  de  pages,  înlitulée  r.ff)-rf/t)5- 
cope  et  le  f^entrilo  que  ^ouvrage  dans  lequelon  ex-- 
plique  d'une  manière  naturelle  ^  x^  comment  il 
peut  se  faille  qu'un  jeune  Provençal  voie  à  travers 
-la  terre  j  2^ par  quel  artifice ceuX  qu'on  nomm'è 
'Ventriloques  peuvent  parler  de  manière  que  là 
^oixparaisse  venir  du  côté  qu'ils  veulent.  Moi  j'é 
suis  pénétré  d'admiration  pour  ceux  qui  ont  fait 
M.  Tabbé  Sauri  professéut'  de  philosophie  en 
rUnivérsi lé  de  Montpellier.  Je  conseille  à  M.  Marin 
de  se  consoler  des  petits  déboires  qtie  lui  a  pro- 
entés son  Jean-Jacques  Parante.  L'abbé  de  là 
Chapelle  a  été  plus  heureux  dvec  son  épicier 
ventriloque  de  Saint-Germain ,  dont  le  talent  a 
été  constaté  par  nos  princes  et  un  grand  nombre 
de  personnes  de  distinction.  Au  reste ,  tous  les 
hiiraclés  ne  peuvent  pas  réussir ,  et  comme  il  ne 
parait  presque  pas  de  Ùazétte  de  Ftartce  où  il 
n'y  ait ,  au  défaut  de  bouvelles  politiques;  quel- 
que prodige ,  quelque  phériomëne  physiqtre  mer- 
veilleux, quelque  effet  du  tonnerre  dont  la  des- 
cription surprenante  suffit  seufe  pour  immorta- 
liser un  "historien ,  je  ne  doute  pas  que  M.  Marin 
n'aille  à  la  postérité  avec  Mathieu  Landsberg  et 
Je  MeSiaf^er  boiteux. 
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Fonteridle  a  commencé  sa  répùtatiôù  par'ses 
Dialogues  sur  la  pluralité  des  Mondes.  AlgaroUi 
Ta  imilé ,  et  a  pris  celle  méthode  pour  expliquer 
aux  daines  la  philosophie  de  Newton  ;  et  voici 
,iin  bavard  qui  se  signe,  le  chevalier  de  §****,  et 
qui  fait  le  petit  Fontenelle  et  le  singe  d'Algarotti 
dans  une  brochure  d'environ  260 pages  ^intitulée 
Nos  Âpres- Dînées  a  la  campagne^  OÙ  il  traite 
avec  une  marquise  des  questions  de  physique  et 
d'agriculture.  Je  n'ai  garde  de  me  fourrer  dans 
cette  société ,  où  il  y  a  aussi  le  médecin  de  madame 
la  marquise,  qui  a  amené  un  physicien  de  ses 
amis.  J'aime  mieux  passer  mes  soiré.e$  ^vec  un 
autre  bavard  que  je  ne  connais  pas  plus  que 
M»  le  chevalier  de  S***,  mais  qui  me  paraît  da 
moins  un  bon  homme  sans  étalage  et  sans  pré- 
tention ;  à  ce  prix  je  passe. tout  :  quel  mal  y  a-t-il 
d'être  un  peu  plat?  Mon  bon  bavard  a  pubUé 
l'hiver  passé  les  Soirées  d^ hiver  ^.  on.  Recueil  de 
moralités  mises  en  action.  En  voici  la  préface,  quç 
j'aime  à  la  folie. 

«  Le  curé  d'un  petit  village  lisait  l'éïKangile  du 
»  jour  avec  un  Missel  tout  vermoulu  :à  chaque 
»  mot  que  lui  dérobait  un  trou  de  vermoulure , 
?î  il  substituait  le  mol  Jésus.  Après  la  rpesse,  le 
»  seigneur  du  village  lui  dit  :  Monsieur  le  curé ^  il 
»  me  parait  qu^il  est  plus  parlé  dq  Jésus  dans  Vé^ 
»  vangile  d^ auJQurdhy.i  que  dans  ceux  des  autres 
V  jours  j  du  moins  le  mot  de  Jésus  s'j  trouve  bien 
3>  souvent.  —  Monsieur  y  Monsieur  y  lui  répon4  Iç 
îï  bon  curé;  en  tout  cas,  ce  mot  là  en  vaut  bien 
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»  un  autre.  Lecteur,  je  suis  ce  bon  curé,  et  ce 

»  conte  est  mon  histoire.  On  ti^ouverà  peut-être 

»  les  mots  d'bumaqité,  de  bienfaisan^^e,  de  jus»- 

»  tice,  de  vertu ,  d'honnêteté,  trop  prodigués  dans 

»  ce  recueil  :  lecle^ur,  ces  mots  là  en  valent  bien 

3?  d'autres.  ». 


M.  de  La  Harpe  et  M.  Dorât  se  sont  dislingtiés 
jusqu'à  présent,  indépendamment  de  leurs  talehsy 
p^r  une  illustre  inimûié*  En  historien  mal  instmiti 
je  ne  puis  indiquer  la  source  d'une  haine  si  cor- 
diale ;  mais  il  est  de  notoriété  publique  que 
M.  Dorât  a  été  molesté  par  plusieurs  épigrammes 
de  son  antagoniste.  Si  toute  la  générosité  d*une 
réconciliation  est  du  cQté  de  la  partie  lésée,  le 
mérite  en  appartient  ici  tout  entier  à  M.  Dorât*. 
Des  femmes  illustres  s'en  sont  fait  une  affaire  ; 
çlies  ont  sans  doute  voulu  conserver  un  droit 
égal  aux  sons  harmonieux  de  ces  dçux  trQin-i 
pettes  de  la  postérité.  La  négociation  était  déli-; 
çate;  le  succès  en  est  du  au  talent  de  madame  djs^ 
Çassini.  Elle  a  joué  chez  elle , .  il  y  a  quelqu/e 
l.emps,  la  Religieuse  de  ML  de  La. Harpe,  rem- 
,  plissant  elle -même. le  rôle  de  Mélanie  avec  upe 
grande  supériorité.  L'auteur  y  jouait  le  rôle  de, 
M.  de  Faublas.  M.  Dorât  désirait  être  témoin  des 
succès  de  madame  de  Gassini.  L'embarras  de  cette 
journée  prépara  la  pacification  salutaire  qui  s'çn 
est  suivie  avec  une  cordialité  garantie  par  l'illustre 
médiatrice.  Les  deux  poètes  se  sopt  embrassés  en 


X^  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
se  jurant  «ne  anfiitié  élemeUe.  La  représentalîoii 
de  Mélanie  avait  rassemblé  chez  madame  de 
OiS^ni  la  cooipagnie  la  plus  brillante  de  Paris; 
M.  le  prince  de  Condé  l'avait  honorée  de  sa  pré- 
sence; madame  de  Marigny  y  avait  joué  dans  la 
petite  pièce  de  V Epreuve  y  de  Marivaux.  On  se 
préparait  à  répéter  ce«peclaele  une  seconde  fois, 
lorsqu'on  apprit  que  M.  l'archevêque  ne  le  trou- 
vait pas  édifiant.  Snr  ses  instances,  M.  le  duc  de 
la  Vrillière  a  prié  madame  de  Cassini,  de  la  parti 
du, roi,  d'effacer  Mélanie  de  son  répertoire. 


Le  procès  que  M.  le  comte  de  Morangiës, 
maréchal  de  camp,  a  soutenu  l'Hiver  dernier 
contre  la  famille  Véron ,  a  piqué  la  curiosité  du 
|[)ubHc  pîlr  là  hardiesse  de  là  fraude  et  du  men- 
songe qui  devait  nécessaîremenl.  $e  trouver'  de 
Fon  ou  d#  l'autre  côté.  La  famille  Véron ,  corn-^ 
posée  d'une  grând'mère  morte  à  l'âge  de  quatre- 
i^rtgl-huit  ans,  durant  le  cours  du  procès ,  d'un' 
^tit-fils'  agent  de  l'affaire,  et  de  quelques  autres 
personnes  d'un  élaft  obscur,  soutient  d'avoir  prêté 
cent  mille  écus  à  tm  homme  de  condition,  offî- 
,<îier-général ,  âge  de  quaranter-cinq  ans;  et  pour 
le  prouver,  tlïe  produit  se§  billets.  M.  de  Moran- 
giès ,  abîmé  de  dettes  et  dont  les  biens  sont  depuis. 
k)ng-tenrips  en  direction ,  convient  d'avoir  fait  le» 
billets,  rtfiais  nie  d'avoir  reçu  l'argent,  à  l'excep-^ 
tion  de  douze  cents  livres,  qui  font  un  faible  à* 
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compte  sur  une  somme  aussi  forte.  Je  né  tou* 
enouieriai  point  des  dëtaUs  de  ceUe  vilaine  af'- 
faire^  4loQt  ies  mécaoïres  publiés  de  part  et  d'autre 
ioslruisieut  assez  ^  ei  doa^t  tout  Paris  s'est  occupé 
$tvec  pjoe  chaleur  extraordinaire.  Ponrru  qu'H  j 
$it  quelqu'un  dé  pendu ,  que  ce  sott  M.  de  Moran«- 
giès  ou  ceux  qui  soutiennent  lui  ai^oîr  prêté ,  je 
^rai  jconteat  :car  il  importe  à  la  sûreté  publique 
qu'ua  mensonge  de  cette  esjpèce ,  de  quelque  côté 
qu'il  se  trouve  9  soit  puni  de  la  manière  la  plus 
sévère  et  la  plus  exemplaire. 

Je  né  ^is  par  quel  motif  M.  de  Voltaire  a  jugé 
à  propos  de  s^  mettre  À  côté  de  M.  Linguel 
comme  défenseur  de  la  eause  de  M.  le  comte  de 
Morangiès,.  Ceite  apologie  vient  cofum^  la  moifi-^ 
tarde  après  dîner,  puisque  le  procès  a  élé  jugé 
avant  Pâquesi^  et  que  l'instruction  criminelle  peut 
seule  percer  dans  ce  dédale,  supposé  qu'il  soit 
possible  À'y  reccmipaftre  la-  vériléw  Le  factura  de 
M.  de  V-oliaire/en  itaveur  de  M.  de  Morangiès  a 
pour  titre  :  E^sai  sur  les  prohabililés  en  fait  de 
justice.  C'est  *«n  écrit  d-tme  trentaine  de  pagesi 
kjt  Patriarèbe  reproche d':abordrai2X  anciens  paiv 
lemen^  dois  «rrlia  iwilheurei^ement  trop  célèbres  ; 
dans  )esqij$is  les  principes  de.la  probabilité  judi* 
ci^ire.QUt  été  violés  d'une  manière  atroce.  La 
mort  de  l'idaforluné  Calas^  celle  du  chevalier  de 
la  JBarre ,  quelques  aulre%assassinals.  juridiques 
crieront  éiernellen^nt  vengeance  contre  les  juges 
qui  les  ont  signés;  mais  ce  n'est  pas  pour  ces  mé*^ 
faits  queles  parlemens  ont  été  supprimés.  6e  Pa* 
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triarcfae  rapporte  ensuite  une  affîaire  "à  peu  pvh% 
semblable  à  celle  de  M.  de  Morangiè$,  arrivée  à 
Brnxellies  en  1740*  II  e$t  sâr  <|oe  toutes  les  pré- 
somptions sont  d  abord  en  fovcar  de  M.  de  TMo- 
rangiès.  On  doit  supposer  qu'un  homnïe  de  son 
état  et  de  son  rang  n^est  pas  capable  de  niet*  une 
detle;  encore  moins  de  mettre  en  danger,  par  une 
dénégation  frauduiecifse^  une  famUte  entière  qui 
Ta  secouru  dans  sn.  détresse.  Mais  lorsqu'on  exa- 
mine rafFaire  de  plus  près  y  on  est  frappé  malgtié 
soi  d'une  foule  de  circonstances  qui  ne  sont  pas 
à  l'avantage  de  cet  ofBcier-généîal,  M.  de  Vol- 
taire ne  discute  pas  cette  affaire  avec- sa  sagaqité 
et  sa  précision  ordinaires;  on  pourrait  même  dire 
que  sa  discussion  est  aussi  ennuyeuse  qu'elle  pa*- 
rait  mal  raisonnée. ' 

On  allribue  au  Patriarche  un  autre  ^crit  com- 
posé, il  y  a  deux  ans,  en  faveur  du '<}ivorce,  et 
intilulé  Le  Parloir  de  Vabbayna  de^^*''  ^  ou  En- 
tretiens sur  le  Diuorcé.  Celte  brociitire  vient  d'être 
imprimée  et  tolérée  a  Paris,  Lies  eôtr^liens  sont 
du  nombre  détfois^  et  se  passent;  a^u  parloir  d'un 
<:ouvcnt ,  entre  «deux  femmes  d^'condslion  qui  y 
sont,  parce  que,  séparées  de  le«r^  maris,  elles  ne 
peuvent  être  décemment  dans  immonde,  ou  plu- 
tôt parce  qadles  y  sont  retenues  par  lettres  de 
cachet.  Il  survient  au  second  entrelien  une  autre 
femme,  un  magistrati^  un  grand  vicaire  assez  in- 
tolériant;  et  au  troisième  un  évêque  qui  entend 
raison.  On  discute,  la  question  du  divorce  assez 
superâcieilemept  Ce«  entretiens  ont  été  compo- 
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Site  à  propos  d  une  rorté  réclainatiôn  feite ,  il  y  a' 
quelques  an  nées ,  par  le  préieur  de  Haguenan  en 
Alsace,  si  je  ne  me  trompe,  à  qui  le: sortar^Uf 
départi  pour  cdoipagne  une  coquine  de  nmu- 
vaise  vie ,  et  qui ,  après  avoir  clé  forcé  de  la 
chasser  de  .chez  lui  pour  ses  désordres  et  scan- 
dales, se  plaignait  aaiëreotent  d'être  obligé  de 
garder  le  célibat,  lorsque  son  âge,  sa  santé  et  le 
>^oeu  de  la  nature'  le  sollicitaiçot  vivement  de 
donner  des  citoyens  a  la  patrie.  LeSvEntrelien» 
sont  suivis  d'un  écrit  intitulé  Utilité  civile  etpo^ 
Utiqûe  du  Divorce.  G  est  un  bavardage  lourd  et 
rempli  de  lieux  communs,  qui  n'est  certainement 
pas  de  la  mçpie  cnaip  que  les. Entretiens,  e$  qui 
surtout  ne  saurait  être  de  M.  de  Voltaire.    . 


M.  Bret,    homme   de  lettres  assez  obscur, 
d'ailleurs  connu  pour  honnête  homme,  mais  d'un 
caractère  un  peu  triste  et  chagrin,  vient  de  don- 
ner trois  petits  vA'uuies  de  sçs  opuscules^  le  prer. 
mier  contient  ^s.Fable^  0rimtaU$  fit  Poésies  di'^* 
venes.  Ce  sont  plusieurs  Failles  du  Persan  Saadi,: 
délayées,  en  vprs  françms.  Oi?,  jne  peut  pas  lire  cela: 
quand  on  a  vu  les  mêmes  su  jets  traités  en  prosôi 
par  M.  Diderot  et  p^rM.  de  Saint-Lailibert ,  im*'^ 
primés  à  la  suite  du  poëme  A^s  Saisons.  Le^econdi 
yplutne  renferme  Le  Protecteur  bçturgepis y  ou  ki. 
Çonjiance  trahie  ^comédie  en  vers  et  en  cinq  actes. 
Celle  pièce  fui  prête  à  être  jouée  .il  y  a  enviRonl 
dix  ans;  elle  était  même  déjà  annoncée  sur  raf< 
fiche,  lorsque  la  police  en  défendit  la  représçnrj 
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tatioD.  Oh  disait  que  c'était  b  satire  personotUé  dé 
M.  de  la  Poupliniàre,  fermier-général^  dont  lar 
maison  était  aloYSii De  espèce  de  méDagerie  pomr 
tous  les  auteuvSy  Ions  les- talensi,  bigarrée  encore 
par  une  foulé  de  gens  du  nionde  indislifictement 
tirés  de  la  bonne  et  de  la-  mauvaise  compagnie. 
Je  doute  que  la  pièce  àt  M.  Bret  eéc  réussi  arcr 
ihéâAre;  elle. est  froide  H  sans  verve.  Le  Proteo^ 
leur  bourgeois  y  jsous  prétexte  dte  protéger  un 
jeune  homme  de  lettres ,  cherche  à  lui  débaucher 
une  jeune  personne  qu'il  doâl  épouser,  et  se  porte 
aux  dernières  bassesses  ^  secondé  par  un-  valet  et 
par  Faveugle  conBance  du  jeune  homnle  dans 
soo  protecteur.  Ce   suj^t  n'est,    comme  vous 
vojez,  ni  gai  ni, comique.  Au^  reste,  it  ne  peut 
être  applicable  à  feu  M.  de  la  Poiiplinière ,  qui 
était  akier,  despote,  triste,  blasé,  ennuyé  au 
milieu  de  sa  basse-cour  bigarrée  ;  dont  il  fallait 
peut-être  acheter  les  feveurs  par  trop  de  com- 
plaisance, par  une  ad'clatî^n  continuelle,  mais 
qui  avait  trop  d  orgueil  et  trop  rf'honneur  pour 
se  linrer  à<  une  action  basse  et  infâme.  Ce  n'est 
pas  au  moûvs  la   corruption-  du    coôirr  ni  des 
miei^m;s  publiquès'qaii  fait  imaginer  à  nos  faiseurs 
de-pièces  de  pareils  sujets;  c'est  tout  âimpi*ement 
Ib  pam»retéde  génie  et  de  ressources  dans  la  tele. 
La  comédie  du  P'fx>êecieur  bourgeois  est  suivie 
de:  deux  contes  moraux-  et  dramatiques,   dont 
Tua:  s'appelle'  V Héritage  y  et  l'autre  /e  Mariage 
manqué j  je  ne  lésai  point  lus.  Letroisième  volume 
est  coniposé  à^  Réflexions  sur  lu  Huérature  et' 
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sur  quelques  autres  sujets.  Ces  réflexions  sent 
pour  la  plupart  lirisles ,  chagrûies  «(  insipides. 


Oa  assure  que  le  dra^me  iulkulé  Jean  Herir 
nuyer ^  énêque  de  Lisieux ^  est  dfe  M.  Mercier, 
auteur  de  tant  de  drames  romanesques. en  prose, 
dont  aucua  n'a  pu  obtenir  leshonneurs du  théâ!re* 
Je  c»ois  que  celui-ci,  saus  être  un  ouvrage  de 
génie,,  serait  sàr  de  son  succès,  s*il  pouvait 
qtre  récité  au  piiblic  de  Paris  assemble,  et  je  le 
trouvé  très^-SHpérieur  à-  cet  Honnête  criminel  de 
M.FenouilIoi  d^  Falbaire,  que  la- favenr  publique 
a  si  bien  accueilli  il  j  a  quelques  années,  à  cause 
de  son  sujet.  D'ailleurs ,  il  serait  bien  édifiant  de 
voir  sur  le  théâtre  des  Tuileries  ce  qu'on  ne  voit- 
en  aucun  lieu  de  la  France,  un  prélat  humain, 
doux,  et  en  qui  la  lumière  naturelle  est  encore 
assez  pure  pour  lui  persuader  qu'rl'est  affreux  de 
vouloir  amener  les  autres  à  notre  opinion  par  le 
feuet  par  le  sang.  Je  crois  qu'on  serait  venu  »de 
toQs^  les  coins'du  royaume  pour  voir  un  oiseau  si 
race.  J^espère  que  les  théâtres  du  Nord  Texpo- 
seiioni  à  radmiration  publique; 

.On  a  donné  le  2^  du  mois  dernier,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  iiulîenne,  la  première  re- 
présentation A^  là  Ressource  comique  ^  bu  la 
Pièce  à  deux  acteur^^  en  un  acte  ^  mêlée  d^  ariettes  y 
et  pf^cèdée  d^un  Prologue ,  par  M.  Anseaume,  et 
la  musique  de  M.  Mereaux,  nom  inconnu  parmi 
lesorphées  de  la  nie-Mauconseil.  L'idée  de  cette. 
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pièce  est  prise  de  la  Pièce  à  deux  acteurs  ^  dé 
feu  Panard,  qai  travaillait  pour  Tancien  ihéâlre- 
de  rOpéra  comique  en  vaudevilles.  La  pièce  de 
Panard  est  imprimée;  ainsi,  lorsque  celle  de  son 
iniitateur  le.seta,  on  pourra  les  comparer  en- 
semble. Je  ne  cQnnais  pas  celle  de  Panard,  qui 
travaillait  pour  un  spectacle  aussi  opposé  au  bon- 
goût  qu'aux  bonnes  mœurs ,  mais  qui  avait  beau- 
coup de  talent  pour  les  couplets,  et  qui  en  a 
laissé  un  grand  nombre  de  trë&vheureux.  Il  a  passée 
sa  vie  au  Cabaret  avec  trois  ou  quatre  ivrognes V 
faiseurs  de  couplets  comme  lui,  et  dont  il  n'est 
pas  bien  sûr  qu'aucun  se  soit  dégrisé  depuis  Tâge 
de  raison  jusqu'à  sa  mort.  Plusieurs  de  nos  gens 
de  lettres,  un  peu  sur  leur  retour,  coinme  Collé, 
Saurin,  et  surtout  Marmontel,  voudraient  nous 
faire  regretter  ces  temps  où  Ton  allait  s'enivrer 
tous  les  jours  au  cabaret,  et  faire  des  orgies  qui 
se  succédaient  sans  cesse.  Ils  parlent  de  ces  temps 
avec'  un  regret  tout-à-fait  jbomiqi>e ,  et  s'atten- 
drissent sur  notre  sort  parce  que  nous  n'allons 
plus  à  la  taverae ,  et  que  n6us  rentrons  le  soir  sans 
chanceler  :  taqt  rhommeest  de  son  n^aturel  Zaa- 
dator  temporis  actiy  enclin  à  louer  le  passé  aux  dé- 
pens du  présent.  Je  conçois  que  ÇhatiMou ,  la  Fare, 
le  grand  prieur ,  et  cette  charmante  coterie  d'épi- 
curiens qui  tenait  ses  assises  au  Tetnple ,  étaient 
des  gens  très-aimables  et  de  boq ne. compagnie; 
mais  je  ne  regretterai  jamais  les  ivrognes  Panard 
et  compagnie ,  et  je  croirai  effrontément  que  sous 
quelque  point  de  vue  q^u'on  envisage  les  cho^3j. 
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notre  siècle  »  nos  la}ens,  nos  amusenîen^^  notre 
société;  valent  bien  les  leurs.  Pour  revenir  à  la 
pièce  de'M.  Anseaume  ;  souffleur  et  secrétaire  de 
la  Cdraëdie  italienne ,  il  a  eu  double  raison  dç 
Tin  li  luler  jRe5Jo///v:^e  com/^i^:premiè  remcft  t  parce 
que  c'est  son-  sujet;  en  second  lieu,  parce  que  sa 
pièce  a  Perfide  iNes$ource:aju  Théâtrfe  italien  dans 
une  saison  morte,  où  les  bons  acteurs  se  reposent  ^ 
et  où  le  public  se  repose  aussi ,  et  laisse  par  con- 
Béqtienl  lai  caisse,  sans  recette  et  saris  ressource. 
'  Si  M;  Gférry  avait  pu  mettre  cette  pièce  en 
musique  ,   je  -n'aurais  pas  désespéré  que  nous 
Déçussions  vu  un  pendant  du  Tableau  parlant.  On 
Bent  que  i  action  doit  souvent  languir  à  cause  du 
temps  qu'il  fabl  ménag-et  tour  à  tour  aux  deux 
acteurs  pour  changer  d'habit;  une  musique  déli*- 
rieustB  nous  aurait  empêché  de  notis  apercevoir 
tie  ce  défamt^qiie  les  airi;  plats  dé  M.-Mereauxfont 
«yerveillèusemiorttiisottir  par  l'ennui  qu'ils  ins- 
pirent. Il  fallait  aussi  que  la  pièce  fût  jouée  par 
Clairval  et  madame  Vie  la  Riiette  /  au  lieu  de 
M.  Julien  et  d'une  mademoiselle  Gant;  car  ce 
n'est  que  les  meilleurs  acteurs  qu'on  peut  être 
bien  ôise  de  voir  depuis  le  commencement  jus* 
•qu'à  la  fin  sur  là  scènci  Enfin,  M.  Anseaume  a 
eu  tort  de  n'y  pas  laisser  la  marquise  et  le  che- 
valier. C'est  poureux  que  la  répétition  se  fait;  il 
faut  donc  qu'ils  y  soient  présens,  lis  pouvaient 
même  rinlerr4!)mpre  quelquefois  par  des  remar*- 
ques  et  des.  disputes  qui  auraient  ménagé  au 
poète  une  autre  ressource  pour  donner  à  ses  deux 
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acteurs  le  temps  de  changer  d'habit  :  car  ^  dans 
une  pièce  intitulée  la  Ressource  comique  ^  il  en 
fallait  employer  de  toute  espèce;  Au  re&te,  le 
public  a  cru  devoir  applaudir  le  zèle  de  M.  Julien 
et  dé  mademoiselle  Gaut  ;  cette  pièce  est  très*» 
fatigante  à  jouer  à  cause  du  changement  d'habits 
continuel ,  et  parce  qu'on  est  d'ailleurs  toujours 
sur  la  scène.  » 


On  a  lu  ;  il  7  a  quelque  temp»,  dans  la(  Gazette 
des  Deux  ' Ponts  ,  la  mésaventure  de  JM  Tabbé 
Pinzo  de  Ravenne  ,  qui ,  pour  avoir,  parlé  ea 
public  trop  naïvement  de  plusieurs  articles  de  foji 
et  de  discipline  de  l'Église  romaine ,  à  encouru 
les  censures  ecclésiastiques  et  a  été  condamné  » 
par  faveur  spéciale  de  Sa  Sainteté  ^  à  une  prison 
perpétuelle.  On  trouve  dans  ladite  Gazette  Tinr 
terrogatoire  du  naïf  et  sincère  Pinzo ,  qui  est 
très-plaisant;  et  ce  n'est  pas  un  article  de  foi  d^ 
croire  qu'il  ait  été  ainsi  communiqué  aux  auteurs 
par lofBcial  de  Ravenne.  On  dit  que  M.  l'abbé 
Pinzo  a  eu  l'avaniàge  de  faire  sies  éludes  avec 
Sa  Sainteté.  Monaignor  Gaiiganelli  aurait  bien 
dû  garantir  son  ancien  camarade  d6  la  prison 
perpétuelle  :  cette  rigueur  ferait  inéme  présumer 
que  Sa  Sainteté  a  conservé  quelque  vieux  sujet 
de  rancune  contre  son  ancien  camarade.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  mésaventure  du  pauvre  Pinzd 
n'a  pas  dû  échapper  au  vengeur  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin ,  lé  Patriarche  de  Ferney.  H  nous  a 
lenvoyé  à  ce  sujet  une  Lettre  de  M.  l'abbé  Pinzo 
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à^  CUment  T^IF.  Ddosç/efijB  lettre^  qui  pîa  xj^^ 
jleux.  pages  et  demie  (i'i^îp^qsioo ,  an  supppîiç 
que  M.  ra|?bé  Pin?ô^  trouvé  le  ijaoj^n  jjç  ^è^ 
cbappçr'de  sa  p.risprï  et  d-écricje  ;,àv^pn,^nç|iftq^ 
camarade. d'uïi  lieu  dç  sûrelé  ;  c'e.si  ce  .qufi  j^lui 
$pt^tiaije,.nmi$  ce  que  .jç  n'ai  pas  lu  dans.Ija  jdjgi^ 
zette  des  PeuX'Pçnt^.,p.m%  celte  leVlçp,  Pi^gQ 
apostrophe  Sa  Sainteté  de  totales  lçs\i«5Qière^:> 
tantôt  très- respectueusement,  tantôt  en  la  tu- 
loyaat  ,Jtaplàt  Très-$aiut-Père,  ^t  tantôt  rnon 
cher  ami  ou  ï»w  papy^iC  Gangonelli.  J^^  ^fç^^j  ^ 
la  lettre  i^'M  pa^  trop  borgne ,  et  le  Patriarche, 
u'é^ait  pas  <l^s  un  boi?  moment  lorsqu^ili'a  cçtru^ 
posée;  car  le* sujet  éji;ïij;  fait  exprès  poujp  Ihî,  e^ 
prêtait, à  miJle  rabâcheries  dont  ou  ije  §e;  Ijas^g 
pas.de  sa  part.  La  lettre  de  jl  arc^evêquç  de  Gan^ 
torbéry  .à  rarchevêqye  de  Paris  ;  écrite  de  Ççr? 
ney>  dao3  \e  prqcè^  fJ^iP^^'î^ïr?  ratait  tr^>.«^pé^ 
rieure  à  la  IçUr^  c|e  Pipzo- pincé.  Je  vpi^  h,^n% 
cette  lettre  que  4e  pape  a  écrit  un  br^f  à  lif,  Ift 
luaréchal  de  Birow  pour  |e  rem^ercier  ^'enipêr 
cher  les  soldats  aux  Garde3  de  jire  ^EncjcU^pjçîit^ 
Au  reste, après  le$  fan^iliarilés  que  le  patriarche 
se  .permet  avec  Sa  Saia.teté,  3;  je. sais  bien  juger  I^ 
baroûiètre  de  Fernpjr ,  npu*  de^puçi  trouver  dans 
la  première  productiç>n  un  grar^d  élog-e  de  Gan-^ 
ganelli  Clément  XJV,  pour  effacer  ce  petit  péchés 
Le  seigi?eur  Patriarche  est  prédestiné  à.  r^-- 
cu^iUir  d-'^rant  sa  vie  tous  Ijes  hominajçes  et  toute*. 
les  iajures  ;  mais  les  hpmnaages  se  perpjétueront 
d'âge  en  âg4e,^t  ks  iûjçu? iw  (|ispar?îirpût;^,C9œmç 
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lés'pètltsïôtlsset'dnt  oubliés  à  la  suite  de  uni  dà 
sigùiilés  bienfaits  envers  lé  genre  hu,main.  M.  dô 
Caux  dé  CapjDevar,  âllâiclié  à  la  cour  pâlàlihé , 
vient  dé  pïibliér  /a  ffenriadè  ért  vers  lalinsâll  né 
tiianqâfe'à  M.  dé  Gaux  de  Cappeval  que  d  être 
xki  Virgile  pour  rendre  cet  hommage  aussi  écla- 
ta'h*  ^[ueflalteur  ;  rriais  je  crois  que  Ton  continuera 
de  ïîvë  tàKffennade  en  français»  ' 


:   Ithrtiédiatenrient  après  l1iydroscôï)C  provençal 
ct-îéèn  évangcliste  Marin  /marchera  dans  la  Lé- 
gefnde  dorée  de  1772  M.  Tabbé  Desfôrgés,  cha-* 
nfôirie  d'Etampés  V  avec  ^on  chat  valant  Si  la 
jpboitiesse  magnifique  de  Voyager  dans  les  airs  et 
defiaire  trente  lieues  par  heure  n'a  pu  se  faire 
écotïler'au  milieu  du  tourbillon  de  Paris,  je  vois 
qtï^en  revanche  elle  a  fait  une  forte  sensation  dans 
lesii^nays  étrangers;  et  qu'oti  s'attend  en  plusieurs 
endroits  dé  voir  arriver  le  chanoine  Desforges 
dans  ^a  gondole  aérienne.  Mais  son  premier  essai 
ri'âip^as  été  heureux.  Ils'^est  fait  porter  par  quatre 
paysans  sur  une  hauteur,  près  d'Etampes  ;  et  dès 
qu'il  leur  a  dit  de  lâcher  la  gondole ,  il  est  tombé 
à -terre;  mais  il  en  a  été  quille  pour  une  légère 
éontusion  au  coude.  On  ne  brûlera  jamais  le  cha-* 
fioine  d'Etampes  comme  sorcier.  Tout  ce  qu'il 
sait  de  magie  se  réduit  à  une  chose  très-simple  i 
il  a  fabHqué  une  espèce  de  gondole  d'osier,  il  Ta 
énduile  de  plumes ,  il  Ta  surmontée  d'un  parasol 
de   plumes  ;  il  s'y  campe  avec   deux  rames  à 
longues. pkimes,  el  il  espère,  à  force  de  ramer. 
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de  se  soutenir  dans  les  airs  et  de  les  lr»^versePv  Le 
miracle  ne  s'est  pas  encore  Jfail^  mais  jil  peut  sç 
faire  encore,  .çjt  la  foi  du  chanoine  se  soulieat 
malgré  sa  culbute.  Au  reste  >  ce  n'est  pas  la  pre-* 
mière  fois  que  l'abbé  Desforges  a  fait  parler  dq 
lui.  Il  composa  ,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  rine 
brochure  pour  prouver  l'obligation  où  était  tout 
prêtre  catholique  d'épouser  une  fille  chrétienne: 
Celle  production  édifiante  n'ayant  pas  persuadé 
la  cour  de  Rome,  lui  procura  un  logement  à  1^^ 
Bastille ,  d'où  il  fut  envoyé  au  séminaire  de  Sensl 
Pendant  ces  deux  pénitences,  ayant  eu  le  loisir 
d'examiner  à  fond  les  amours  des  hirondelles,  il 
composa  un  poëme  sur  ce  sujet.  Il  voulut  le  faire 
imprimer.  On  n'y  trouva  point  d'hérésies ,  mais 
tant  de  sottises  et  de  détails  lubriques,  qu'on  lui 
défendit  de  le  publier,  sous  peine  d'être  enfermé 
de  nouveau ,  et  pour  toujours.  Depuis  ce  temps  , 
il  s'est  jeté  dans  la  mécanique.  Sa  première  idée 
fut  de  donner  des  ailes  à  un  paysan.  Il  Tem pluma 
de  la  îêle  aux  pieds,  le  mena  dans  cet  équipage 
au  haut  d'un  clocher,  et  lui  ordonna  de  s^élancep 
hardiment  dans  les  airs.  Le  paysan  eut  le  'bon  sens 
de  n'en  rien  taire,  et  de  lui  rendre  ses  plumCwS. 
Alors  le  chanoine  eut  recours  à  sa  gondole  vor 
lanle,  et  la  proposa  par  souscription.  Il  est  aisé 
de  prévoir  qu'elle  le  mènera  droit  aux  Petites^- 
Maisons, 
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ffikôire  abrégée  des  Philosophes  et  des  Femmes 
télehres  j  par  M.  de  Burjr.  Deux  volumes  in-i  2. 
Si  vous  vous  râ|)pfele^  V Histoire  de  Henri  IP'  et 
de  Louis  XIII ,  par  ce  M.  de  Bury,  vouis  vous 
dispenserez  de  lire  son  Histoire  abrégée  des  Phi- 
losophes ^  et  vous  ferez  fort  bien.  Il  dit  qu'il  n'a 
pas  composé  pour  les  savans ,  mais  pour  là  jeu- 
nesse ;  el  si  la  jeunesse  doit  être  nouïriè  de  plati^ 
tudes  et  dé  lieux  comnauns ,  elle  trouvera  eh  M.  de 
feury  un  excellent  père  nourricier.  Cetle  Histoire 
commence  par  le  philosophe  Hénoch ,  fils  du  phi- 
losophe Goïn ,  qui  assomma  son  frère  le  piélisle 
Abel,  et  finit  par  l'athée  Spinosa,  dont  les  idées 
ont  été  mises  depuis  quelque  temps  à  la  portée 
de  toiU  le  monde.  Quant  aux  femmes  philosophes, 
M.  de  Bury  commence  par  la  prophélessë  Pè- 
î^ora ,  femme  de  Lapidolh ,  et  finit  pat  l'impéra- 
frice- reine  Marîe-Thérèse  d'Autriche,  fille  de 
Tempereur  Charles  VI.  Agnès  Sorel  ,  maîtresse 
jàu  roi  de'  France  Charles  VÎI,  Se  trouve  ainsi 
placée,  dans  le  bréviaire  de  M.  de  Bury,  entre  une 
prophélessë  de  l'Ancien  Testament  et  laûguiste  ré- 
génératrice de  la  maison  d'Autriche. 

Feu  M.  de  Bernstorf  eut  le  tort  de  protéger  ce 
Pury  ;  il  publiait  qu'on  est  en  droit  de  juger  le^ 
ministres  d'après  leurs  protégés,  et  que  fieri  n'e^t 
jTîoins  indifférent  pour  leur  gloire  que  ce  choix. 
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Paris,  i"  octobre  177*. 

Xje  théâtre  aDgki»n'€;3fe()asle:â6iil  où  no^  poètes 
cherchent  aujourd!kui  l$!ji]r&;siA)eis$  ils  yie^neot^e 
faire  le  même  hoanaar  aju  théâ^ti^  éHemond,  et 
l'on   a  doané,   le  a6  du  mois  dernier,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  française,  la    première 
représeotalion  des  ChériuqueSy  tragédie  nouvelle,    - 
imitée  du  théâtre  allemand.  C'est  le  sujet  d'Ar- 
minius ,  traité  en  Allemagne  par  feu  M.  Schlegel; 
c'est  la  défaite  de  Yarus  : .  c'est  par  conséquent 
•un  sujet  national  en  Allemagne.  La  pièce  de 
M.  Schlegel  est  imprimée  depuis  environ  trente 
ans.  Je  crois  l'avoir  lue  dans  ma  jeunesse  ,  mais 
je  ne  me  la  rappelle  plus  en  aucune  manière  ;  je 
n'en  pourrai  donc  parler  que  d'après  l'esquisse 
française.  Un  vieux  bon  homme  de  soixante  ans  y 
appelé  Bauvin  ,  pauvre  comme  un  rat  d  eghse , 
ou  comme  un  poëte ,  ce  qui  est  sjnoo jme ,  s'est 
avisé  un  peu  tard  de  prendre  Je  métier  de  faiseur 
de  tragédies.  Il  a  choisi  celle  de  M.  Schlegel  y  et 
^  l'a  ajustée  tant  bien  que  mal  au  théâtre  français. 
Il  en  a  fait  la  lecture  aux  comédiens  qui  l'ont 
reçue;  mais,^  tardant  long-temps  à  la  jouer,  le 
pauvreaoteur,  pressé  par  la  faim  >  l'a  fait  imprimer.    ^ 
Elle  p^rut  en  1769,  et  ne  'fit  aactiine  sen^alaxMi^ 
Alors  les  comédiens  résolnipent,  je  croés,  de  ne^ 
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la  point  jouer  du  tout ,  et  Ton  prétend  qu'ils  nç 
se  sont  départis  de  celte  résolution  que  parce  que 
l'auteur  a  eu  le  bonheur  d'intéresser  madame  la 
Dauphine  en  sa  faveur. Cklle  charmante  et  auguste 
princesse  a  exigé  que  la  pièce  fut  jouée,  et  Ton 
a  obéi.  Mais  les  acteurs  étaient  si  persuadés  qu'elle 
n'irait  pas  jusqu'à  la  fin,  qvils  ne  ^'étaient  pas 
seulement  donné  la  peine  defl'appr^endre.  Je  n'ai 
jamais  vu  pièce  aussi  mal  jouée.  Mademoiselle  Du<- 
mesnil,  qui  est  presque  toujours  mauvaise  quand 
elle  n'e^t  pas  sublime ,  et  qui  commence  à  être 
rarement  sublime,  fut  déleslable  ce  jour-li.  Elle 
jouait  le  rôle  d'Adelinde,  princesse  chérusque^ 
mère  de  Thusnelde  et  de  Sigismond.  Tbusnelde 
était  représentée  par  madame  Yestris.  Brisard 
était  chfirgé  du  rôle  de  Ségismar ,  prince  ché- 
rusqtie,  père  d' Arminius,  joué  par  Mole.  Les  autres 
rôles,  étaient  iremplis  par  des  acteurs  si  mauvaia, 
que  jamais  la  patience  du  public,  ne  fut  mise  à 
plus  forte  épreuve.  La  pièce  pjensa  ea  ©Ire  la 
victime  ;  mais  enfin  ,  après  avoir  couru  les  plus 
.  grandsrisques,  elle  eut  le  bonheur  de  résister  A 
tou&les  dangers  et  de  réussir.  L'auteur  fut  appelé 
à  grands  cris.  Il  ne  pui&ii  ne  voulut  pas  paraiti^e 
le  premier  jour  ;  le  pauvre  honinie  n'avait  pas 
peut-être  d'habit  pour  se'  montrer  ;  mais  à.  la 
seconde  représentation ,  il  fui  appelé  de  nouveau , 
elT^int  fpire  sa  révérence  au  public  On  conte  que 
lessEtatsi  d'Artois  (l'auteur  est  d^e.  cepajs-là)  lui 
o»tî:promisde  iiti  faire  une  pension.,,  supposé  que 
9a  pièce  ait  trokxeprésenl^tions,  &l  i^ela  est^U 
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pension  esjt  déjà  gagnée.  Mais  quel  bizarre  et  ri- 
jdicule  caprice  de  b  part  d'un  corps  aussi  respec- 
table que  les  pliais  d'une  province^  d'attacher  ua 
bienfait,  apparemment  jugé  nécessaire  et  biea 
placé,  au  succès  d'une  pièce  de  tbéâlre?  Qu'a  de 
commun  le  besoin  d'un  vieillard  de  soi:s;ante  ans 
avec  une  bonne  ou  mauvaise  tragédie?  Quoi  qu'il 

.  en  soit  de  la  vérité  et  de  1h  &us$eté  de  ce  conte , 
il  était  si  bien  établi  dans  le  public,  qu'il  faut 
convenir  qu'il  influa  sensiblement  sur  le  succès 
de  la  tragédie.  Mais  après  l'avoir  applaudie.au 
ihéâtre,  on  en  a  dit  beaucoup  de  mal  dans  le 
monde.  Oa  l'a  trouvée  froide  et  ennuyeuse  ;  mais 
on  n'a  pas  assez  considéré  combien  le  mauvais 
jeu  des  acteurs  lui  a  fait  tort.  On  commence  à  ea 
parler  aujourd'hui  avec  un  peu  plus  d'estime  oa 
moins  de  dénigrement;  ce  qui  me  fait  présumer 
que  les  comédiens,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  qe^ 
succès,  la  jouent  avec  un  peu  plus  de  soin. 

Comme  la  pièce  de  M  Bauvin  est  imprimée 
<jepuis  trois  ans,  je  me  suis  dispensé  d'en  faire  ici 

.  une  analyse  en  forme.  Les  changemens  qu'il  y  a 
faits  pour  la  mettre  au  théâtre  ne  spnt  pas  bien 
considérables,  et  se  trouveront  en  tout  cas  bientôt 
dans  une  nouvelle  édition  qu'il  ne  manquera  pas 
d'en  faire  j^  après  l'espèce  de  succès  qu'elle  vijent 
d'avoir  au  théâtre, 


Deux  jours  après  le  succès  des  Chériis^uc^ , 
c'est- à-diie  le  28  du  mois  dernier ,  on  donna  sur 
le  thçâlrç  dp  U\  Cgmédie  italienne  la  première 


Ji6  CORRESÇONPANCE  LITTÉRAIRE, 
.  On  n'a  point  d'idée  de  la  manière  déieslsiAo 
dont  tous  les. rôles,  a  celui  de  Golatto  près,  onl 
été  joué&  Le  séjour  des  Italiens  ea  France  leur, 
a  lait  oublier  jusqu'à  la  déclamation  de  leur  langue 
paturelle  ;  .  et  comme  ils  ne  sont  pas  accoutu- 
mes  à  réciter  des  rôles  appris  par  cœur ,  et  encore 
moins  des  vers,  iinj  a  point  de  village  en 
Italie  où  l'on  n'eût  joué  celle  pièce  mieux  qu'à 
Paris.  Après  cela ,  dn  ne  peut  s'étonner  que  cet 
essai  de  nous  enrichir  d'un  nouveau  genre. ait 
été  absolument  malheureux.  Mais  cela  ne  prouve 
rien  contre  la  pièce  de  M.  Goldoni ,  qui  m'a 
paru  un  bel  ouvrage  ,  et ,  ce  qui  n'est  pas 
commun  chez  lui ,  un  ouvrage  bien  écrit,  autant 
qu'il  m'a  été  possible  d'en  juger  en  l'entendant 
estropier  par  nos  acteurs  d'une  manière  révol-^ 
tanle. 


On  a  vu  depuis  quelques  jours  à  l'Opéra  un 
phénomène  singulier  :  le  grand  Vestris,  appelé 
par  ses  frères  et  par  ses  sœurs  lou  Diou  de  la  danse  , 
a  été  remplacé  par  un  enfant  dedouzeans  et  demi 
ds^ns  les  enlrées  de  celle  triste  cinquantaine  qu'on 
psalmodie  acluellement  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Jlojal.  Cet  enfaqtadansé  avec  la  méinepricision, 
le  même  aplomb  et  presque  la  même  force  que  le 
grand  Vestris;  et  celui-ci  n'a  pas  été  humilié  de 
se  voir  presque  effacé  par  un  enfant.  C'est  que  cet 
enfant  est  non-seulement  son  élève,  mais  son  fils.; 
cj'estle  pur  sang  des  dieux,  conçu  dans  les  chastes 
flancs  de  la  grosse  Terpsichore  Ailard ,  la  pre-r 


Èifere  sauteuse  diu  "siècle ,  si  ]a  superbe  Àllemàgtié 
h'a^^ait  prodWt  celte  sùbliibe  Hèihel ,  qui  est 
t^ètiné  eh  Fràbicë'p^rlaget  et  wéme*  dîspuier  les 
lauriers  du  grand  Véslris.  Cielîii- ci 'étant  Flb-^ 
renliiî  de  naissance  j  la  France  n'est  proprement 
qud  Je  ibéâiredie-l'ëinulatiori  de  deux  étranger^ 
qui  ont  poussé  le  rriécanisnle  dé  lëiir  art  à  la 
cJëfriière  perfecjiôi).-  Aucun'  prêli*é  lisant  bënî 
Ftinion  passagère  du  grand  Vestris  ek  de  la  grosso 
et  brillante  AHardyk'  naissance  du  petit  Vestris 
n'a  pu  oblenir  la  sanction  xle^  lois  ;  mais  la  na- 
ture ,  qui  aime  à  consoler  par  ses  faveurs  des  ri- 
gueurs de  nos  iBslitutions  ,  lui  a  prodigué  ses 
dons  les  plUs  précieux  en  le  douant  des  la- 
lens  de  son  père  et  desa  mèreà  la  fois*  Le  pubKc> 
poiir  consacrer  ce  prodige ,  a  appelé  cet  enfant 
i^estrallard^  Jugez  ce  qu'un  si  beureux  naturel 
a  dà  devenir  souk!la  culture  d'un  père  tendre  et 
éclairé  ,  à  qui  ce  ifils  ressemble  si  parfaitement  > 
cfu'en  le  voyant  daifôer  on  croirait  voir  le  grand 
Vestris  à  travejfcsi.  june  luQejtte:qui  rapetisse  et 
éloigne  les  objets  !  Aussi  .le  Meroyrt  de  France 
n'a-t-il  pu  se  défendre  de  faire  compliment  au 
père  et  à  la  mère  sûr;  le  succès  de  leur  rejeton  j 
mais  ce  rejeto«  nclant  avoué  ni  par  l'église  ni 
par  la  loi,  lés.  partisans  des  mœurs,  publiques 
ont  crié  à  l'indécence ,  et  l'on  ne  doute  pas  que 
le  Mercure  y  à  l'occasion  de  son  compliment  > 
ïie  soit  repris  par -une  censure  de  la  Sor- 
bonne;^  ou  par  un  mandement  de  son  proviseur 
M.  l'arcbevêque  de  Paris.   Le   début  du  petit 
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VeslraJlardr  sar  ie  tli#lre  de  l'Op^ra^  noo»  a  privcf 
ài^  fois  de  la  présewjce  (iq  pèç^  et  die  la  mère,  W 
pjÇjre  ajant  cédé  s^  entriez  ^  spq  filsi  et  )a  chaai» 
mère  iiajqnt.osé,  danser  ^près  ht,  4e  pQUJP:  dô 
$'a.^irçr  des  ^pplf)^dissemens  c^pabjes  d  eff^rpu* 
çhçr  sa  pudeiif-iS^  tpusle^^pjfi^n^^iie  n^d^i^oir 
j^f  lie  Allarda  euf  de  diffécea^  p^res  ^  naissent  ai(^^ 
;R.ulOTt  de  taJei^t qi^e  celui-ci,. .l'Opéra  nskum  pas 
l^esoin  dr'ax^PiÇ  pépinière  pQUP^çns^pjacer,  toujours 
avec  avanta^ç^Je^^sujels  quç|lejfeï;ps etjes  rétc>7 
lulions  tbéâir^ilef  lui  eolèvepj:. 


;  X/'apo.lbéQse  du  Patriarche  deiFerney  d'est  failc 
ces  jouFS  ftmBés^  chez  maïkiùoisqlle  Clairon  «veo 
beaucoup  de  pampe  et  de  'sdlennit^.  Il  a  passé 
par  la  tête  de  M.  Marxnootel  de  compo&a?^à  l^ 
lauangie  du.  |]ihénix  de  Fei»ej.u.Dë  ode  dans  la* 
quelle  site  divjers  talens ,  ses  difiëi^ns  mérites  et 
les  services  jrfddtis  à  son  sièicle^  à  l'humaxiité  et 
aux  lettrés  >^>solit  célébrés  et  cecommaudés  àd-âid^ 
iniratio^  ekàila  reêooiiaissance  de  ses  contempor 
vains  et  delà  postérité.  La  postérité  s'en  acquil-^ 
t^era  de  Fe$ie,  les  contemporains  foniun  peu- plus 
de  façons  pour  paj^er  eei  tribut  légitime  ;^  mai^ 
après  toitt,.a9Cun  homme  n a  jamais  autant  foui 
de  pz  gloire  que  M;  de  Voltairp.  Il  y  a  de  'très-? 
beUes  choses  dans  Fode  deM«Mai^moniel,  autant 
que  j'en  ai  pu  juger  après  l^avoir  e^ntendue  une 
fois;  elle  m'a  para  n'avoir  d'autre  défaut  que 
celui  d^une  marche  U?op  uniforme ,  cq  qui  Ja  rend 
un  peu  longue  et  pesante. 
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Lor$4^^^  Tauteuff  eut  achevé  son  ode ,  il  pria  mar 
demoiselle  Claicon  de  la  réciter  à  uo  petit  nombre 
d'amis  (]u'eU6  réassembla  chez  elle.:  Cette  actrice 
célèbre  y  consentit.  Elle  <lanne  ordinairement  à 
souper. les-  mardis.  Pérsontie  n'était  prévenu.  La 
compagtiie  se  •  rasseookhle  ;ebe9  lelle^  £He  ne  ; patalti 
point  et  se  fait  excuser,  spusiprétè^ite  qu'il  lui  est 
survenu  une  afiS3ii<pe  indispensable  y  mais  qu'elle  nel 
tardera  pas. à  pataitrei  Lor^tie  tout  le  monde fosft' 
arrivé,  on.  prija  .Ifass^eff^li^ée  de  passer*  danis  une: 
autre  ptëce.  Li^i  deux  rideiaiu^;  s'ouvrent.  On.voit 
le  buste  de  M.  de  Voltaire  placé  sur  un  autel.  A* 
côté  >  madeùaiôi)BeU'e  Clairon  ,  babillée  en  prê- 
tresse, comipjence  l'apothéùse  en  posant  u^e  cou-* 
ronne  de  If^oriers  sur  sa  tête ,  et  en  s'écriant,  avcQ 
cette  voix  noble  et  harmonieuse  que  nous  avan& 
taot  de  fois  )ap|>la:ndie  au  théâtre  : 

^   ,      Ta  le  poursuis  JQsqu^à  la  iombe,  '.    < 

Noire  En?ie ,  et  pour  Tadinirer ,     . 
Tu  dis ,  attendons  qu^il  Succombe 
Et  qu'il  vienne  enfin  d'expirer 

Elle  récite  ainsi  Fode  to^île  entière.  Son  succès 
fut  égal  à  la  surprise  des  témoins  d'un  spectacle 
aussi  inattendu.  Je  trouvai  mademoiselle  Clairon 
dans  une  maison  quelqu<;s  jours. après»  SUe  eut 
la  complaisance  de  nous  répéter  ce  petit  spec- 
tacle au  jour  y  sans  autel  et  sans  busie.  M.  de 
La  Harpe ,  l'un  des  spectateurs  de  l'apothéose , 
fut  chargé  d'efi  rçndre  compile  a  M.  de. Voltaire, 
et  eut  la  permission  de  lui  envoyer  nna  demi- 


ho  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
douzaine  de  strophes  de  celle  ode.'  Cet  Lom-» 
mage  a  fait  up  seosible  plaisir.au  Patriarche^ 
camme  vous  '  pouvez  penser.  Il  a  fait  des  vers 
pobr  mademoiselle' Clairon ,  que  je  vais  transcrire^ 
Ils  sont  bien  jolis  pour  un  jeune  iiomme  qui  est- 
dans  sa  soixaate^dix^^êuviènate  aniiée>  et  ils  m'ont* 
iait  tin  plaisir  d'autant  plus  grand ,  que-ce  jeune 
homme  avait  doiu)é  depûis^  qtrek^ue  temps  des 
signes  dé  caducité*  Mais  le  voilà  rei^rouvé  tel  que 
nous  l'avons  toujours  connu ,  l'arbitre  des  grâ- 
ces et  du  charme.  Il  a  répondu  à  M.  de  La 
Harpe  t--  -  ■         ■    '-'  ♦"'■ 

tt  La  maison  de  madômoiselie  Èlâif  bu  est  donc 
»  devenue  le  lejiiple  de  la  gloire? C'est  à  elle  à 
3»  donner  des  lauriers,  puisqu'elle  en  est  toute 
3*  -couveriez  Je^  ne  pourrai  pas  la  remercier  di- 
»  gnement.  Je  sois  un  peu  entouré  de  cyprès*  On 
»  ne  peut  pas  plus  mal  prendre  son  temps  pour 
»  être  malade/  Je  vais  pourtant  me  secouer  et 
»  écrire  au  grand -prêtre  et  à  la  *gf*ande-prê- 
»  tresse. *..é  >ji  ' 

Yers  à  mademoiselle  Clàirorii  : 

Les  talens  ,  l'esprit.,  le  génie  , 
Chez  Clairon  sottt  trè^-assidas) 
Car  chaciili  aime 'sa  patrie.    - 

Chei;  elle  ils  se  sont  toiis  rendus 
Pour  célébrer  certaine  orgie  , 
Dont  je  suià  encor  tout  confus  : 
Les  pins  beaux  moméns  de  ma  tie 
Sont  donc  c«uz  que  je  n'ai  point  tos>! 
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Vous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  : 
Ma  gloire  ,  en  dépit  des  jaloux, 
Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage* 

La  révolution  mémorable  arrivée  en  Suède  a 
aussi  réveillé  la  verve  du  Patriarche.  Il  vient  de 
la  chanter  dans  des  vers  adressés  à  sa  majesté 
suédoise ,'  maisqui  n*ont  pas  paru  aussi  heureux 
que  ceux  qu'il  a  fails  pour  la  prêtresse  Clairon, 
Je  vais  transcrire  la  lettre  qu'il  a  adressée  à  M.  le 
comte  de  Lewenhaupt,  maréchal  de  camp  au 
service  de  Fraixce,  dont  le  père  eut  la  tête  tran* 
chée  en  Suède,  pour  n'avoir  pas  été  heureux 
contre  les  Russes. 

Lettrb  de  Ferney^  du  21  septembre  1773. 

€c  Monsieur ,  il  y  avait  long-temps  que  j'étais 
w  Chapeau  ,  mais  la  tête  m'a  tourné  de  joie  et 
»  d'admiration.  Elle  est  tellement  tournée ,  que  je 
»  vous  envoie  les  mauvais  vers  qui  m'échappe* 
»  rent  au  premier  bruit  qui  me  vint  de  la  révo* 
>>  luiion  (i).  Je  vous  prie  de  me  les  pardonner. 
>)  Le  zèle  n'est  pas  toujours  éloquent;  mais  ce 
>>  qui  part  du  cœur  a  des  droits  à  l'indulgence. 
»  Agréez  mes  complimens  sur  les  trois  Gustave , 
^?  et  les  assurances  4ti  tendre  respect  avec  lequel 
j>  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre ,  etc.  w  ^ 

Signé  Voi-XAUiE. 


La  reconnaissance  attache  le  Patriarche  depuis 
long-temps  au  troisième  Gustave.  Ce  prince,  si  la  ' 

(i>  Ils  sont  wnprim^  d^nk  les  Q^UTre»  .^QWpUtes, 

a.  '  31 
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mort  du  roi  son  père  n'avait  interrompu  le  coqt^ 
de  ses  voyages ,  comptait  honorer  de  sa  visite 
l'asile  de  Ferney.  Pendant  son  séjour  en  France» 
Gustave  parla  toujours  avec  la  plus  grande  ad- 
miration de  M.  de  Voltaire  ;  et  M.  le  maréchal  de 
Broglie  ayant  un  jour  à ,  table ,  traité  le  Pa- 
triarche d'homme  dangereux^  d'empoisonneur, 
de  corrupteur,  Gustave  prit  sa  défense  avec  tant 
de  succès  et  de  vivacité,  que  M.  le  maréchal  fut 
obligé  de  battre  en  retraite. 


Je  me  rappelle  que  lorsque  M.  le  comte  de 
Scheffer  l'aîné  était  ministre  de  Suède  en  France, 
il  y  a  dix-huit  ou  vingt. ans  ,  il  traita  souvent 
V Histoire  de  Charles  XÏI y  de  M.  de  Vollaire ,  de 
roman  rempli  de  faits  faux  ,  sans  jamais  en 
particulier  pouvoir  en  attaquer  un  seul  qui  fût  de 
quelque  importance.  Il  fut  aussi  fort  choqué  de 
la  prédilection  que  M.  de  Montesquieu  marquait, 
dans  son  Esprit  des  Lcis,  pour  la  constitution  an- 
glaise :  il  prétendait  que  celle  de  la  Suède  lui  était 
très-supérieure,  et  qu'elle  était,  en  fait  de  gou- 
vernement ,  l'ouvrage  le  plus  parfait  qui  fût  jamais 
sorti  des  mains  des  hommes.  Dans  ce  temps-là, 
un  fermier-général,  feu  M.  Dupin,  très-bleissé 
de  ce  que  Montesquieu  avait  osé  parler  de  la 
finance  avec  irrévérence ,  composa  une  réfutation 
en  forme  de  Y  Esprit  des  Lois  y  à  laquelle  tra- 
vailla conjointement  M.  de  Scheffer,  qui  était 
lié  d'amitié  avec  M.  Dupin.  Je  crois  que  le  cha- 
pitre du  gouvernement  d'Angleterre  fut  mis  ea 
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{Kiussière,  et  fa  constitâtioD  de  la  Suède  portée 
aux  nues.  Cette  réfolatiou  fut  acfaeTée  et  impri^ 
mée^  et  ensuite  supprimée  après  de  plus  lûures 
réflexions  du  fermier-général^  auteur  réfutant. 

Lett&b  de  M*  le  comte  de  Hessenslein 
^  à  madame  Geoffrin. 

De  Stockholm ,  le  ai  août  177 1. 

«  Vous  serez  bien  surprise,  ma  ehère  maman  ^ 
»  de  ce  que  vous  apprendrez  de  moi  par  cet 
n  ordinaire.  Je  vous  envoie  ma  lettre  au  roi  ^ 
»  qui  contient  les  raisons  de  ma  conduite. 

»  J'ai  toujours  désiré  des  corrections  à  notre 
»  constitution»  et  l'augmentation  du  pou  voir  rojal; 
st  mais  j'ai  cru  que  ces  corrections  devaient  se 
»  faire  par  les  Etats ,  pour  pouvoir  être  stables; 
»  j'ai  craint  l'exemple  des  gardes  prétoriennes. 

M  Le  roi  ne  m'envoja  sa  lettre  que  lorsque 
M  la  révolution  était  presque  achevée ,  et  je  la 
I»  reçus  au  moment  où  ,  par  pure  tendresse 
»  poqr  lui  »  je  préchais  devant  mes  amis  que  c'é-- 
»  taient  ses  ennemis  qui  répandaient  ces  bruits 
»  d'émeute.  Mon  premier  mouvement  fut  de  me 
j*  jeter  dans  l'Ile  de  l'Amirauté ,  et  de  m'y  dé*- 
»  fendre;  elle  n'était  pas  encore  occupée  ;  mais 
»  je  loue  le  ciel  d'en  avoir  trouvé  le  chemin 
»  barré.  Du  reste»  le  roi  me  comble  de  bontés; 
»  il  a  ulcéré  mon  cœur,  et  il  a  la  grandeur  d'âme 
»  d'en  convenir. 

»  Adieu  i  ma  chère  maman  ;  je  me  mets  à 

11. 


Szi       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
»  vos  pieds.  Aimez-moi  toujours,  et  montr^^ces 
^  deux  lettres  à  ceux  qui  voudront  bien  s'intéres- 
?>  sfer  à  moi.  » 

Covi^  de  la  lettre  au  roi  de  Suède, 

«  Sire ,  les  bontés  dont  votre  majesté  m'a  tou- 

3i  jours  honoré  m'avaient  pénétré  de  la  plus  vive 

»  reconnaissance,  et  me  plongent  dans  ce  mo- 
»  menl-ci  dans  le  plus  grand  désespoir.  J'ai  été 
»  obligé,  Sire,  de  vous  désobéir ,  parce  que  j'ai  cru 

»  que  les  Etats  seuls  pouvaient  lever  le  serment 

»  que  je  leur  avais  fait,  et  parce  que  je  ne  vou- 

i>  lais  pas  servir  d'instrument  au  pouvoir  arbitraire 

»  que  j'ai  en  horreur,  et  que  je  croyais  devoir 

»  être  une  suite  de  cette  révolution.  Vous  avez 

M  eu,  Sire,  ce  pouvoir  arbitraire  entre  vos  mains 

3)  pendant  deux  jours;  mais  vous  venez  de  ren*^ 

»  dre  la  liberté  à  la  nation  :,  action  qui  n'a  près- 

»  que  point  d'exemple,  et  que  je  ne  pouvais 

»  prévoir,  malgré  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue 

»  de  vos  grandes  qualités  ;  c'est  donc  en  bonne 

»  conscience  que  je  reporte  mon  hommage  aux 
»v  pieds  de  votre  majesté.  Mais,  Sire,  permettez 

»  qu'après  avoir  parlé  à  mon  roi ,  je  m'adresse 

»  à  mon  ami  :  ce  terme,  de  la  part  d'un  sujet, 

»  ne  doit  pas   choquer  les  oreilles  de  Gustave. 

»  Vous  avez  outragé  mon  cœur,  .Un  mot  m'eût 

»  fait  voler  à  vos  côtés.  Il  y  a  eu  un  complot 

M  contre  votre   personne,  et  vous  ne   me  le 

M  dites  point.  Je  ne  l'ai  appris  qu'hier  au  soir 

•»  Dans  la  lettre  dont  vous  m*avez^ honoré,  vous 
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^>  ne  me  donnez  d'aulre  motif  que  de  rétablir 
to  la  constitution  de  Gustave-Adolphe  ,  adaptée 
»  au  temps  présent  ;  ce  pouvait  être  celle  de 
*>  Charles  XL  Gela  m'a  fait  prendre  le  parti 
»  que  j*ai  pris.  Il  ne  m'en  reste  plus  qu'un  secoùd'^ 
»  c'est  de  remettre  mes  emplois.  La  plume  me 
»  tombe  des  mains.  » 


L'Académie  française  célèbre  tous  les  anâ  la 
fête  du  roi  dans  la  chapelle  du  Louvre,  par  une' 
messe  en  musique ,  pendant  laquelle  le  pané- 
V  gyrique  de  saint  Louis  est  prononcé.  Le  lende- 
main, le  prédicateur  et  son  sermon  sont  oubliés. 
Celte  année,  le  panégyrique  de  saint  Louis  a  eu 
tin  succès  marqué;  il  a  été  prononcé  par  M.  l'abbé 
Maury,  chanoine,  vicaire  -  général  et  officiai  de 
Lombez.  Il  a  été  reçu  avec  applaudissement» 
c'esl-à-diré  qu'on  a  claqué  des  mains   dans  la 
chapelle  du  Louvre  comme  dans  une  saUe  de 
théâtre  ;  et  ce  succès  ne  s'est  pas  démenti  à  Tim* 
pression.  L'Académie  s'est  même  crue  obligéç  > 
pour  constater  un  succès  si  extraordinaire  par 
une  démarche  extraordinaire,  d'écrire  à  M.  le 
<)ardinal  de  la  Roche  -  Ayraon ,   chargé  de  la 
feuille    des  bénéfices,   pour  lui   recommander 
Torateur  sacré;  et  ce  prélat  ayant  égard  à  la 
lettre  de  l'Académie,  vient  de  donner  une  ab- 
baye à  M.  l'abbé  Maury.  Son  panégyrique  de 
saint  Louis  est  un  morceau  bien  écrit.  L'orateur 
a  du  style,  de  la  facilité,  de  la  noblesse.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  règne  des  orateur» 
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^r  passé,  et  qu'il  faul  plaindre  ceux  qui  embras* 
sent  h  profession  évan|^éliquev 
.  C'est  un  plafôÎF  de  voir  comment  MM-  le» 
orateur^  sacrés  se  tourmentent  ^ourtraiier,  dans 
le  panégyrique  de  saint  Loni^^le  cba^xilre  des 
Croisades.  Il  est  évident  que  èe  sujet  es£  supeebe 
pour  un  orateur  vraiment  cbrétîenw.  Quoi  de  plus 
beau  pour  la  poésie,  pour  l'éloquence  sacrée, 
que  ce  Saint  enthousiasme  qui  saisit*  tous  les 
princes  chrétien*,  lo«te  cette  noblesse  guerrière 
et  fidèle,  pour  arracher  aux  infidèles  les  lieux 
qui  ont  été  le  théâtre  du  mystère  incompréhen- 
sible et  consolant  de  la  rédemption?  Jamais 
guerre  fut  -  etie  entreprise  pour  un  motif  plus 
noble,  plus  auguste  et  d'up  plus  grand  caractère  î 
Et  si  elle  a  entrai^né  des  désordres ,  des.  excès, 
des  humiliaiions,  l'orateur  n'esl-il  pas  en  droit 
de  les  faire  disparaître  sous  le  speau  de  la  gran* 
deur  qu'elle  iuspire  à  la  religion? Il  est  vrai  que 
la  philosophie  envisage  ces  saintes  entreprises 
d'un  autre  œil  et  d'une  manière  plus  conforme 
à  la  saine  raison;  mais  c'est  le  comble  de  l'extra- 
vagance dans  nos  orateurs  sacrés  de  vouloir  être 
inoitié  philosophes  et  moitié  chrétiens ,  de  con- 
damner les  Croisades  et  d'en  faire  un  sujet  d'ad- 
itiiration  pour  le  saint  dont  ils  prononcent  le 
panégyrique.  Il  faul  voir  comme  M,  l'abbé 
.Maury  s'est  tourmenté  pour  traiter  ce  morceau 
dans  un  goût  nouveau.  On  a  beaucoup  vanté  l'art 
avec  lequel  il  s'en  est  tiré;  son  morceau  sur  les 
Croisades  est,  sans  difficulté ,  ce  que  j'aime  le  moûts 
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4e  son  sermoD.  Qu'on  expose  à  un  peuple  grossier 
el  agreste^  nouvellement  converti  au  christia- 
nisme »  les  vertus  et  la  piété  de  saint  Louis  comme 
un  modèle ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  qu'aux  esprits 
cultivés,  à  une  assemblée  éclairée,  on  représente 
saint  Louis  comme  un  grand  roi,  comme  un 
homme  supérieur  à  son  siècle,  comme  un  légis* 
latenr  de  génie ,  comme  un  héros  digne  de  i'ad^ 
miration  et  de  la  reconnaissance  de  tous  lessiècles  ; 
c'est,  je  crois,  se  moquer  un  peu  de  nous.  Quel  cas 
voulez*vous  que  je  fasse  d'un  roi  qu'on  eut  toute 
la  peine  du  monde  d'empêcher  de  se  faire  domi<* 
niçain  ?  Lisez  les  Ëiablissemens  de  saint  Louis , 
et  vous  verrez  quel  beau  siècle  c'était  que  le  sien , 
et  quelle  sagesse  déplorable  l'iospirait  dansf  la 
rédaction  de  ses  lois*  M.  l'abhé  Maury  insiste 
beaucoup  ^ur  ce  que,  sous  les  règnes  auivans,  les 
peuples  demaudaient  dans  toutes  les  occasions 
les  Ëtablis3emens  de  s^aint  Louis;  mais»  pour  avoir 
été  réduits  à  cet  excès  de  malheur  ,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  saint  Louis  ait  été  un  législateur  éclairé 
et  sage ,  et  au-dessus  de  son  siède.  C'était  un  bon 
iiomme  qui  voulait  l'ordre ,  qui  remédiait  aui( 
abus  comme  il  l'enlendait,  qui  ne  manquait  pas 
de  fermeté  dans  l'occasion,  mais  bien  de  lumière 
ei  de  raison ,  et  qui ,  supérieur  à  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs  et  de  ses  successeurs,  était,  en 
tout,  bien  au  niveau  de  son  siècle  barbare. 

M.  l'abbé  Maury  a  fini  l'éloge  de  Blanche, 
mère  de  saint  Louis,  par  ces  mots  :«  Cette  illustre 
>»  régente  mourut  de  chagrin  d'avoir  lait  pendre 
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»  deux  malheureux  Croisés  qui  publièrent  le^ 
>•  premiers  que  saint  Louis  avait  éfé  fait  prison* 
»  niera  la  Massoure.  »  Quelle  belle  âme  de  s'oc- 
cuper de  ceux  qu'on  a  fait  pendre  trop  vite!  et 
quel  beau  siècle  que  celui  où  Ton  pend  les  gens 
parce  qu'ik  ont  vu  un  roi  se  rendre  prisonnier  î 
Je  suis  fort  aise  des  succès  de  M;  l'abbé  Maurj, 
tlu  bénéfice  qu'ils  liii  ont  procuré  ;  et  je  conviens 
que  son  panégyrique  est  hypolhctiquement  et 
comparativement  très  •♦  beau  ,  que  son  style 
prouvera  toujours  qu'il  a- écrit  dans  un  siècle 
éclairé  et  délicat^  et  qu'il  a  lui-même  l'esprit 
cultivé  ;  mais  quant  aux  panégyriques  -,  voici 
comme  il  m'en  faut  :  (  je  viens  de  lire  celui-ci  tout 
simplement  dans  les  gazettes.)  «  Catherine  II  assiste 
au  service  solennel  qu  on  célèbre  tous  les  ans  en 
mémoire  de  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  en  défen* 
dant  la  patrie.  Les  membres  de  l'amirauté  reçoi- 
veot  leur  souveraine  à  l'entrée*  de  l'église ,  et 
mettent  à  ses  pieds  les  trophées  que  les  flottes 
inlpériales  oiU  remportés  dans  les  différens  com? 
bats  de  mer ,  dont  les  suecès  paraîtront  aussi  fabu- 
leux un  Jojar  que  le  plaa-de  toute  cette  guerre  ma^ 
vitime.  L'impér^i  trice  se  saisit  du  bastarta  ou  prin* 
cipal  pavillon  turcj  s'avance  avec  ce  pavillon 
vers  le  tombeau  de :Pierr€*le*Grand,  y  dépose 
ce  trophée  comme  un  monument  dé  au  créateur 
de  la  marine  russe.  »  Voilà  comme  it  faut  pro- 
noncer le  panégyrique  des  héros;  mais  il  faut 
que  Forateur  ail  Tâme  au^i  sublime  que  le  héros  y 
!&t  qu'il  soit>sar  que  les  i^iècles  lui  déceraerûoi 
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les  mêmes  tributs  et  les  mêmes  hommages.  Il  n'ap- 
partient qu'à  Catherine  de  louer  Pierre ,  comme 
il  n'appartient  qu^à  un  grand  vicaire  ou  à  un  offi* 
cial  de  louer  un  roi  qui  di^iait  son  bréviaire  avec 
l'exactitude  d'un  moine. 

M.  labbé  Maury  a  publié  presque  en  même 
temps  des  Réflexions  sur  les  Sermons  nouveaux 
de  M.  Bossuet  Ces  réflexions  sont  pleines  d'en- 
thousiasme et  d'exagération,  et  par  conséquent 
n'apprennent  rien ,  si  ce  n'est  que  l'abbé  Maury 
est  pénétré  d'admiration  pour  les  talens  du  grand 
Bossuet,  isoit  que  celle  admiration  soit  sincère, 
soit  qu'il  la  regarde  comme  un  moyen  de  faire 
son  chemin  dans  la  carrière  où  le  sort  l'a  jeté. 
Bossuet  est  sans  douteun  homme  à  citer  parmi  les 
écrivains  qui  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XIV  ; 
mais  sa  gloire  périï^a ,  et  ne  pourra  résister  aux: 
efforts  des  siècles.  Car  amen  y  amen  y  dico  vohis^ 
ce  n'est  ni  par  la  controverse ,  ni  par  un  tableau 
rapidement  Iracé  d'un  peuple  barbare  et  mal- 
propre ,  tel  que  les  Juifs ,  ni  par  des  sermons ,  ni 
par  des  oraisons  funèbres  que  vous  vaincrez  le 
temps,  et  que  vous  vous  assurere2  radmiration 
constante  de  la  postérité  :  car  si  Cicéron  ne  nous 
avait  laissé  que  de  tels  monumens  de- son  génie, 
qui  diable  se  soucierait  aujourd'hui  de  le  lire? 


M.  Gilbert  a  donné,  il  y  a  quelque  temps,  un 
Début  poétique  qui  n'a  été  lu  de  personne.  Cette 
anilée ,  il  a  voulu  concourir  pour  le  prix  de  poésie> 
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en  envoyant  à  TAcadéraie  fraocaise  une  pièce  de* 
vers  intitulée  Le  Génie  aux  prises  avec  la  For- 
tune y  ou  le  Poète  malheureux.  Cette  pièce  con* 
lient  wsa  propre  histoire.  Son  père ,  honnête  labou^ 
reiir,  lui  avait  prédit  que  son  funeste  penchant 
pour  la  rime  le  mènerait  tout  droit  à  l'hopitaL  II 
n'a  pas  voulu  croire  ce  bon  père,  il  l'a  laissé 
mourir  seul  ;  il  est  venu  rimer  à  Paris  et  y  mourir 
de  faim ,  et  il  s'en  prend  y  comme  de  raison ,  à  son 
siècle-  Cette  pièce  n'est  pas  précisément  dépour- 
vue de  toute  espèce  de  talent;  mais  elle  ne  porte 
pas  non  plus  des  signes  assez  certains  pour  faire 
concevoir  de  grandes  espérances  de  M-  Gilbert* 
L'Académie,  comme  on  sait,  a  réservé  le  prix^ 
et  n'a  jugé  aucune  pièce  envoyée  au  concours 
digne  de  le  remporter.  Cela  a  donné  de  l'hun^eur 
à  M.  Gilbert ,  qui  fait  entendre  qu'il  croit  sa  pièce 
bien  aussi  bonne  pour  le  moins  que  celle  de  M.  de 
La  Harpe,  que  l'Académie  couronna  l'année 
passée.  Il  ne  se  gène  dans  sa  préface ,  ni  sur  M.  de 
La  Harpe,  ni  sur  l'Académie  française.  Appa- 
remment qu'il  renonce  à  être  loué  dans  le  Mer* 
cure  y  et  qu'il , n'aspire  pas  au  prix  de.  l'année 
pirochaine.  Il  assure  aussi  que  s'il  met  son  bonaefc 
de  travers ,  il  prouvera  que  M-  de  Voltaire  esl 
pour  la  poésie  française  ce  que  Sénèque  fut  pour 
l'éloquence  latine.  Il  a  tort  :  M.  de  Voltaire  ponr-^ 
rait  metlre  le  génie  hors  de  cour  et  de  procèsavec 
la  fortune,  et  donner  du  pain  à  M.  Gilbert;  ce 
ne  serait  pas  Je  premier  poëie  qu'il  aurait  nourris 
il  ne  fallait  donc  pas  l'insulter* 
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Lé  Patriarche  a  fait  imprimer  sa  petite  ode 
séculaire  du  massacre  de  la  Saint-Barlhélemi,  à 
la  suile  d'un  morceau  de  dix  pages  qu'il  vient  de 
faire  sur  le  procès  de  mademoiselle  Camp.  Ce 
procès  a  été  un  des  scandales  de  celle  année.  On 
sait  que  le  vicomte  de  B^*^,  jeune  homme  de 
condition,  mais  pauvre,  après  avoir  été  élevé  à 
l'École  royale  militaire,  est  entré  au  service,  et  a 
signalé  ses  premières  années  par  une  suile  de 
bassesses.  La  plus  coupable,  comme  la  plus  écla-» 
tante ,  est  celle  dont  mademoiselle  Camp  vient 
d'être  la  victime*  Le  jeune  B***,  dans  un  séjour 
qu'il  fit  à  Montauban ,  se  lia  avec  la  famille  de 
cette  infortunée,  se  dit  protestant,  épousa  ma* 
demoiselle  Camp  suivant  le  rit  de  TEglise  proies-* 
tante,  c'est-à-dire,  sans  y  employer  un  prêtre  ca- 
tholique, en  eut  un  enfant;  et  après  avoir  vécu 
avec  elle  publiquement  en  état  de  mariage ,  à 
Montauban ,  pendant  plusieurs  années  ;  après 
avoir  dissipé  sa  dot;  après  avvoit  été  conduit  par 
ses  désordres  et  par  ses  dettes  au  Fort-l'Evêque , 
il  en  sortit  pour  épouser  à  Paris  une  autre  femme 
en  face  d'Eglise,  en  traitant  son  union  avec  ma-» 
demoiselle  Camp  de  concubinage.  La  légîsiiHioii; 
atroce  établie  sur  le  protestantisme  par  Louis  XI V, 
à  l'instigation  de  la  dévote  Main  tenon ,  à  la  honte 
éternelle  de  la  Frarw^e,  seconda  merveilleusement 
la  conduite  de  M.  de  B**%  qui,  dans  d'autres  pays 
policés,  l'aurait menédroitaux galères,  cl  peut-être 
à lechafa^ud.  Le  mariage  du  jeune  B***  avec  ma- 
demoiselle Camp  a  été  déclaré  nui  par  un  arrêt  du 
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nouveau  parlement,  qui  a  non-seulenaetit  adjugé 
de$  dommages  et  intérêts  payables  par  un  homme* 
qui  n'a  pas  un  sou  vaillant ,  mai;^  osé  encore ,  par 
une  barbarie  insigne  et  nouvelle,  comme  si  celte 
épouse  malheureuse  n'était  pas  assez  à  plaindre, 
ordonner,  sanscompélence  et  contre  le  droit  na- 
turel ,  que  son  enfant,  jeune  fille  de  quatre  à  cinq 
ans,  lui  serait  arrachée  pour  être  élevée  dans  ua 
couvent.  On  dit  que  cet  arrêt  a  été  ^liclé  et  ré- 
digé à  rarchevéché,  et  celle  dernière  clause  ne 
permet  guère  d'en  douter.  On  senl  cdmbieri  ce 
procès  était  digne  d'être  disculé  par  Tavocat 
général  du  genre  humain ,  et  qu'il  était  bien  de 
la  compétence  de  celui  de  Ferney  ;  mais,  par  une 
fatalité  qui  n'est  pas  inexplicable ,  la  cause  de 
mademoiselle  Camp  a  été  mieux  défendue  par 
l'avocat  Linguet,  dont  le  caractère  moral  est  si 
fort  décrié,  que  par  le  défenseur  de  la  famille 
Calas.  C'est  que  ce  défenseur,  dont  toutes  les 
lignes  devraient  être  tracées  pour  l'immortalité, 
se  trouve  atteint  et  convaincu  depuis  quelque 
temps  d'une  singulière  lâchetés  II  bravait  l'an- 
cien parlement ,  en  s'exposant  plus  d'une  fois 
avec  courage  à  son  ressentiment;  non -seule- 
ment il  ménage  le  nouveau ,  mais  il  porte  la 
bassesse  jusqu'à  s'en  faire  le  panégyriste,  dans  là 
crainte  d'en  être  persécuté  sur  le  bord  de  sa 
tombe.  Ah!  seigneur  Patriarche,  il  était  plus  par- 
donnable à  Horace  de  louer  son  bienfaiteur  Oc- 
tave, malgré  ses  èrimes,  qu'à  vous  de  justifier, 
sans  aucun  motif  honnête,  un  arrêt  abominable» 
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;'Que  ne  vous  taisez*vpus ,  quand  vous  ne  pouvez 
ou  ne  voulez  pas  sacrifier  à  la  vérité?  Personne 
ne  vous  demandait  voire  avis  sur  le  procès  scan*- 
daleux  d'un  mauvais  sujet  avec  une  fille  honnête 
et  abusée  ;  pourquoi  donc  accorder  à  Linguet 
l'avantage  d'avoir  été  plus  éloquent  que  vous  en 
faveur  de  l'innocence?  Se  mettre  en  parallèle 
avec  Linguet  j  et  lui  laisser  l'avantage^  quand  on 
a  été  soixante  années  de  suite  le  défenseur  de 
l'humanité,  quelle  chute  !  Au  reste,  la  partie  de 
Tarrêt  qui  ordonne  d'enlever  à  la  mère  sa  fille  , 
n'a  pas  encore  été  mise  à  exécution  ,  et  ne  le 
sera  vraisemblablement  pas  ;  puisque  la  mère  ne 
veut  pas  s'y  soumettre  de  bonne  grâce,  on  rou»- 
gira  peut-être  d'employer  la  violence  contre  une 
victime  déjà  si  cruellement  traitée.  Cetle  victime 
a  trouvé  un  soutien  et  un  défenseur  :  M.  Vanro- 
bâis,  vieillard  de  plus  de  soixante-dix  ans,  a 
épousé  mademoiselle  Camp  ces  jours  passés,  à 
la  chapelle  royale  de  Suède,  et  lui  a  assuré  u^ 
sort  et  un  nom  plus  honnête  que  celui  à  qui  soa 
infâme  époux  a  impripoié  une  tache  si  ineffaçable. 
Oh  sait  que  MM.  Vanrobais  sont  étrangers ,  et 
.qu'en  faisant  en  France  ces  beaux  élablissemens 
.  de  manufactures  en  draps  qui  sont  à  Abbeville 
en  Picardie ,  ils  se  sont  réservé  non-seulement  le 
libre  exercice  de  leur  rehgion,  mais  même  le  droit 

d'avoirun  chapelain  et  une  chapelle  à  leur  usage« 
Le  radotage  du  Patriarche  sur  le.  scandaleujK 

procès  de  M.  de  Morangiès  est  moins  coupable,, 
^  mais  n'est  p^  moius  singulier.  I|  vient  de  pj^bligc 
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de  Nouif  elles  Probabilités  en  fait  de  justice  dans 
l'affaire  d'un  maréchal  de  camp  et  de  quelques 
citoyens  de  Paris,  Ces  nouvelles  probabilités  ne 
sont  pas  mieux  raisonnées  que  les  premières ,  et 
le  Palriarche  a  le  malheur  d'avoir  encore  le 
public  contre  lui  dans  cette  affaire ,  qui ,  si  Ton  en 
croit  les  bruits  qui  courent ,  prend  une  mauvaise 
tournure  pour  son  maréchal  de  camp.  Il  parait 
lui-même  craindre  un  arrêt  défavorable ,  et  il  a 
l'air  de  vouloir  capituler  avec  le  public,  en  lui 
insinuant  qu'on  peut  perdre  uq  tel  procès  par 
quelque  défaut  déforme ,  sans  que l'hànneur  soit 
compromis.  Celui  de  M, de  Morangiès  sera  furieu- 
sement compromis  auprès  de  moi ,  malgré  son 
avocat  y  si  sa  partie  adverse  n'est  pas  pendue  de 
cette  aventure. 


Jean^oseph  Cassanéa  de  Mondonville,  ancien 
maître  de  musique  de  la  chapelle  du. roi,  est  mort 
ces  jours  derniers  à  Belleville  près  de  Paris.  11  était 
Gascon  ,et s'était  fait  dans  sa  jeu  nesse  une  réputation 
comme  joueur  de  violon ,  en  jouant  au  concert 
spirituel  de  petits  airs  de  guinguette  qui  trans- 
portaient le  public  de  Paris ,  et  qu'on  n'aurait  pas 
écoutés  dans  les  tavernes  en  d'autres  pays.  Il  com- 
posa ensuite  des  motets,  c'est-à-dire  qu'il  mit  en 
musique  des  versets  de  plusieurs  psaumes  en 
latin.  Il  fit  aussi  plusieurs  opéras  français  qui  eurent 
tous  une  vogue  passagère  ,  parce  que  l'auteur 
était  souple,  intrigant,  et  par  conséquent  très-pro- 
tégé. On  cherchait  à  élever  la  réputation  de  Mon- 
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donville  sur  les  ruines  de  celle  de  Rameau  ^  dont 
le  caractère  dur  et  brutal  choquait  à  tout  moment 
ceux  qui  ont  besoin  de  protéger ,  et  qui  avait 
surtout  à  rOpéra  une  cabale  puissante  contre  lui. 
Le  commun  et  le  trivial  sont  la  marque  caracté- 
ristique de  la  musique  de  Mondonviile.  Dans  ses 
motets ,  on  trouve  des  chœurs  d'un  grand  effet  ; 
mais  ce  qu'on  appelle  récit  est  presque  toujours 
plat,  mesquin  et  misérable  :  cependant  un  boa 
Français  ne  parle  jamais  de  ces  motels  sans  le  plus 
profond  respect.  Ce  fut  Mondonviile  qui  fit  perdre 
aux  partisans  de'^la  musique  italienne  et  des 
bouffons  le  champ  de  bataille  à  l'Opéra  ^  il  y  a 
tout  juste  vingt  ans.  Une  mauvaise  troupe  de 
bouffons  d'Italie  avait  fait  tomber  successivement 
avec  ses  intermèdes  tous  les  opéras  français  qu'on 
avait  exposés  à  l'admiration  publique.Le  péril  était 
instant  ;  encore  une  chute ,  et  c'en  était  fait  peut- 
être  du  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique. 
C'est  dans  cettcconjoncturedélicateetdangereusè 
que  Mondooville  risqua  son  opéra  de  Tiion  et 
Fjàurore  ,  ouvrage  plat  et  misérable  s'il  en  fut 
jamais,  mais  que  la  jProvidence  divine,  dont  les 
décrets  sont  impénétrables,  choisit  pour  bannir  de 
l'Opéra  de  Paris  le  génie  de  Pergolesi  et  de  tant 
d'autres  gr^ds  hommes  d'Italie.  On  négocia 
d  abord  avec  le  Coin  de  la  Reine  :  on  appelait 
ainsi  les  partisans  de  la  musique  italienne  ,  parce 
qu'ils  s'assemblaient  à  l'Opéra  dans  le  parterre 
sous  la  loge  de  la  reine.  Ce  Coin  était  alors  fort  & 
la  mode,  et  composé  de  tout  ce  que  la  nation 


356  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE  , 
avait  de  plus  célèbre  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts ,  et*de  plus  aimable  parmi  les  gens  du  monde. 
Les  émissaires  de  Mondonvillle  venaient  en  sup- 
piians.  Us  assuraient  le  Coin  du  profond  respçct 
de  tauleur  pour  ses  oracles ,  et  de  ladmiralion 
sincère  qu'il  avait  pour  la  musique  italienne.  Ils 
promettaient  en  son  nom  et  juraient  dans  son  âme 
que  si  le  Coin  voulait  bien  laisser  réussir  Titon  et 
V Aurore  y  sdi  première  marque  de  reconnaissance 
serait  de  composer  un  opéra  dans  le  goût  italien  : 
le  pauvre  diable  de  Mondonville  aurait  été  fort 
embarrassé  d'être  pris  au  naot;  il  ne  composait 
que  dans  le  goût  plat.  Cette  négociation  amusa 
long-temps  le  Coin,  qui  était  composé  de  fanati- 
ques de  bonne  foi  et  de  néophytes  aussi  zélés  que 
Polyeucte ,  toujours  près  d  abattre  les  idoles  de 
l'ancienne  religion,  et  de  fanatiques  gens  d'esprit, 
passionnés  à  la  vérité  pour  la  musique  italienne  , 
mais  prenant  tout  gaiement,  et  préférant  un  quart 
d'heure  de  bonne  humeur  à  toutes  les  extases  du 
inonde.  Le  Coin  se  forma  plus  d'une  fois  en  grand 
coiuïXé  sur  la  requête  de  Mondonville,  tantôt 
sous  la  présidence  de  d'Alembert,  tantôt  sous 
celle  de  l'abbé  de  Canaie.  Il  y  eut  des  avis  très- 
motivés.  Les  uns  étaient  disposés  à  accorder  au 
suppliant  sa  demande ,  sans  tirer  à  conséquence; 
les  autres  opinaient  pour  une  chute  complète, 
pure  et  simple,  comme  si  elle  eût  dépendu  de 
leur  «vis.  Mondonville,  en  négociant  avec  le  Coin, 
pe  perdit  pas  de  vue  ses  autres  ressources.  Il  se 
fil  un  puissant  parti  à  Versailles^  oùsa  souplesse  el 
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ses  intrigues  lui  avaient  procuré  beaucoup  de 
protecteurs.  Il  leur  persuada  que  c'était  moins 
son  aiFiiire  que  celle  de  la  nation.  Le  patriotisme 
se  réveilla.  Madame  de  Pompadour  crut  la  mu- 
sique française  en  danger ,  et  frémit.  On  résolut 
de  faire  réussir  l'opéra  de  Titon  et  V Aurore ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Toute  la  maison  du  roi 
fut  commandée.  Le  jour  de  la  première  représen* 
tation  y  dès  midi  ^  le  Coin  de  la  Reine  fut  occupé 
par  MM.  les  gendarmes  de  la  garde  du  roi  ; 
MM.  les  cbevau-légers  et  les  mousquetaires  rem- 
plissaient le  reste  du  parterre.  Lorsque  MM.  du 
Coin  arrivèrent  pour  prendre  leurs  places ,  ils  ne 
purent  en  approcher,  et  furent  obligés  de  se  dis- 
perser dans  les  corridors  et  au  paradis ,  où ,  sans 
rien  voir,  ils  furent  témoins  des  applaudissemens 
les  plus  bruyans  quon  eût  jamais  prodigués  à 
une  première  représentation.  Un  courrier  fut 
dépêché  à  Choisy,  où  était  le  roi,  pour  porter  la 
nouvelle  du  succès.  JNolre  défaite  fut  complète. 
On  osa  bientôt  aller  plus  loin ,  et  congédier  la 
troupe  de  bouffons  ^  source  de  tant  de  discorde; 
et  cela  se  fit  si  heureusement,  qu'on  n'a  pas  entendu 
chanter  une  seule  fois  depuis  sur  le  théâlre  du 
Palais-Royal ,  et  qu'on  y  crie  jusqu'à  ce  jour  avec 
une  force  de  poumons  que  le  patriolisnae  national 
peut  seul  endurer.  J'avais  proposé  alors  humble- 
ment au  Coin  de  signaler  notre  attachement  pour 
la  bonne  musique  à  la  dernière  représentation  des 
bouffons ,  de  louer  les  deux  premières  loges  de 
chaque  côté,  de  nous  y.  rendre  tous  en  grands 
2.  22 
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maaleaux  de  deuil ,  en  pleureuses  y  en  cheveux 
épars  y  en  chapeaux  rabattus  et  garnis  de  longs 
crêpes;  de  garder  on  profond  silence,  conyenable 
à  notre  triste  situation ,  et  de  nous  borner  à  nous 
saluer  réciproquement  de  la  nmnière  la  phis  lu- 
gubre et  avec  des  révérences  aussi  allongées  que 
nos  visages.  Ce  projet  de  rendre  les  derniers  de* 
VOÎ75  aux  maibeareux  objets  de  notre  passion  fut 
rejeté ,  de  peur  que  tout  le  convoi  funèbre  ne  fut 
prié  d'aller  achever  les  obsèques  à  la  paroisse  de 
la  Bastille.  Mondonville ,  malgré  tous  ses  succès 
passagers  y  n'a  jamais  été  regardé  par  les  amateurs 
de  la  musique  française  que  comme  un  mauvsûs 
faiseur  d'opéras.  Ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que 
la  musique ,  et  que  les  hommes  du  plus  grand 
génie  ont  obtenu  de  grands  succès  en  Europe , 
mais  rarement  la  fortune  ,  jugeront  en  quel  ébat 
cet  art  est  en  France ,  quand  ils  sauront  que  les 
Rebell,  lesFrancœur,  lesMondonvilfe,  tesDau- 
vergne  sont  parvenus  à  se  t^re  un  élal  de  vingt 
ou  trente  mille  livres  de  rente  :  aucun  de  ces  grands 
maîtres  n'aurait  jamais  réussi  à  gagner  cent  écus 
par  an  en  aucun  autre  pays. 


Mademoiselle  Colombe ,  Vénitienne ,  mais  vrai- 
semblablement élevée  en  France,  a  débuté  depuis 
peu  avec  le  plus  grand  succès  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  italienne ,  dans  les  rôles  de  madame 
de  la  Ruelte.  Cetle  actrice  dansait  autrefois  dans 
les  ballets  de  la  Cgmédie  italienne ,  et  s'était  fait 
remarquer  par  sa  beauté.  Un  Anglais ,  mjlord 
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Mazarin  ,  en  devint  éperdumenr  amoureux  ,  et 
voulut  l'enlevée  Ce  danger  fit  quitter  le  théâtre 
à  la  jeune  et  belle  Colombe.  Ses  parehs  la  me- 
nèi'ent  en  province,  où  efïe  se  pérfectionrta  dans 
te  jeu  et  dans  le  chant  sur  plusieurs  théâtres.  Son 
début  a  été  des  plus  brillans.  Tous  nos  auteurs, 
tant  poêles  que  musiciens,  la  regardent  comme 
un  sujet  de  la  plus  grande  espérance.  Elle  n'est 
pas ,  à  ce  qu'il  parait ,  de  la  première  jeunesse  ; 
elle  a  du  moins  l'air  d'avoir  environ  trente  ans. 
Elle  n'a  d'autre  défaut  que  trop  de  noblesse  et  trop 
de  beauté  pour  le  caractère  des  rôles  de  l'opéra 
comique  ;  son  port,  sa  démarche,  son  maintien  » 
sont  ceux  d'une  reine,  d'une  princeisse,  plutôt  que 
ceux  d'une  Sophie ,  d'une  Rose ,  d'une  Colette. 
Son  regard  auguste ,  noble  et  tendre ,  ses  grands 
yeux,  les  plus  beaux  du  monde,  sembleraient  plu- 
tôt l'appeler  à  la  tragédie.  Son  jeu  est  tant  soit 
peu  maniéré ,  mais  de  cette   manière  qui  plaît 
encore  lors  même  qu'on  la  condamne ,  et  que  de 
bons  conseils  pourront  aisément  corriger.  Elle  a 
une  voix  charmanle  et  un  goût  de  chant  excel- 
lent, plein  de  cette  grâce,  de  cette  douceur,  de 
celte  facilité  qu'on  n'a  jamais  su  sentir  en  France. 
Aussi  le  seul  reproche  que  les  fins  connaisseurs 
font  à  mademoiselle  Colombe ,  c'est  de  ne  pas 
assez  prononcer.  Que  le    diable  les  emporte! 
Quand  ils  ne  voient  pas   des  poumons  enflés 
comme  des  ballons  ,  ils  ne  pensent  pas  qu'on  ait 
formé  un  son.  Pour  moi,  c'est  sans  contredit  la 
première ,  et  peut-être  la  dernière  fois  que  j'ai 

22. 
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entendo  chanter  sar  un  ibéâlre  de  Paris  aTec  ce 
charme  et  cette  grâce  qui  produisent  le  raTÎsse- 
ment  :  je  dis  la  dernière  fois ,  parce  que  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  conseille  à  mademoiselleXIo- 
lombe ,  trës-sérieusement  et  de  très-bonne  foi ,  de 
forcer  sa  voix  ;  et  comme  il  est  plus  aisé  de  se  con- 
former au  goût  public  que  de  le  corriger,  made- 
moiselle Colombe  prendra  le  parti  le  plus  aisé.  Je 
ne  doute  pas  que  cette  actrice  ne  soit  reçue;  mais, 
dès  qu'elle  sera  au  théâtre  »  elle  aura  beaucoup 
d'ennemis  parmi  ses  camarades.  Toutes  les  actrices 
seront  jalouses  d'elle ,  et  en  vertu  de  leur  droit 
d'ancienneté ,  elles  l'empêcheront  de  jouer  tant 
qu'elles  pourront 
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ParU,  I®'  novembre  177a.. 

JL'fiMPEREUR  Joseph  II  ayant  été  se  promeoer 
dans  le  Pratér,  sans  suite  et  seul ,  comme  il  lui 
arrive  souvent,  rencontra  une  jeune  personne 
qui  ne,  le  connaissait  pas  ,  et  qui  lui  paraissait 
affligée.  Je  crois  même  qu'elle  se  plaignit  de  son 
sort  avec  assez  d*amerlurae ,  sans  se  douter  du 
témoin  qui  Tëcoutait.  Joseph  s'approcha  d'elle 
pour  lui  demander  le  sujet  de  se9  peines..  Là 
jeune  personne  Voyant  un  inconnu  lui  marquej? 
de  l'intérêt  et  de  la  compassion ,  lui  raconta  , 
avec  beaucoup  de  naïveté  et  de  douleur,  que  son 
père ,  officier  dans  je  ne  sais  quel  régiment,  ayant 
été  tué  au  service  de  l'impératrice-reine  sa  mère , 
manquant  de  fortune  et  de  protection ,  elle  était 
tombée  dans  une  grande  misère,  que  la  dernière 
cherté  avait  infiniment  augmentée.  Elle  ajouta 
qu'ayant  subsisté  jusqu'à  présent  de  l'ouvrage  de 
leurs  mains ,  cette  ressource  allait  leur  échapper 
faute  d'acheteurs  ,  dont  le  nombre  diminuait 
tous  lés  jours  à  cause  de  la  dureté  des  temps  ; 
de  sorte  qu'elles  allaient  être  réduites  incessam- 
ment à  la  dernière  détresse.  L'empereur  demanda 
si  elles  n'avaient  jamais  eu  aucun  secours  du 
gouvernement.  —  Aucun.  —  Il  demanda  en* 
guite   pourquoi  la  mère   n'avait  jamais   songé 
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à  solliciter  l'empereur,  dont  l'accès  était  si  facile* 
—  On  dit  qu^il  est  avare  ^  répondit  la  jeune  per- 
sonne ;  ainsi  tzous  n^ avons  pas  tenté  une  démarche 
inutile.  Le  monarque  prit  la  leçon  à  profit.  Il 
donna  quelques  ducats  à  la  jeune  personne  avec 
ime  bague.  H  lui  dit  qu'il  avait  l'honneur  d'être 
au  service  de  r,emper,ejur ,  (ju'il  l^cljjeroit  «de  luji 
être  ulile  auprès  de  ça^paje^tç;  il  lui  ixiarqua 
le  jour  et  l'heure  pu  elle  A^y^ïi  se  tf ppy^er  ^vec 
sa  mère  daps  les  ,apparlen?.ep§  4.e  l'^rpperieijir , 
parce  qu'il  j  serait  de  service ,  çt  qu'il  j5.erai|t 
peut-être  en  état  de  lui  apprendre  qu(?Jqji^.e  Roupie 
nouvelle.  Il  ajouta  qu'elle  n'ayait  qu'à  représen- 
ter la  bague  qu'il  l.ul  donnait  pour  être  admise 
dans  le  cabinet  de  sa  majesté  impériale ,  pu  U 
se  trouverait.  La  jeune  personne  crut  avoir  ren- 
contré son  ange  tu,lé)airÇ;  et  n'eut  p^s  tort.  Elle 
se  hâta  de  faire  part  à  sa  mère  de  spn  |ieureuse 
rencontre.  L'emperjBur  ayant  pris  dei^  infpriji[^a- 
tions  dans  rinle^valle ,  et  le  récit  ^e  la  jei^pe 
affligée  s'étant  trouvé  conforme  ^  la  vérité,  il 
l'ailendit  ^u  moment  prescrit  dans  §on  cabii^e^ 
Elle  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  fivpc  s{i  paèrp^ 
dans  r^espérance  de  retrouver  i^pfi  bienfaiteur^  ^t 
de  lui  r/&n)etU*e  sa  b^gpe;  elle  le  fecpnjQut  ^ni 
effet  bien  vite  \  mais^  au^  respiB.cts  qu'on  li|i  rési- 
dait ,  elle  recpnput  auç^si  l'çaiperçiir.  !pli|e  §e  f*^p-^ 
pela  alors  ce  qu'elle  lui  avait  diM^f  Uft^^riçe  ^ 
et  pâlit.  Sa  majesté  impéjriale  jdajgp^  Igi  pa^iirçr^^ 
annonça  à  1^  njère  une  peijsiôn  sur  J'é(at  (1^  l^ 
guerre ,  et  dit  ^  sa  fille  :  Une  c^trefoi^  vous  ne 
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désespérerez  jamais  d^un  cœur  juste.  Paroles 
dignes  d  elre  cooservees  dan^  les  archives  de  Phu- 
manilé.  Voilà  le  fait  tel  qu'il  a  été  rapporté  dans 
plusieurs  papiers  publics  de  Tannée  dernière. 

Un  auteur  aaonyme  a  cru  ce  fait  propre  à  être 
mis  sur  le  théâtre,  et  à  y  produire  uo  grand  effet. 
Il  en  a  fait  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
de  dix  syllabes.  Le  poëte  a  bien  senti  qu'il  ne 
pouvait  pas  intituler  la  pièce  :  Joseph  IL  En  con- 
séquence,  il  a  reculé  de  quelques  siècles  le  trait 
historique  qui  fait  le  sujet  de  sa  pièce ,  et  il  Va 
intitulée  Jdeline  ou  Albert  premier.  Maïs  ,  à  ce 
changeineii^ttie  nom  près,  il  a  laissé  tout  le  reste 
conforme  à  notre  temps  et  à  la  vérité  des  choses  ; 
de  sorte  qoe  vous  y  trouvez  laci  éloge  très-clair 
de  rimpératriee-reiae  Marie-Thérèse ,  de  madame 
la  dauptiine  ^  et ,  par  rîcoehet ,  celui  de  monsei- 
gneiir  le  dauphin  et  du  roi  Louis  XY.  Avec  ces 
passe-ports  et  le  \mk  honoâle  d^e  f»re  chérir  aux 
souverains  la  j^sbee  et  k  bieu(aîsâoce  ,  çl  de 
nous  iaLve  ehér^  les  souverains  justes  ei  bienfxsi- 
sans  y  Fanéeur  anonyme  avait  encore  pris  la  pré* 
cautioa  de  taire  demander  Fagranûent  de  M',  le 
comte  de  Mercy^  aoBbanad^ir  de  teors  majesCés 
iuapériiales  en  France ,  et  son  excdieftce  n'avait 
tien  icouvé  dans  ses  instructions  qui  pâl  s'op-* 
pûser  à  la  ]repvéseoM[io4^  à^AdeUne,  fje  censeur 
de  la  potiee  »v;aît  approuvé  lia  pièce  ;  M.  de  Sar* 
une  avait  signé  la  permission  de  représenter  :  en 
conséquence ,  k  pièce  éta»t  aaooncée  ,  affichée^ 
pour  le  a6.  octobre  dernier,   torsquW  ord^e 
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expédié  de  Fonlaiiiebleau ,  et  arrivé  dans  la  nuit  y 
en  défendit  la  représentation,  ëq  attendant  que 
nous  sachions  les  motifs  de  cetle  brusque  dé- 
fense, nous  sommes  toujours  sûrs  que  la  pièce 
ne  sera  pas  jouée,  et  que  les  comédiens  en  sont 
pour  la  dépende  qu'ils  ont  faite  en  babils  et  en 
décorations. 

Je  ne  sais  si  celle  pièce  aurait  obtenu  quelque 
succès  au  ihéâtre  :  malgré  sa  faiblesse  et  sa  plati- 
tude ,  l'audience  aurait  élé  peut-être  d  un  grand 
effet  sur  la  scène.  Avec  un  peu  de  talent,  l'auteur 
aurait  pli  faire  le  pendant  de  la  Partie  de  Citasse 
de  Henri  W ^  qui  n'est  pas  un  ouvrage  de  génie, 
mats  qui  plaît  au  théâtre:  premièrement,  parce 
que  la  représentation  en  est  défendue  à  Paris, 
ce  qui  attire,  toujours  la  faveur  publique  \  en  se- 
cond lieu ,  parce  qu'elle  réveille  une  foule  d'idées 
accessoires,  toutes  intéressantes,  rappelant  la 
mémoire  touchante  d'un  bon  roi.  On  aurait  appelé 
cette  pièce-ci  la  Partie  de  Promènent  de  Joseph 
second^  et  avec, moins  de  faiblesse  et  moins  de 
défauts ,  elle  aurait  pu  partager  la  réputation  de 
l!autre.  Je  conviens  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ficile au  monde,  c'est  de  montrer  sur  le  théâtre 
un  souverain  sans  échasses,  sans  forfanterie,  sans 
emphase,  de  le  montrer  daqsson  particulier,  et 
de  lui  conserver  de  la  simplicité  et  de  la  dignité 
en  même  temps.  Au  reste ,  commela  cour  ne  s'est 
pas  encore  approprié  le  droit  de  défendre  :  les 
ouvrages  de  théâtre  à  cause  de  leur  faiblesse ,  à 
ipôips  de  voir  les  choses  de  bien  près,  on  ne  sau^ 
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ratît  deviner  les  motifs  qui  l'onl  portée  à  défendre 
la  représentation  d  une  pièce  en  tout  point  irré-  ) 
préhensible  :>car  si  l'auteur  manque  de  talent, 
on  ne  saurait  nier,  qu'il  n'ait  les  meilleures  inten- 
tions du  monde ,  et  que  sa  comédie  ne  soit  pour 
le  moins  aussi  édifiante  que  les  sermons  qu'on 
prêchera  à  Versailles  pendant  l'avent  du  mois 
prochain. 

Mole  ayant  présenté  cette  pièce  aux  comé- 
diens,  et  Fauteur  étant  resté  absolument  in- 
connu ,  on  a  cru  à  la  police  quj^deline  était  ua 
ouvrage  de  M.  de  Voltaire,  envoyé  ici  avec  tout 
le  mystère  possible  pour  être  joué  en  bonne,  for- 
tune et  sans  contradiction  ;  cette  opinion  s'est  éta- 
blie dans  le  public.  Je  ne  suis  pas  dans  le  secret 
du  Patriarche,  mais  je  ne  le  croirai  jamais  auteur 
de  cette  rapsodie ,  à  moins  qu'il  ne  me  le  mande 
de  sa  propre  main.  Il  a  fait  depuis  dix  ou  douze 
ans  beaucoup  de  pièces  faibles,  et  il  aurait  sans 
doute  mieux  fait  de  quitter  la  carrière  drama- 
tique ;  mais  il  y  a  dans  Adeline  des  platitudes 
dont  je  le  croirai  incapable,  dût-il  écrire  pour  le 
théâtre  jusqu'à  l'âge  de  cent  quatre-vingts  ans. 


Nos  poètes  sont  en  train  de  mettre  les  aventures 
des  souverains  sur  la  scène.  On  conte  du  feu 
roi  de  Prusse^  qu'ayant  trouvé  un  jour  dans  les 
champs  une  grande  fille  bien  faite ,  et  pensant 
qu'il  en  tirerait  une  belle  race  en  la  mariant  au 
premier  flugelmann  de  ses  grands  grenadiers,  il 
lifi  donna  un  billet  à  porter  à  l'officier  comman-» 
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dant  à  la  barrière  la  plus  proche  <le  Postdam.  Ce 
billet  portait  un  ordre  signé  du  roi  pour  faire 
marieir  sur-le-ctiamp  celle  qui  le  remeUrait ,  à 
1  époux  désigné.  La  grande  fille  se  douta  qwe  le 
billet  dont  elle  était  chargée  ne  lui  porterait  pas 
graind  profit.  Elle  tpomra^  chemin  faisant ,  une 
vieille  femme  qu'elle  substitua  à  sa  place ,  et  es^ 
quiva  ainsi  le  bonheur  d  être  mariée  de  la  main 
du  roi  au  plus  grand  homme  de  ses  États.  C'est  un 
certain  M.  Desfontaines  qui  se  qualifie  de  cen- 
seur royal  et  inspecteur  de  la  librairie ,  à  qui  il 
a  passé  par  la  tête  de  mettre  ce  conte  sur  le 
théâtre.  Sa  pièce ,  intitulée  le  Billet  dé  Mariage, 
comédie  en  trois  actes  y^  mêlée  (f  ariettes  y  est  son 
troisième  ou  quatrième  péché  dramatique;  c'en 
est  assez  quand  on  ne  veut  pas  moqrir  dans  Fim- 
pénitence  finale. 

La  scène  est  dans  uq  village  où  il  y  a  deux 
petites  cousines,  Tune  coquette  ,  c'est  Babet, 
Tautre  naïve  et  tendre,  c'est  Rose.  Eïles  ont 
toutes  deaix  de  rinclinalion  pôui*  Colin,  garde- 
ehasse;  mais  le  goût  de  Babet  est  léger  et  peu 
décidé,  au  lieu  quie  celui  de  Rose  est  une  franche 
et  bonne  passion  ;  Babet  a  d'ailleurs  encore  un 
amoureux  qui  serait  au  désespoir  de  la  voir  à  un 
autre.  Le  prince,  qu'on  appelle  sa  grandeur,  et 
qui  est  prÎAee  de  je  ne  sais  où,  s'égare  à  la  chasse; 
il  rencontre  la  petite  coquette,  qui  lui  apprend  ou 
il  est.  Elle  lui  offre  son  goûter ,  et  comme  il  est 
excédé  de  faim  et  de  fatigue ,  il  le  msmge  de  boa 
cqsur.  Le  babil  de  la  petite  coquette  l'amuse  pece 
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jdaiit  cette  baUe  champêtre;  ii  \tul  lui  faire  du 
bien  ;  elle  l^i  a  coi^fié  qu  elle  aimait  Colin  le 
garde -.chasse.  Apribs  sêUl^e  aa^uré  qu'elle  ne  sait 
pas  Vf  e ,  le  prince  la  jcbarg^  d^  porter  on  billet  à 
$QQ  capitaine  de^  chas^^^»  §an$  lui  dire  ce  qu'il 
contient.  G^  I^illet  prdona?  au  capitaine  de  ma«> 
l^içr  /$an$  délai  Colin  à  celle  qui  iui  remettra  cet 
ordre.  Babel,  qui  est  aussi  légère  elinconsiéquen te 
que  coquette ,  confie  ce  biHet  à  sa  cousine  Rose, 
qui  fi^lli^  yéri|able  amour^M^e  de  GoUn.  {loae  sait 
liri^ ,  et  Sf3i  cpqsine  fie  \ui  a  pa9  s^jlpjL  tourné  Le  dos 
qu  ell^  se  met  (en  devpjir  de  lire  le  billet  du  prince. 
JBabet  revient,  et  Rpsç  \m  fait  accroire  que  ce 
billet  /es(  un  qp4v^  d^  ip^ri^r  celle  qui  le  remet** 
tra  S9n$  4^{ai  au  vieusç  9(Iathurin ,  pncle  de 
llose,  3abet^  qi^i  seraii  an  désespoir  de  faire  un 
m^riagp  ^  pev  cpnfprm^  à  son  goût,  engage 
Rose  à  porter  le  bijLet  k  sa  place ,  parce  qu'elle 
pe  coprt  pas  les  paèmes  râques  à  cause  de  la  pa^ 
rente.  Jl  y  ii  plusieurs  iqçi^eQs  tout  aussi  spiri- 
tuellement inventés.  La  dijOTérance  des  noms  et 
^les  perspunes  c^uj^e  b^a^cpup  d'imbroglio  m 
ç^pitain^  4es  phases,  cl^eis  qpi  tpus  les  persan*^ 
nages  arrivent  ^ucçe^vemeni*  Sa  grandeur  1^ 
prince  arfive  4uS£ii;  tout  ^'éelaircit.  Sa  girandeun 
donne  Ros^  à  Çfolio ,  «t  la  petUe  ooqueite  à  Lu- 
bin  spq  amoure^^ ,  et  fait  deu^  noeos  au  lieu 
d'Mne.  M.  4^  In^l^orde,  un  ^($$  quMFe  pvemiepf 
valets  de  ch^inhre  ordinaires  du  roi,  icifatigabJe 
à  nops  e3[eé4er  de  sa  nuasique  plate  et  barbare , 
a  mis  en  mysiqucî  ce  ^Uleé  4^  m(3^nage,  qui  fut 
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sifflé  hier  à  la  Comédie  italienne.  Si  la  cour  a  dé- 
fendu la  représenlalion  à^Adeline  à  la-Comédie 
française ,  elle  a  en  revanche  donné  un  ordre  aux 
Comédiens  italiens  de  jouer  \t  Billet  de  Mariage. 
Mais  les  pièces  jouées  par  ordre  réussissent  rare- 
ment. La  réception  qtie  le  public  a  faite  à  celle-ci 
a  bien  justifié  le  jugement  que  les  comédiens  en 
avaient  porté. 

Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  de  répondre  à 
M.  de  Voltaire ,  ni  de  répondre  au  nom  d'Horace;^ 
M.  de  La  Harpe  n'a  pas  craint  d'entreprendre 
Tun  et  l'autre,  et  il  a  publié  la  Réponse  d^ Horace 
k  M.  de  VollaÀre.  Celte  réponse  a  6  pages. 
Vous  y^  trouverez  de  l'esprit  ,  et  même  le  ta- 
lent des  vers;  mais  vous  n'y  reconnaîtrez  pas 
le  génie ,  la  mollesse  et  la  grâce  d'Horace  ;  vous 
y  désit^erez  surtout  cette  verve  et  cette  facilité 
M  loin  de  toute  prétention  qui  fait,  du  poëte  lalin 
un  modèle  si  charmant  et  si  délicieux ,  l'ami  et 
le  compagnon  inséparable  de  tous  les  honnêtes 
gens.  M.  de  La  Harpe  a  senti  la  difficulté  de  faire 
parler  Horace ,  et  il  l'a  sauvée  en  remarquant 
qu'Horace  écrit  dans  une  langue  iqui  lui  est  en- 
core un  peu  étrangère.  Quand  il  aura  acquis 
l'habitude  de  l'écrire,  sans  doute  qu^il  écrira 
moins  longuement.  Ne  regardez  cette  Réponse 
que  comme  une  pièce  composée  à  la  louange  de 
M.  de  Voltaire ,  oubliez  Horace ,  et  vous  serez 
très -content.  L'auteur  a  ajouté  un  Précis  de 
la  vie  de  Voltaire ,   qu'il  a  composé  pour  une 
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certaine  galerie  française  dont  M.  Gauthier  Da- 
goty,  graveur  en  couleurs,  justement  décrié,  four- 
nil les  portraits.  Ce  précis  est  bien  fait,  et  conime 
personne  ne  doit  se  soucier  d'avoir  la  rapsodie 
de  Gauthier  Dagoty ,  on  sera  bien  aise  sans  doute 
de  trouver  ce  petit  morceau  à  part.  Mais  il  est 
bien  singulier  que  M.  de  La  Harpe,  si  intimement 
lié  avec  M.  de  Voltaire,  ait  débuté,  en  écrivant 
sa  vie,  par  un  fait  faux.  C'est  en  février  1694 
que  M.  de  Voltaire  est  né,  et  non  le  21  novem- 
l^re  1694,  comme  le  dit  M.  de  La  Harpe. 
.  Dans  l'épître  à  Horace,  M.  de  Voltaire  parle 
de  M.  Huber  ,  et  le  cite  avec  M.  Tronchin 
pour  garant  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle 
il  (ivait  pris  son  parti,  lorsqu'il  se  croyait  près 
de  sa  fin.  J'ai  fait  comparaître  ces  deux  témoins 
à  mon  audience  pour  avoir  communication  des 
faits.  Les  deux  témoins  sont  d'accord  que  le 
mourant  faisait  tant  de  plaisanteries  et  disait 
tant  de  folies ,  qu'il  y  avait  de  quoi  étouffer  de 
rire.  M.  Huber,  dont  il  est  question  ici ,  est  venu 
à  Paris  il  y  a  lenviron  six  mois  avec  femme,  en- 
cans, armes  et  bagages,  pour  y  passer  an  moins 
une  année.  C'est  un  homme  d'un  génie  et  d'une 
trempe  extraordinaires.  Né  pour  les  arts ,  sachant 
tout  par  instinct  et  par  upé  sorte  de  divination , 
on  peut  dire  qu'il'a  inventé  l'art  de  la  peinture 
une  seconde  fois,  puisqu'il  est  parvenu ,  ^ans  maî- 
tre ,  à  faire  des  tableaux  pleins  de  goût  et  de  vé- 
rité, et  d'une  louche  très-piquante  et  très-spiriluell^ 
Ce  qui  les  dislingue  surtout ,  c'est  ce  naturel  pré- 
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cieiiX  ef  élcfuis  qtfi  fafppelte  h  marrièTc  de  Van- 
deick  ex  é'atuïte^  gi'ands  tn^ittes  ,  et  qm  eât  si 
éloigné  de  ce  riianiéfi^é  q^  fait  \ù  «lîppfice  deé 
gens  de  goûH  dans  les  tableaux  français. 

Il  s'était  tfaboi^d  fait  une  répntatio^ par  ses  dé- 
oôijpures ,  it  y  a  douze  ou  quinze  ans  :  taleût 
vÉiique  et  merveilleuse  !  avec  des  cisean^t  éi  une 
Infôz'eeâti  de  vélin ,  il  savait  créer  des  tarbleaux! 
doni  les  s*  jels  chai*riïaienl  les  connaissetos,  eï  dont 
1  eitécutioA  étontoit  les  artiisies.  il  exisfe  de  lui 
des  découpures,  surtout  en  Afigîeterre,  c[u'oa 
mofifréfâ  eotodie  des  ^eKqtJes  quand  il  /le  sera 
plcis*  Folip  ks  péfilfes  ehoses,  il  les  eiËéeufait  avec 
tilïefecililépi*odigietise. Hâtait,  parexemplc,  trne 
si  grande  kabifudè  dé  faipé  des  Voltaires,  qn'ii 
les  découpait  àfvec  les  Aiaitt^^  dei^pière  le  dos*;  ou 
bien  il  se  passait  de  ciseaux ,  et  eu  déchtratrt  une 
carte  en  différem  seiîfS ,  il  vous  présentait  l'image 
éfk  Patmrche  de  Ferûey  ;  tine  awtre  lois  il  pre- 
nait de  la  mie  de  pain,  et,  ïa  présetttant  à  sgn 
,  chien  en  difierens  sens ,  i(  se  servait  de  sa  gneule 
pour  vous  faire  un  portrait  au  Patriarche.  Il  était 
avec  cela  inépuisable  en  inrventions  de  sujets  nou- 
veaux. On  en  coi^naîl  un  gtand  nombre  deirès- 
piquans. 

Depuis  qde  M.  Buber  »  quitté  les  découpures 
pou*  la  palette,  il  a  consacré  sott  pinceau  pres- 
^leentièremenlà  M.  de  Voltaire,  ^vecqui  il  vit 
depuis  dix'huit  ou  vingt  ans  ;  mais  celui-ci,  qm  est 
très-enfant  sur  ce  point,  ne  lui  en  a  jamais  su  bon 
gTé>  et  a  toujours  cherché  à  déerier  les  lableaujif 
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d'Huber  comme  des  caricatures.  Une  aventure 
fâcheuse  a  achevé  de  donner  au  Patriarche  de 
rhumeur  contre  son  Vandeick.  Celui-ci  avait  en- 
Irepris  de  faire  une  suite  de  tableaux  représen* 
tant  la  vie  domestique  du  Patriarche.  Personne 
n'a  jamais  su  faire  son  portrait  d'une  manière  plus 
frappante.  L'impératrice  de  Russie  avait  fait  dire 
à  l'auteur  qu'elle  acceptait  tous  ses  tableau:x  ,  et 
que  plus  il  en  ferait ,  pltis  il  lui  ferait  plaisir. 
M.  Huber  envoya  tout  de  suite  à  Sa  Majesté  im-^ 
périale  une  esquisse  faite  en  trois  jours  y  où  l'on 
voit  Voltaire  dans  son  lit^  ravi  en  extase  ài'aispect 
des  pelleteries  précieuses  et   autres  prësens  de 
l'auguste  Catherine  apportés  par  un  oCBcier  des 
gardes  impériales.  Quoique  M.  Huber  n'ait  ja- 
mais su.  si  ce  tableau  était  parvenu  à  Timpérarrice, 
il  a  continué  à  exécuter  son  projet,  et  je  crois  qir'it 
ne  serait  pas  éloigné  de  faire  graver  celte  suite 
de  tableaux  représentant  les  diverses  scènes  de 
kl  vie  domestique  de  l'homme  le  plu«  célèbre  de 
l'Europe  ^  si  un  certain  nombre  d'amateursvoulaic 
se  réunir  et  former  une  souscription.  Il  a  apporté 
ces  tableaux  avec  lui  à  Paris  ;  ils  sont  tousd^un 
piquant  infini,  et  peuvent  être  augmentés  encore 
d'une  infinité  de  scènes  intéressantes»  On  voit 
dans  un  de  ces  tableau»  le  Patriarche  à  table  au 
milieu  de  ses  disciples,  d'Alembert,  Marmontel^ 
tous  ceux  enfin  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  Fer- 
ney  ;  l'au  leur  s'y  est  placé  lui-mèm^,  et  il  n'j  a  pas 
oublié  le  père  Adam.  Dans  un  autre  tableau ,  on 
voit  le  déjeuner  du  Patriarche.  Uest  delMol^  et 
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prend  sOn  café  versé  par  la  belle  Agathe^  à  qui 
il  dit  (ous  les  inatids:  Belle  Agathe,  vous  char- 
mez tous  les  yeux.  La  belle  Agathe  baisse  mo- 
destement les  siens,  et  rougit.  Dans  un  autre  ta- 
bleau ,  on  voit  Voltaire  debout  au  milieu  d'uii 
groupe  de  jeunes  paysans  et  paysannes  assis.  Il  est 
enthousiasmé  et  dans  l'extase  à  Faspecl  des  ri- 
chesses de  la  campagne;  ses  auditeurs  ont  Fair 
de  se  moquer  un  peu  de  lui.  Mais  le  tableau  qui 
a  donné  au  Patriarche  de  l'humeur  contre  son 
peintre,  est  celui  de  son  réveil.  On  le  voit  sortant 
de  son  lit  et  sautant  dans  ses  culottes  ^  ce  qui  est 
de  vérité  historique  et  rigoureuse ,  et  dictant  à 
son  secrétaire  placé  auprès  du  lit  et  devant  une 
table.  Ce  petit  tableau  a  été  volé  à  M.  Huber  par 
un  fripon  de  graveur  qui  Ta  gravé  furtivement,  et 
y  a  mis  des  vers  aussi  plats  que  grossiers ,  dont  le 
sel  consiste  à  dire  que  Voltaire  montre  son  cul, 
que  d'Alembert  le  baise ,  tandis  que  Fréron  le 
fesse.  Cette  détestable  polissonnerie  se  vend  chez 
les  marchands  d'images,  et  M.  de  Voltaire  n'a 
pas  encore  pardonné  à  son  historiographe  d'avoir 
été  la  cause  innocente  de  cette  vilaine  plaisanterie. 


Parmi  les  colonnes  préservatrices  du  goût,  il 
faut  compter  un  certain  M.  Sabatier  de  Castres, 
qui  vient  de  se  mettre  tout  nouvellement  au  rang 
des  athlètes  qui  combattent  pour  la  bonne  cause. 
Ce  Sabatier  a  commencé  par  flagorner,  du  fond 
de  sa  province,  le  bon  Helvétius,  en  lui  .envoyant 
des  coates  orduriers ,  c'est-à-dire  les  prémices  de 
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son  talent^  comme  on  en  a  trouvé  Tes  preuves 
dans  les  papiers  de  l'auleiir  de  VEsprit,  Il  est 
vraisemblable  qu'il  a  joué  ce  rôle  avec  quelques 
autres  Iiommes  célèbres;  mais,  voyant  qu'il  n'y 
avait  rien  à  gagner  à  flagorner  des  philosophes , 
il  a  jugé  avçc  raison  qu'il  ferait  beaucoup  mieux 
ses  affaires  en  les  attaquant.  Quand  ori  ne  se  sent 
pas  la  vocation  de  partager  la  réputation  des 
hommes  célèbres  de  sa  nation ,  il  n'y  a  rien  de 
mieux,  pour  se  faire  un  nom  et  pour  se  procurer 
du  pain,  que  de  les  déchirer  :  la  malignité  pu* 
blique  vous  répond  loujours^u  succès.  Ce  succès 
e«l  passager ,  vous  êtes  oublié  au  bout  de  quelques 
semaines;  mais  vous  avez  vécu  pendcint  ce  temps* 
là  ;  et  permis  à  vous  de  faire  quelque  nouvelle 
satire.  En  conséquence  de  ces  principes,  et  fidèle 
à  ce  plan,  M.  Sabalier  de  Castres  vient  de  dé- 
buter par  les  Trois  Siècles  de  notre  Littéi*atupe  ^ 
ou  Tableau  de  VEsprit  de  nos  Ecrivains ,  depuis 
François  1^^  jusqu^en  1772 ,  par  ordre  alphahé^ 
tique.  Trois  volumes  in-8^  assez  considérables 
et  fort  bien  imprimés.  Dans  cetle  espèce  de  dic- 
tionnaire, la  plupart  de  nos  écrivains  vivans  sont 
déchirés  sans  ménagement,  et  beaucoup  de  gens 
médiocres  sont  loués.  Sabatierde  Castres  ne  man- 
que pas  de  malignité  ;  je  lui  crois  plus  d^esprit 
qu'au  plat  secrétaire.  Il  est  vrai  que  l'esprit  de 
méchanceté  est  de  toutes  les  sortes  d'esprit  la  plus 
aisée;  il  ne  s'agit  que  de  n'avoir  ni  principes,  n^l 
justice,  ni  pudeur;  et,  Dieu  merci,  de  ces  gens» 
là  nous  n'en  liianquons  pas.  On  préteml  que  ce 
2.  23 
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dictionnaire  est  un  ouvrage  de  société ,  et  qcie 
Pali^sot  j  a  beaucoup  contribué. 

•  -  —  -*  '  ■"  ■ 

Epître  de  Naples  y  du  a  novembre  1771. 

ce  Madame  9  c'est  par  un  pur  ha{»ard  que  j'ai 
reçu  deux  lettres  cbarmantes  de  Toqs.  Elles  ont 
couru  le  plus  grand  risque  de  s'égarer,  n'étant 
pas  venues  par  la  poste«  L'une  était  sans  nuDaéro, 
écrite  le  3  septembre;  l'autre  est  le  numéro  71, 
du  6  octobre.  Pour  assurer  notre  correspon- 
dance, je  vois  enfin  qu'il  faut  se  résoudre  à  nous 
écrire  quelquefois  psurla  poste^  et  payer  nos  lettres. 
La  vague  est  grosse ,  la  lame  est  trop  forte ,  et  dans 
une  tempête  pareilb,  le  Bdouiliage  le  plus  sur  est 
la  grande  poste.  Bougainville  est  cause  qne  je 
vous  parle  en  marin.  Je  n'ai  eBCorjf  reçu  Aucune 
lettre  du  marquis  de  Garaccioti.  Gela  me  passe.  Sî 
j'en  savais  la  raison ,  je  lui  écrirais  malgré  son  si- 
lence ,  et  je  lâcherais  de  vous  faire  faire  connais^ 
sance  ensemble;  mais  tant  que  j'ignore  s'il  est 
encore  au  nombre  de  mes  amis,  vous  vojez  bien 
que  je  ne  puis  lui  éerii^.  IVIais le  marquis  de  Mora , 
mais  le  chevalier  de  Magallon,  feront  votre  affaire. 

»  Je  trouve ,  consume  vous,  que  Siiard  et  l'abbé 
Arnamd  avaient  commise  des  lauies  dignes  d'un 
IpJhâliment  ;  cependant  je  ne  trouve  pas  qu'ils 
ai^nt  mérité  qu'on  leur  ôlât  leur  existence  el  leur 
pain  :  Sœvitia  e$i  ejus  qui  puniendi  jus  habet y  si 
p^odjum  nonhabeU  II  y  a  une  mesure  et  une  pro- 
portion entre  la  faute  et  le  châtiment;  lorsqu'on 
1^1  dépasse,-  on  s^vit,  on  est  cru^L  Oroycîi-vous 
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que  si  l'on  eût  çoijàdamaé  Spar^  à  payer  ceni  éctis 
pourohaque  faute  coffîmise,  applicables  à  Thô-» 
pilai  des  Eofan^-Trouvés,  cela  ne  l'aurail  pas 
guéri  à  jamais  de  1  etourdeniie  dont  il  est  attaqué  ? 
Mais  laissons  cela  ;  passons  à  votre  numéro  71.  Je 
Yois  qu'enfin  quelques-unes  de  mes  lettres  vous 
sont  parvenues.  Je  ne  puis  que  les  écrire  ;  trop 
heureux  si  je  pouvais  vous  les  apporter  moi- 
même  ;  mais......  Ab!  :qq.e  je  cluuigerais  bien 

volontiers  mon  sort  contre  celui  d'une  bécasse! 
La  chanson  agricole  est  charmante.  Mais  que  me 
d^tes-vouiS?  Chanle-t-on  encore  à  Paris?  Y  fait-on 
encore  des  couplets?  Cela  e^t  bien  loin  de  mon 
compte. 

:>3  Le  di^lij^i^e  des  tableaux  du  LoiTvre  înté^ 
resse  peu  à  cinq  ceuls  lieues.de  Paris;  le  «baron 
de  Gleich.«a  et  moi,  noUs  en  avons  ri  :  personne 
ne  nous  aurait  entendus.  Au  i:*este^  à  propos  des 
tableaux,  j[e  rexqarque  qjue  le  caractère  dominant 
des  Frçinçai^  perce  toujours,*  ils  sont  causeurs ^ 
raisonneurs  ,  badina'  par-  essence.  Un  mauvais 
tableau  enfante  unebô^riie  brochure;  ainsi  voui 
parlerez  niieux  des  arts  que  vous  ne  les  cuiiiyere2( 
jamais.. Il  se  trouvera  jap  bout  du  compte;  dons 
quelques  siècles,  que  vous  aurez  le  ihieux  Fai-^ 
$onné,  le  mieux  .discuté  ce  que  toutes  les  autres 
nations  auront  fait  deAp[iieux.Ckérissez  donc  l'im* 
primerie ,  c'est  votre  (^t  dans  ce  bas  monde.  Mai9 
TOUS  avez  mis  un  impôt  sur  le  papier.  Quelle 
sottise!  Plaisanterie  à  part,  un  impôt  sur  Je  papier 
est  la  faute  en  politique  lit  plus  forte  q»i  se  soifr 

23. 
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commise  en. France  depuis  un  siècle.  Il  valait 
mieux  faire  la  banqueroute  universelle,  et  laisser 
au  Français  le  plaisir  de  parler  à  l'Europe  à  peu 
de  frais.  Vous  avez  plus  conquis  de  pays  par  les 
livres  que  par  les  armes.  Vous  ne  devez  la  gloire 
de  la  nation  qu'à  vos  ouvrages ,  et  vous  vouiez 
vous  forcer  à  vous  taire  ! 

»  J'ai  lu  l'ouvrage  de  Lingucl,  qu'on  m'a  en- 
voyé; il  me  copie  mot  à  mot  dans  tout  ce  qu'il 
dit  à  propos  des  blés  :  il  ne  me  cite  jamais.  Il  ne 
me  copie  pas  dans  ce  qu'il  dit  des  gouvernemens 
orientaux;  mon  avis  est  diamétralement  opposé. 
Ce  qu'il  dit  est  vrai  en  théorie ,  mais  faux  en  pra- 
tique. Théoriquement,  le  gouvernement  despo- 
tique devrait  faire  trembler  les  vizks  et  les  mi- 
mstres  encore  plus  que  le  peuple,  et  rétablir  la 
balance;  mais,  en  pratique,  il  oublie  que  les 
ministres  sont  les  maîtres  d'élever  leurs  jeunes 
priaces  dans  les  sérails  comme  il  leur  convient, 
et  d'en  faire  des  hommes  tellemtent  dénaturés, 
qu'ils  soient  spécifiquement  divers  des  autres 
homnies.  Or,  je  dis  à  Linguet  :  Suppt)sez  un 
gouvernement  asiatique,  et  que  le  sultan  soit  un 
lièvlre,  ou  un  daim,  ou  un  chevreuil  :  qu'en  ar- 
rivera-t-il?  Il  répondra  qu'il  n'en  sait  rien  ;  que 
ne  connaissant  ni  l'instinct,  ni  les  habitudes ,  ni 
le  langage  du  chevreuil»  il  ne  peut  pas  calculer 
ce  qui  arrivera  d'une  nation  qui  tourne  en  entier 
sur  un  pivot  inconnu  ;  qu'il  ne  peut  calculer  que 
d'après  Thypothèseque  le  sullan  soit  un  homme, 
animal  à  lui  connu.  Eh  bien!  voilà  où  est  la 
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méprise  :1e  sultan ,  s'il  est  mal  élevé  par  les  mi- 
nistres^ D'est  pas  un  homme»  Qu'il  ne  vienne  pas 
me  dire  que  l'éducation  ne  déirait  pas  à  fond  la 
nature  ;  qu'elle  ne  peut  la  changer  que  du  plus 
au  moins  :  il  se  trompe.  J'écris  par  habitude; 
j'écris  de  ma  maia  droite  qui,  par  nature ,  ne 
difïère  point  de  ma  gauche.  Il  n'est  pas  vrai  que 
j'écrive  mieux  de  ma  main  droite  que  de  ma 
gauche.  C'est  qu'avec  ma  ga^cbç  je  n'écris 
point  du  lout^  mais  point,  vous  dis-jçi.  Ces  deux 
maips  diffèrent  donc  spécifiquement  du  tout  au 
rien.  En  avez-vous  assez  pour  ce  soir  ?  mais 
vous  voulez  aussi  que  je  vous  dû^e  ce  que  vous 
savez  déjà  >  que  je  vous  adore.  Adieu^<  » 

ËPÎTfiB  de  NapleSy  du  9  novemhre  1771. 

«c  Ma  belle  dame  ,  que  de  choses  j'aurais  à 
vous  répondre  !  Mais  je  ne  le  saurais  ce  soir.  Je 
viens  de  recevoir  une  lettre  du  prince  hérédi- 
taire de  Brunswick  ^  qui  më  fait  tourner  la  tête 
et  m'empêche  de  songer  à  autre  chpse.  En  vé« 
rite ,  s'il  avait  écrit  au  roi  de  France  y  sa  lettre 
ne  serait  pas  plus  soumise  ;  et  s'il  écrivait  à  Vol*- 
taire,  il  ne  lui  dirait  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  me  dit. 
Je  vous  en  enverrai ,  sans  faute ,  une  copie  l'or- 
dinaire prochain  y  n'ayant  pas  le  temps  d'en  faire 
une  copie  ce  soir,  et  vous  savez  que  je  n'ai  pas 
de  secrétaire  français. 

»  Je  vous  répète  qu'il  vous  serait  impossible 
de  rien  comprendre  à  ce  chef-d'œuvre  de  per- 
fection auquel  Piccini  a  poussé  l'Opéra  comique 
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chez  nous.  Ne  craignez  pas  que  ses  opéras  na- 
politains passent  en  France  :  cela  nVst  jamais 
arrivé  ;  ils  ne  vont  pas  îriême  à  Rome/'Vous  aurez 
fies  opéras  comiques  italiens,  tels  que  îa  Buonà^ 
Figtiola  ,  mais  aucun  dés  napolitains.  Poui' ache- 
ver de  Vôiis  persuader,  je  voÀs  en  ëmëvtsX  \in 
ou  deux  morceaux  i  avec  une  éxpllcatâôn  ita- 
lienne ou  française  ;  et  vous  yteviez  qu'il  faut  ab- 
àoluhriènt  venir  ai  Naplés  piour  eriteridte  cela. 

»  Nous  tfè  hoiis  enfleiidods'pas  dans  fa  que^liori 
fetfr  iK  tiirîoiilé  des  atilmaux,  faute  démoli  (îans 
(ahnguèpoùr  nôiis  expliqtier.jOn  f<ppelfe  cûrio- 
àité  celte  àtltention'qfrè  noua  prêtons  a  uiie  chose 
inconnue  ou  obscote.  Pour  découvrir  ce  <jïie 
c'est  et  savoir  à  quoi  elle  est  bonne ,  il  feudrait 
appeler  cela  sagacité.  Les  animaux  i'pnt  autaat 
que  hôufe ,  ou  triêiùè  pliis.  Moi ,  j  afipéllè  curio- 
àité  tè  pkiisit  que  rhom'me  a  d'ôbsèri'ëi*  queJqtfe 
chose,  en  tùêrhé temps qu'9  sait parfditètfiènt que 
cela  îtiî  i^st  itidifféreht  et  idtitile.  Le  chait  cherché 
ses  pfuces  atlfel-breu  qttè  rhomme^  mdis  ilti'j  a  que 
M.  die  Réaûmar  qûî  eu  observe  Ife  battement  du 
Ctétir.  Gelté  curiosité  ii'appâriieiïf  ({u'â  l'hOmme, 
Ainsi ,  les  chiens  n'rrptit  p/as  voir  pendre  tin  fciiièa 
â  la  Grevé,  » 


Le  Théâtre  de  la  Goniédief  française  vient  de 
f^ire  une.bpnne  acquisition  pour  \éi  rôles  dé 
ïhianciet ,  ae  pàysaii ,  et  autres  de  ce  genre  qua- 
lifié de  bas  cdmique.  Un  aéleûr  appelé  Déses- 
iarts  a  débiilé  avec  succès  dans  ces  rôles ,  et 
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Vient  d'être  reçu.  Il  a  une  bonne  mine^  un  gros 
ventre  I  tane  voix  excellente  ;  ii  parait  avoir  de 
la  chaleur  et  dé  ndtelligence.  L'emploi  de  paysan 
était  vËicant  à  la  comédie  depuis  la  mort  de  Pau-"* 
lin ,  qni  jon^i  aussi  les  rôles  de  tjran  ;  il  faisait 
le  diable  à  qtiatlre  dans  la  grande  pièce  y  et  le 
pauvre  diable  dans  la  petite.  Pour  les  rôles  de 
finaneidr  >  nous  n^nùM  plus  que  Bonneval , 
acteur  grimacier ,  dotit  le  principal  mérite  con-^ 
iiistait  à  bien  savoir  ses  rôles.  Voilà  donc  une 
bon««  recrue ,  et  qui  vient  à  propos. 


Nous  venons  de  recueillir  ie  premier  héritage 
4e  la  succession  de  feu  M.  Hehétius.  Le  Bon^ 
heur  y  poëme  en  six  çhaûts^  uveè  des  fragmcns 
de  quelques  épitres  ^  ou^ruge  posihume  de  M*  HeU 
i^tius^  vient  d'être  imprikné  eh  pays  étranger^ 
et  il  s'«fi  est  glissé  quelques  exemplaires-  dan» 
Paris ,  an  grand  regret  de  M.  l'archevêque ,  qui 
n'a  pa^  ni^<|ué  de  crier  au  scandale.  Heureuse- 
ment ces  cris  7  sans  cesse  répétés ,  deviennent  vox 
clnmantis  iu  déserter  jinns  qiloi,  si  l'oti  voulait  j 
faire  lattentioh  ,  ce  prélat  ilépeuplerait  la  France 
de  livres  et  d'auteurs.  Le  bon  Helvétius  n 'était 
pas  né  poëie  >  comme  la  lecture  de  ce  poëme 
vous  lé  prouvera.  Mais  voyant  daoH  sa  jeunesse 
k  carrière  brillante  de  M.  de  Yoltairei  et  ayaat 
eu  toute  sa  vie  une  passion  démestirée  pour  la 
réputation  littéraire ,  il  espéra  s'en  faire  une  ea 
se  livrant  avec  ardeur  à  la  poésie  ^  sous  la  çon* 
duite  de  M.  de  Voltaire ,  qui  fut  pour  ki  à  k 
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fois  un  urai  indulgent  et  uo  censeur  sévère  ;  il 
quitta  ensuite  la  poésie  pour  la  philosophie,  qui 
le  rendiï  célèbre  en  lui  suscitant  beaucoup  de 
perséculious.  Son  Poëtne  du  Bonheur  est  resté 
imparûiit.  Il  Tavait  laissé  là  anciennement  pour 
s'occuper  du  Lwre  de  V Esprit.  L'éditeur  nous 
apprend  qu'il  s'y  est  renais. la  dernière anoée  de 
sa  vie,  et  qu'il  comptait  y  mettre  la  dernière 
main.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  un  puvrage 
de  poésie ,  c'est  que  ce  que  l'auteur  a  composé  sur 
la  fin  de  sa  vie  m'a  paru  très-supérieur  k  ce  qu'il 
a  fait  dans  le  feu  de  sa  jeunesse.  Mais,  en  tout, 
le  squelette  de  ce  poëme  (  car  ce  n'est  que  cela  ) 
n'a  pas  fait  fortune  à  Paris,  et  est  déjà  oublié. 
Mais  si  le  Poëme  du  Bonheur  n'a  pas  fait  de  seur 
sation  ,  ôh  revanche  ,  la  préface,  qui  renferme 
un  essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  JHelvé-r 
tins,  en  a  fait  beaucoup;  elle  remplit  cent  vin^t 
pages.  C'est  un  eicéllent  i^iorceau ,  plein  de  phi-r 
^osophie  ,  écrit  dans  le  meilleur  gout*^  hardi , 
sage  et  piquant  :  c'est  un  modèle  en  oe  genre* 
Cette  préface  est  de  M.  de  Saint-Lambert,  et  ce 
n'est  certainement  pas  ce  qu'il  a  foit  de  moins 
bien  ;  mais  à  cause:  des  scribes  et  des  sépolcres 
blanchis ,  il  n'en  convient  pas  ;  et  l'on  a  dit  qu'elle  a 
été  trouvée  dans  lés  papiers  de  £eu  Duo1os.X>bcIos 
n'aurait  certainement  pas  écrit  une  page  de  celle 
préface  ;  il  n'élait  ni  écrivain  assez  sage ,  ni  assez 
galant  homme  pour  cela  :  car  dans  ce  mor- 
ceau ,  l'âme  d'un  citoyen  pénétré  des  maux  de 
j50n  pays  se  fait  aussi  ^apercevoir,  Le   véritable 
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Kéritagequi  doit  nous  revenu»  de  M*  Helvélias, 
c'est  un  ouvrage  eoasidérable  qui  aura  pour  litre: 
De  r Homme  y  de  ^es  facuUés  intellectuelles  et 
de  son  éducation.  On  riaiprime  acluellemenl  ca 
Hollande,  L'auteur  y  a  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années.  Ce  que  j'en  ai  vu  me  fait  craindre 
qut  cet  ouvrajçe  ne  parvienne  pas  au  degré  de 
célébrité  du  Liseré  del^Esprié^  auqvtel  il  doit  ser*- 
virdedéveloppemeni^Eu  attendant  qu'il  paraisse,' 
les  déiTX  filles  qiie  M.  Helvétius  a  eues  de  son  ma- 
riaigeavec  madeoioiselle  de  Ligniville  ,  viennent 
de  se  niarier,  Taméerà  M.  le  comte  de  Meun  /la 
cadette  a  ]VL  le  comte  d'Aodlau. 


,  Il  nous  est  venu  pareillemertt  de  l'étranger  uq 
Becueil  de  Lt^ttres  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ^  pour 
s^rvu^  à  V histoire  de.  la  guerre  dernière.  On  j  a 
jffiiint  une  Relation  de  la  bataillç  de  Rosbach^  e^ 
plusieurs  autres  pièces  qui  n'ont  jamais  paru  jje^ 
làut  enrichi  de, notes  par  un  qffictcr  général  ausèr^ 
vicè^e  la  maison  d'Autriche  j  deux  patries  en  .ijn^ 
brochure  in-i2  de  cent  quatre-vingt  deux  pages» 
Cette  correspondance  çgt  très-intéressante.  Je l'a-j 
vais  déjà  vue  l'année  dernière  en  Allemagne;  i](iî^i$ 
elle  est  beaucoup, i>lus  soigniée  dans  celte  édition^ 
que  je  crois  faite  aut  Deux^Ppriis^  quoique  le 
frontispice  porleLeipsicI^.  On  n'en  saurait  lire  dix 
lignes  sans  ét^e  convaincu  de  raûthenticité  de 
ces  Lettres.  Si  quelqu'un;jvou]ait  ou  pouvait  nous 
faire  présent  de  la  qqrr^pondance  complète  du 
Foi  4e  Prusse  avec  ses  généraux ,  pendant  les  deux 
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guerres  qu'il  a  soutenues,  nous  aurions  sans  (li(^ 
ficulté  l'ouvrage  le  plus  important  et  le  plus  lu- 
mineux qui  ait  jamais  été  écrit  stir  l'art  militaire» 
J'en  juge  par  l'échaatillon  que  ce  recîueil  ren^ 
ferme  9  sans  faire  attention  à  dix  oii  onze  caoi* 
pagiiés  qui  ont  inscrit  le  nom  de  ce  monarque  ea 
caractères  ineffaçables  dan»  le&  fastes  de  i'iro*- 
mortalité 9  à  côté  des  plus  grands  capilaines». On 
ne  sait  ce  qn  on  doit  le  plus  admirer  dai^  cette 
correspondance^  ou  du  coup  d'œil  et  de  la  sû- 
reté des  jugemens ,  ou  de  la  profondeur  des 
principe!)  de  l'art ,  ou  de  la  yariét^  iiiépaisablè 
des  ressources ,  bu  de  (a  tranquiUilé  d'un  esprit 
toujours  supérieur  aux  événemens ,  et  qui  con* 
sei^vc;  même  dans  lessilualiotislespliisépineuiès, 
jusqu'à  sa  gaieté  ;  où  enSn  de  cette  sagesse  >  la 
flm  difficile^  je  pense,  de  toutes  les qualiiés dans 
mn  grand  guerrier,  dans  un  génie  aussi  actif  que 
celui  du  roi  de  Prusse  ;  sagesse  qui  Itti  interdi- 
sait de  tirer  parlî  des  victoires  remportées ,  et  lé 
bornait  pMs<|u^^  pendant  toutela  guerre ,  à  dissi-» 
pet  une  arnyée  enniemie ,  à  l'éloiglifer  du  théâll-e 
de  la  guerre  sans  oser  la  poursuivre  et  recueil- 
lir les  fruits  certains  desà  victoire ,  afin  de  voler 
tout  de  suite  faire  face  à  une  autre  armée  daris 
tin  autre  point  du  théâtre  de  la  guerre;  Il  ferait 
à  désirer  qti'dn  nous  fît  d'autres  prësens  de  cette 
fespèce ,  sons  la  permission  du  roi ,  s'entend;  cav 
on  dit  que  Sa  Majesté  a  fait  brûler  ce  recueil ,  Ion 
de  sa  première  apparition ,  par  la  main  du  bour-^ 
réau ,  conàme  jadis  la  Diatribe  du  docteur  Aka-» 
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kia  :  tant  c^est  le  sort  du  baurï-cau  ,  en  tous  lieox, 
ée  bràler  d'excelicns  livres.  La  cour  dé  Vieone 
d^t  posséder  beaucoup  de  recueils  de  celte  espèce'.! 
AlaflPaire  de  Maxeti  oû  doit  àto/Jr  trouvé  fei  cor- 
re^K)adanee  <1«  roi  aveu  i&  général  de  Pir^fc. 
liorsque  vous  aareis  hî  les  nofe^dont  on  à  enrichi* 
ce  recueil  y  voôs  serez  fâché  qu'il  n'y  en  ait  pas 
davantage  ;  -vèoi  désireret}  suiioot  que  )  alileup 
eél  voulu  esquisisev  un  tableâfu  p^écià  de  touie  la 
goerre.  Ce»  notes  sont  pleines  d^  lumière  et  d'ins- 
tfoction.  On  peut  dire  que  voilà  un  général  auti4- 
ohien  qiri  écrit  bien  en  frïinçÂis  ;  mais  j'ai  qûëP 
quQssou'pçons  que  cet  Autrièbienf  est  M;  le  cheva-^ 
lier  deKéralia^  qui,  après  avoir  serti  avec  beau-^ 
coup,  de  distiâctiOH  e»  France,  a»  présidé  suc»^ 
eéssivenrentd  i^éducatioti  du  prince  Charles  etd!» 
prince  Mâisfitiilien  de  Deuit-Poms,  .1 


Loh  Cbnt^èrsatiôn  espagnûlë  ^  tablean  (îiit  pât« 
Carie  Vatîloo ,  pour  toa<îatoe  GéoiFrîh ,  él  célëb¥é 
dejpuid  plus  de  quinze  ans'^  a  été  gravé  jiar  fitesdï^ 
tat*Iet,  et  ce  graveur  tierit  dé  pobfifer  èoh  j^éhM 
darit;  la  Lecture  espagnole^  eiëculé  d'âprfes  !èf 
second  tableau  {jué  CaHe  Vaiiloo  fit  pour  biadiâmel 
Geoffrin.  On  y  roil  rni'jeuÉié  hôtnttië  assis  feùr  trnf 
siège  de  gazon ,  et  occupé  à  faire  la  fectnfë  k 
deux  jeunes  filles  assises  sur  l'herbe.  Celle  lecture 
:  {larait  les  rnlëresset  bèâu(*ôiip.  Vis-à-vis  est  leur 
gouvernante,  qtii  paraît  avoir  les  yeux  attaché* 
sur  unouvi*age  dé  femme  qu'elle  a  dans  Isa  ïnaîn , 
mais  ijui  de  fait  observe  en-dés^ons  Tiniptessiot» 
ijue  la  lecture  fait  auX  deux  jeunes  perso  hnes^ 
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commises  à  ses  soins;  à  côté  d^elle  une  iroisiëme 
sœur  9  CDCore   enfant  ^  indifférente  à  ce  qui  se 
passe  autour  d'elle^  s'occupe  d'un  oiseau  à  c^h 
elle  a  attaché  un  ruban ,  et  qu'elle  a  lâché,  dans 
lair.  Cette  scène  e$t  placée    dans   un  paysage 
charmant.  La  gouvernante  est  le  portrait  en  beau 
de  madame  Yanloo,  aussi  célèbre  par  ses  talens 
en  musique  que  feu  son  mari  Télait  par  son  pin^ 
ceau.  Ces  deux  tableaux  ont  toujours  passé  pour, 
deux  chefs-d'œuvre  de  Carie  Vanloo.  Leur  gra- 
vure doit  faire  d'autant  plus  de  plaisir  aux  ama- 
teurs, que  les  tableaux  mêmes  sont  perdus  pour 
la  France.  Madame  Geoffrin  les  a  vendus  cet  au- 
tomne à  l'impératrice  de  Russie^  qui  en  a  payé 
trente  mille  Uvres«  Ils  lui  avaient. coûté  douze 
ipille  francs.  On  voit  que  c'est  une  excellente 
manière  de  plaqer.  son  /irgent ,  que  d'acheter  des 
tableaux  pour  les  revendre.  Ce  n'était  pas  le  pro- 
jet de  madame  Geoffrin  lorsqu'elle  les  fît  foire  ; 
mais  après  en  avoir  joui  douze  ou  quinze  ans,  ce 
projet  lui  est  venu;  l'impératrice  de  Ilussie  les  a 
pajés  avec  sa  magnificence  ordinaire,  et  le  bon 
u$age  que  madame  Geoffrin  fait  de  sa  fortune  ne 
pçrmet  pas  de  douter  qu  elle  n'emploie  d'une  ma- 
nière convenable  le  gain  quelle  v^eat  de  faire 
dans  ce  marché. 


On  connaît  aujourd'hui  l'auteur  d'-^rfe/i/ie^  ou 
Alhert  7*''^  comédie  ,  dont  la  représentation  a 
été  défendue  le  jour  même  où  elle  devait  être 
jouée.  Cest  M.  Leblanc,  auteur  de  la  tragédie 
des  Druides  y  également  défendue  après  onze  ou 
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douze  représentations.  C'est  dommage  que  les 
talens  de  M.  Leblanc  ne  répondent  pas  à  ses 
bonnes  intentions.  Il  est  fort  protégé  par  les  éco- 
nomistes,  dont  il  prêche  la  doctrine  dans  ses 
pièces,  par  reconnaissance.  Ces  homélies  sur 
Fhumanité,  à  Thonnçur  de  Tagricuiture,  et  sur 
d'autres  sujets  à  la  mode  »  sont  un  passe-port  assez 
sûr  pour  la  médiocrité;  mais  les  succès  qu'elles 
procurent  seraient  bien  autrement  brillans  et  so- 
lides, si  les  apôtres  avaient  quelque  talent,  et  s'ils 
n'écrivaient  pas  si  platement  et  si  ennuyeuse- 
ment. 


M.  Saurin,  de  l'Académie  française,  fit  jouer, 
il  y  a  quelques  années,   une  comédie  en   trois 
actes,  inliUilée  V Orpheline  léguée ^  qui  ne  réussit 
point.  Il  Ta  réduite  en  un  acte ,  et  elle  vient  de 
reparaître  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française, 
sous  le  titre  de  }}Ànglomane  ^  avec  assez  de  suc- 
cès ;  car  ce  tuteur,  à  qui  son  ami  laisse  en  mou- 
rant sa  fille  à  doter  et  à  étabKr,  cet  homme  res- 
pectable qui  s'acquitte  de  ce  legs  sacré  avec  une 
générosité  plus  commune  dans  les  romans  que 
dans  la  société,  cet  homme  plein  de  sens  et  de 
vertus,  est  un  foti  qui  a  la  manie  des  Anglais, 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  modes,  de  leurs  usa- 
ges, de  la  manière  du  monde  la  plus  bêle.  Cela 
me  parait  fort  plat ,  et  je  ne  me  ferais  jamais  à 
cette  pièce;  mais  le  parterre  n'est  pas  aussi  diffi- 
cile que  moi,  et  il  rit  de  platitudes  qui  m'assom- 
ment. Je  sens  qu'un  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite peut  avoir  un  côté  ridicule/  'un   tic,  uiie 
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manie;  mais  il  faut  avoir  plu^  die  ressources  dans 
l'imagination,  une  touche  plus  légère, *plus  dé* 
licale,  plus  piquante  que  M.  S.aurin,  pour  faire 
sorlir  ce  ridicule*  En  voulant  dous  montrer  sdft 
jinglomane  comme  capable  d'actions  les  plus, 
nobles  et  les  plus  vertueuses,  il  ne  fallait  paseo 
faire  un  admirateur  stupide  des  Anglais^  ou ,  eo 
le  vjQulant  stupide  sur  ce  point,  il  fallait  eu  faire 
un  personnage  entièrement  e(i>miq^e  eomme  ie 
Bourgeois  Gentilhomme.  Ujénglomafi^  de  M.Sau^ 
rin  ne  vaut  pas  mieux  pour  moi  que  le  Fran^ 
çais  à  Londres  de  Boissy,  une  des  pièces  les 
plus  bêtes  que  je  connaisse.  Mole,  qui  a  joué  le 
rôle  de  Tamoureux  de  la  petite  pupille,  lequel  se 
travestit  en  maître  de  langue  anglaise  pour  se 
rendre  agréable  au  tuleur,  quoique  ni  lui  ni 
VAnglomane  ne  sachent  pas  un  mot  d'anglais,  a 
jugé  à  propos,  à  cette  reprise,  de  prononcer  le 
français  à  l'anglaise;  et  cette  charge  a  fort  bien 
réussi. 

Hier  ^  au  moment  où  oi;i  leva  la  toile  à  U 
Comédie  française,  un  fou,  appelé  Billard,  se 
mit  debout  i^ur  une  banquette  de  Tprchestre,  ha- 
rangua le  parterre,  et  lui  porta  plainte  en  forme 
contre  les  comédiens ,  qu'il  traita  de  bateleurs, 
pour  n'avoir  pas  voulu  jouer  une  pièce  qu'il  leur 
avait  présentée  ,  intitulée  le  Suborneur.  Le  bate- 
leur Prévillç  fut  particulièrement  maltraité  par 
le  harangueur  Billard,  qui  apprit  au  parterre 
qu'il  était  petit-fîjs  d'un  secrétaire  du  roi,  et 
assez  riche  pour  dédommager  les  comédiens  de 
IjBurs  frais,  au  cas  que  sa  pièpe  ne  réussît  point; 
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il  fiait  par  demander  justice  au  parterre.  En  An* 
gleterre,  on  aurait  fait  monter  1  orateur  sur  le 
théâtre,  on  l'aurait  prié  de  lire  à  haute  et  intelli- 
gible voix  la  pièce  rejetée;  on  l'aurait  sifflée  ou 
applaudie  selon  son  mérite;  et,  dans  le  dernier 
ca^,  on  aurait  prié  les  comédiens  de  la  Jouer. 
JUai^en  France,  le  parterre,  quoique  jugeant  aa 
souverain  et  sans  appel ,  borne  sa  juridiction  à 
applaudir  toutes  les  harangues  qu'on  lui  adresse* 
Celle  de  ]M.  Billard  excita  beaucoup  de  tumulte 
dans  la  salle.  On  demanda  Préville  à  cor  et  a 
cri.  Il  ne  parut  point,  et  l'on  parvint ^  non  sans 
peine  9  à  faire  commencer  k  tragédie  du  Comte 
d'Essex,  Le  tumulte  recomn^ienca  entre  la  grande 
et  la  petite  pièce,  et  finit  par  rien,  suivant  l'u- 
sage. Préville,  chargé  du  rôle  de  V jinglomanfi ^ 
joua  dans  la  petite  pièce.  Ce  rôle  commence  par 
ces  vers  : 

Pardonnez-moi  ,  si  dans  ce  lieu  n 

Je  me  sois  un  peu  fait  attendre. 

On  se  mit  à  rire^  et  tout  fut  dit.  Cependant  le 
harangueur  Billard  avait  été  arrêté ,  ainsi  que 
plusieurs  de  nosseigneurs  les  juges  du  parterre 
qui  avaient  opiné  avec  trop  de  bruit.  On  relâcha 
ceh  derniers,  on  conduisit  le  premier  à  Cha- 
renton.  On  lui  avait  déjà  défendu,  depxris quel- 
que temps,  d  aller  au  foyer  de  la  Comédie,  parce 
qu'il  y  déclamait  sans  ces^e  contre  les  acteurs. 
Lorsqu'on  lui  rendra  sa  liberté,  on  lui  fera  dé- 
fense  d'aller  de  quelque  leenps  à  la  Comédie,  et 
la  tranquillité  publique  se  trouvera  rétablie  d'elle- 
même.  Il  faut  que  son  Suborneur  soil  une  uiau- 
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vaise  drogue,  puisque  les  comédiens  qui,  risquent 
tant  de  productions  informes,  n'ont  jamais  osé 
hasarder  celle-là. 


Nous  avons  fait  cfetle  année  une  perle  irré- 
parable au  théâtre  de  la  Comédie  italienne  ; 
M.  Caillot  a  quille  à  la  rentrée  des  spectacles 
après  Pâques.  Un  jeune  abbé  appelé  Narbonne, 
et  échappé  de  la  musique  de  Notre-Dame,  vient 
de  monter  sur  ce  théâlre  pour  nous  consoler  de 
celle  perle,  et  peu  s'en  faut  qu'une  partie  du  pu- 
blic n'ait  cru  qu'elle  était  réparée.  Ce  public-là 
n'était  certainement  pas  dig^ne  des  talensde  Cail- 
lot. Narbonne  a  été  applaudi  à  tout  rompre  dans 
plusieurs  rôles.  Ce  jeune  homme  n'a  pas  la  voix 
formée  ,îl  a  une  basse-laille  fort  dure,  il  ne  sait 
pas  chanter;  son  jeu  n'ev«it  pa$  plus  formé  que  sa 
voix. Ceux  qui,  malgré  tout  cela ,  nous  disent  que 
cela  fera  un  excellent  sujet  avec  le  temps,  voient 
plus  loin  que  moi ,  et  savent  lire  dans  l'avenir ,  où 
je  ne  voisgdulle.  Je  n'ai  vu  Naji'bôniie  que  dans 
un  seul  rôle,  celui  du  Fermier  dans  ie  Roi  et  le 
Fermier j  mais  je  sais  qu'il  l'a  joué jà  contre-sens 
d'un  bout  à  l'autre.  Quand  on  se  souvient  avec 
quelle  finesse  Caillot  jouait  ce  rôle  ;  comme  on 
voyait  dans  tout  son  maintien  un  homme  qui  avait 
reçu  de  l'éducation;  comme  on  vpjait  à  travers 
ses  brusqueries  et  sa  mauvaise  humeur  envers  les 
gardes-chasse,  la  douceur  naturelle  de  son  carac- 
tère; avec  quelle  mesure  il  savait  reprendre  sa 
mère  un  peu  ridicule;  commç  il  souffrait  de  son 
bavardage;  avec  quelle  finesse  il  cherchait  à  la 
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defDTfter  et  savait  affecter  de  la  gaieté  poàr  ne 
la  pas  choquer;  quand  M  se  t'appelle  tout  cela^ 
on  a  h  modèie.  dun  gttktid  acteur  dans  la  téte# 
Quand  à;  sa  place  on  voitNarbonne  comme  uti 
rostre  forcené  et  transporté  de  fnreor  vis-à-Vîs  de 
'tes  garde»<rtiâ«9e,  quand  oq  le  voit  prendre  sa 
itièreparileiiiîlièi}  du  corps  pour  I9  mettre  dehors^ 
43U  lui  faire  fiiir^  la  pirouette  sur  son  talon  ,  e( 
-<{oand'0]Stpit}e  public^ applaijdir  à  ces  énormes 
bêtises;  OQve^  tenté  de  croire  que  jamais  co 
-public  n'^séâli  aucune  des  nuances  délicates  du 
jeu  de  Cailidt^Gét  acteor  était  sublime  sans  aucun 
eSotî  y  M  c^esjf  perot^^rre  de  tous  les  talensle  plus 
Tare»  Penscmn49'  ne  faisait  avec  pne  mesure  plè» 
<îuste  totjl  ce  qu'il  voulait  faire^  Le  Kain  est  uti 
-faotnme  pradigieuseme0t  rare;  peut^^tre  Caillot 
ostTiiplu^^aré'que  lui.  GaiUoinese  doutait  point 
»de  son  talent  ;  il  se  croyait  fait  pour  chanter  avec 
beaucoup  d'agrèn^efcit ,  jouet  arvec  beaucoup  de 
'gaieté,  avecime  belle  mine  bien  réjotne>  niaib 
il  ne  sç^cr<0yait  pas  pathétique.  <i^riek  l'ayant 
^vu  jouet^pendawtsoo  séjour  en  France,  liiiapprit 
qu'il  sei^ait  actl^nr  quand  il  lui  plairair.  Sos  essaie 
♦furent  dti  Succès  aussi  élonnans  que  rapides;  il 
créa  presque  tous  les  rôles  dofit  il  se  charge»* 
'On  n'a  pas péut-êtreidée  deiaperfeclion  à  laquelle 
fart  du  comédifed  peut  attêibdre^.quaihd  on  n'a  pas 
îni  Cailtot  da'riS  le  Déserteur ^  dans  l,ucile ^  dans 
SUvdifï,  dàûs^  l*j4vu>ur*eux  de  cfidnae  ans.  Mais  à 
mesure  qhe  son  je«i  s'était  p€i?f(É«tionné>  sa  voix 
s'était  perdoé^  Elle  était  devennei  capricieuse; 
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t  sujet  à  des  enrobeùiie0«  fréquèns ,  il  la  perdait 

.quelquefois  du  soir  au.iendeoiaîna  il  e%t  vrai  que 

Je  surieodeuiaio  il  D^|r  paraissait  plus!.  GcAte  oibser- 

vaiioo  ii^'a  coufiroié  dan^  l'opiiidoii  qiUe  )  avais 

déjà,  que  la  perfectiba  du  chaut  et  celiedu  jeu  soat 

jincx)tDpaûbles.  Le  jeu  théâtral  est  une  des  plus 

Jof  lès  fatigues  physiques  qu'il  j  ait.  li  y  a  telâileDce 

ide.passion  concentrée  qui  deniaade.plus  de  force 

physique  pour  en  soutenir  Teffoiiti  qu^<d^  farr 

rdeaûx  réels.  Ces  efforts  nùiseot  à  lajQngueàlâ 

ivoixi,  et  la  perfection  du  chant  9^g0  d'autres 

efforts  qui  se  croisent  avec  lea  efforts  pénibles  da 

;jeu.  Il  est  décidé  dana  ma  taie,  que }Si  jamais  je 

deviens  grand  :prinoe^;}e  ferai  faire  ua  esisaî.  à 

J'antiqué  dans  ruon  opéra  ;  je  feriû c^anterles aii^ 

;ipàr  descfaante<^rs  sublin^es  placés  comme  instrij^ 

jiheas. dans  des  tnoQs  ^ui^  lé  bord  du  théâtre,  et 

rdérobés  aux  speejtatèPrs  ,  tandis  qne  des  acteubs 

fpaajbcMnimes  les  /exprimerpqt  par  des  gestes  aveC 

tout  le  tea  quïh  exigent»  Il  Jrije^t  dénjQntré  que 

je  parviendrais  par  ce  inoyen.àavjôÎPiUP  spectacle 

.lexçellenL  Je  l^essiiyeraÂ»:d,u  «moi?^;. et, puisque  la 

plupart  des  plus  excellens  cbai>|i^pr3  italiens  ne 

saj^iraieijt  être  de  grands  :acteur$>  je  pr^féreraip 

.^q^speciacleiûnrpflu  singulier  à  un  spectacle  froid 

etmaussâde^bi^n^cQAv.Àincuquecetie^singuiaritô^ 

/conduite  avejç^espçiii;  etaveçgp^ti  pfcodiuirait  bi^nr 

tôt  de  pjpodi^ieuix:  «^elsi  et  qu'orf  «îe^  ,p>$ismém^ 

osé  soupçQnnel*>  (^u^  qn'il  en  .^jt recette  .dinnAi^ 

tion  et^e  cftpw2^.;<!leila  voix  ja^eflvi.àCiaillot  idç 

prétexte  povr  -dein^bdjâr  ^t  .ohleoér  !^a..^reiraîtQ' 

Mais  celte  voix,  soutenue  du  jeu  le  plus  parfait. 
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était  suffisante  pour  aods  faire  du  plaisif  éuéoré 
bien  loAg-lemps ,  et  j'ai  litii  dé  croire  que  ce  son! 
les  ti^açô^^ries  iaténetirmif;  fôn^entées  par  Tin^ 
fluencô  qu'pnt  u&urpée  MM.  les  premiers  gentils^ 
boiivviçs  -de  la  chambre  et  tous  leurs   suppôts 
i^ubaUennesi)  qui  ont  dégoûté  Caillot  phis  dessin! 
état:que'de;s6n  métier..  Sa  perte  doit  nous  étref 
^'âUlanC.pUisraensibleqB  ou  aoQS  «vait  leû^réà  dtf 
VespépP^Qwdeijouirde  ses  talens  malgré  é^rè^vdile^ 
CaiUoI  aidait >n  effet  proposé  k  ses  camarades  ê^ 
ÎPUSri^  quoique  retiré  et  sans  aucune  rétribution  ; 
aussi  soujjénli  qu'ils  ?ôudraieQt>  non-sêulektient' 
dans  les  pièces  anciennes ,  mais  même  dans  les 
lijÉèces^  npqvelles  dont  les  auteurs  voiraient  lui 
confief  uu  rqle.  Effectivement  il  a  joué  cet  été  et 
depuis^isaretraite  pendant  six  semaines  ^.daïisua 
içn:|ps.  011  la  fi^ladie  dte  quelques,  acteurs  durait 
peut-plre  a;iis  les  aui^esdansla  nécessité  déformer 
leur. théâtre.., Qui  croirait  qjuec'  Ci)ââédiet 

eÛe-mêjçeriquirpj^Ue  attio'upd'bui  la  pffbt)osilieni 
4e  Caillot»  et  qui  :ne:^eiMt;  pas  lui  permettre  iàe^ 
)OjUer  pou**  iWn  .? .  Ses^  oanaaradés.  disant  J.qp'ils> 
aurai^^l;  él^  eucb^afa^pi;  de  le  <!Onservèi'V'9niiU* 
^ue  ;  pjojisqu'il  a  qUiM*l>  il  \  faut  que.,  let  >pQblicr 

TouWie^i  ,-,^  ■'.  ^  :,.  ;.  .-.':  .•;-.'■  -  ''^•^•'  ^' 
.  L^  Çpq[]^4i6  liii  ;a  iiccOrdé'foe  penaîqntder 
traite  d^  caiH  pifilô(^s»>;  efcil s'est  engagé  à>jp«el*^ 
sj^r  le  tbéàtilç.dê  là  eoiiir  encore  peiiid|aht.deujc* 
bij^e^rsj  ainsi ^.pouir  le  ivoifr^  il: faudra  aJIérjà/Ver<^ 
sailles.  $.i  laff^ptai^e . de  iroy ageti  ie  pceoai t ,  ^ceu 
açjlçpc^figqgrail,  t^ut  oei  ^uU voudrai tLdiiUat  00 
^niy.  ,iii^> ,  e'J-.wî.    .!>  </''•;'•  .a4i*  ,  :b  -' .t 
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se  retire  pas  riche ,  il  a  peut-être  dilq  du  six  mille 
livres  de  j?ente  ;  mais  il  «si  riche  de  sa  modératioa 
et  du  bonheur  qu'il  met  dans  la  médiocrilé  de  sa 
Ibrlune*  Il  vit  dans'  sa  famille  avec  une  mère  et 
une  sœur  qui  fait  le  commerce  de  la  bijouterie,  et 
qu'il  aime.  Il  aime  la  campagne,  et  il  j' possède 
VQpeiitbien. Naturel^  gai,  aimable  dans  la  sojciété^ 
lionnête»  boA  enfant,  sans  aucun  défaut  de9 
gens  de  son  état ,  il  a  réuni  à  un  talent  uoi<^e  tes 
qualités  les  plus  estimables,  et  l'on  n'a  pas  besoÎR 
de  se  souvenir  de  Tacleur  sublime,  poor  être 
charmé  de  le  rencontrer  dans  le  monde; 


Thiriot  est  mort  ces  jours  passés,  à  Fâ^  de 
plus.de  quatre -viri^  an»,  après  avdir  langai 
long'iemps.  Thiriot  n'était  pas  homme  de  lettres  : 
c'était  une  espèce  de  colporteur  Kttéraire  qui 
avait  feît  de  sa  mémoire  un  répertoire  très-ins- 
tructif et  Irès-inléresi5^nt.  Il  savait  une  foule  in- 
nombrable d'anecdotes  de  tous  lés  gens  cétèbres 
de  son  temps.  Il  savait  p^  <5oéur  un  grand  nombre 
de  pièces  fugitives  de  nos  plus  grands  '^ëtês, 
qui  n'avaient  jamais  été  imprimées.  Il  lés  récitait 
volontiers:  à  ceux  qui  le  hii  demftndaii^nt,  mais 
il  n'en  donnait  pas  copie.  Il  fut  même ,  je  crois , 
trop  paresseux  pour  le^  mettre  par  éc'ié'it^,  et  je 
sms  persuadé  que  tout' ce  répertoire  iest  perds 
avec  lui.  Intimement  lié  ttepuis  plus  de  cinquante 
'ans  avec  M.  de  Voltaire,  à  qui  ceçte  espèce  dla- 
gens  en  sous-ordre  a  toujours  été^-bf^^grand  se- 
cours, il  en  possédait  4dn$  sa  aiémoirè  ime  infi- 
nité de  petites  bagatelles  charmantea ,  qui ,  sans 


doute  ^  96ot  âus^i  perdueis  ;  et  dans  son  porlèferiâlle 
nn  nonnbre  prodigieux  de  lettres  dans  lesqilettes  on 
toooTérait  uoe  foule  de  pinicularîtés  curieuses  et 
ÎQtéressapies;  mais  je  sdis  que  depuis  la  mort  dé 
Thiriot,  M.  xi^Argenlal  a  fait  des  démareJbes  à  la 
police  poQr  réclamer  ces  lettres  au  nom  de  M.  de 
Voltaire ,  et  Vraisemblablement  ce  irésorsèra  ^ussi 
f^rdu  ponr  nous.  Thiriot  était  bon  diâbtê  ;  mais 
n'ayant  jama»  été  utile  à  personne ,  étant  au  sur- 
plus d'un  naturel  très-paresseux ,  il  a  vécu  assez 
pauvre  et  dans  l'abandon  pendant  lés  '  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  fut  quelque  temps  brouillé  avec 
M.  de  Voltaire  y  -et  ne  se  faisait  pas  faute  alôts  dé  le 
déchirer  de  son  mieux;  mais  après  lèraccommo- 
lÉlement^  il  le  servit  comme  si  de  riert  li'ëtaît.  Le 
Patriarche  lui  avait  procuré  très-ahciénnèment  la 
Correspondance  littéraire  dil  roi  de  Prufcse.  Thi- 
riot se  brouilla  aussi  avec  ce'  fcioharqufe;  mais 
€|uelque  temps  après  la  dernière  guerre  ^  sa  triaiesté 
lui  rendit  cette  branche  de  son  commerce  /  ^t 
s'accommoda  deson  radotage  compie  auparavant. 
Thiriot  a  pris  à  son  enlerrement  la  quafiïé'de  cor^ 
respondant  littéraii^e  du'roi dé Prii^à.  M.d'Alem* 
!bert  vient  de  solliciter  celte  ]^ace  en  fî<?èur  de 
M.Suard;  mais  le  roide  Prusse  «a  refusé ,  et  à  mênlie 
daigné  dire  les  raisoris  pourquoi  il  ne  voulait  pas 
remplacer  Thiriot» 


L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
vient  de  faire  aussi  une  perle  très^sensible  par  la 
ipôrt  de  Claude  «Louit  Yass^,  sculpteur  du  roi> 
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J'AcadéTiiie,ifflp4rialfi  dfi  FlOrenc^^  V«asée«ti»off 
c]ai>s  la  foj?C;(S.4«  l'jâgPî»  ^e$  suites  d'upç^^siFJpe  ma^ 
ligpe.  Calait  jlid  *^rû$je  tpè^-di^lingul^  ,.  -et  pat* 
içQriséqiieul  lrè$-rijfgrçUabl§ ,  daq${  Uft  teoïpsoù  lar 
l4i$elle  diJbfàl:)ile$.geDSjSe  faitd^ply^if^oplu^seritie. 
Jlitait  ^èv^  4u  cplçJ^V  Bo.iîch^rdaOb  ilpnl  il  *vai| 
ç/^fls.çir\|çJ€ig9flf5puf  et  aptiqu^  au  milieu  ideftpron 
^rès  idjç  Ipi  £pîjinièr,e^  dans  1  ecp|e  franç^isi?^:  l^e,  feq 
comic  df  ,Oayltiç,^vail  ep  soip;d<e  .eiçnf'PQ&oceî  , 
yassé^  éta^^tjès-bqfi  de^siû:^tç<}rj  cpj^ljléitrès-i^re 
paripi.leç.sçulpjeur^ ;$p5  çrpijfpferes ,  qjnî  seiv^jfi|.bien 
|i:\qd^er  ,,jip§i^  qpL^ftpl.  ku  plupart  as^z*  ÎMeple^ 
agec;  Jç  ppay^on^  s^foiT^W'-:  J^  6açaçtèNf.mor4  de 
^aj^4;ft'filftit;pî^;4'iWet.iîépttlatipo  ^.ufisi  ifttacfcèqua 
sçs  tajepçi  ;41'P('jétftif  p^s  aimé  dans  s(i#.:jîi(îw^i^M^t  il 
pA5^aitp^f; :^QUra4aïis. fit  .lrapas§iQi*i;Sf§:^Qlîfijer^ 
pjiyr?ges!$QQtjallé^.  proier  l6  nppy,f||Uii,  pafeijî  fel  1^ 
p^rc4çSaû§r^9:Miei.       .      -,    1  •  j    i  ]..  i  i      i 


1. 


\.^^.  ]pma^ç[^ip,^^,,,yanck^  meaïretdç-camp  de 
l^^yç^l^FÎjp  [,-vieDt  d^fAire  uàe  nouyetJte  édilion  da 
sjiç  QEm  vT^f  4  c'e«t  ijyiTfiçu  eii  depoésie^î  dîbétoïiies, 
d'épUr^s:  §  Q  y^rs  q  t  d'iSisaaiâ  draoiatik}îi6siliiié^  i^'Ho^. 
inècQ,  C§%4e|*aiiaFS  e3$aii>  spnt.difiRérefiiles  scènes  àe 
l'Iliade  ini$es  en  action  ,  où  les  hérd^  dïîoqiërô^ 
parlent  en  vers  alexandrins.  Ces  éludes  peuvent 
êtrer  a&se?;  bbQfies  pont  un  jeune  poëte-,  mais  Uine 
fallait  pas  les  publier  :  un  écolier  quiferait  grâverf 
tpqli  (i^  qu'il  aurait  jamais  fait  d  essais  en  dèssiiis, 
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ferait  au.  public  ùo  préseataasezinsipide.M.  de 

a;  fait  aussi  quèlqui^s  tragédies  qai  oat  même  eu, 
les  honneucs  de  la  représentatioB  >  mais  qui  ne 
lioiit  pastpluacodivertde  laoriera  que  ses  exploits 
mîlitairesuAvecikIa  AaisâanceetuD^  fortune  plus 
que  Mifisaote^^iM..  de^.^.  n'at  pm^n  su  être<|u'uà, 
bdnûoe  ridicule.  H  a  quille  ^service  aya»!  d'avoir 
<H0^teàukct6ixdB,Sainl-Lotiiï(8uOu:lVc0use<laYoir; 
mangé  tant  stfd  biefa  a?e<î  des^  créatures  et  des; 
-espèces;  H  ^  passé  sa  .vie  à  foire  de  mau^vais  vers  ^ 
?w>^i:i'il^  soi^tinédi^erés»  et  à  j<ï>u^r  aux  échecs 
^u  cp^g^le  jbli%e.nc^,  et  U  a  fini  par  épouser  la 
fille  dW  hoiumede  rien,  etparyivreaveciellîQ^^' 
]rien.et^atisia  n^ei^  »  tvUt^'jgn.poj^j^  v»hpipftie  de 
coiiditiOfi  !  Il  chercha,  àdeiJïcdifff^eptes^fois ,  à 
épou^^.m^daiaae  Denis,  et  à  se.  faire  ai|i«î  héritier 
é,venlueldeMj  deYoUaite;  laf^tîs'la;  v<)«ite  Deini^a 
eu  le^  boi^  çsprkdeçfha^pet  d^iâ^^foiÀàcf  péril* 
M.  de>»4.  jcnnt  à  ses  autres  avanta^9&  c^lui  d'être  le 
plus  désagréableet  le  plusmaIpropre.de  son  siècle; 
Voilà  pourqujoi  M*  le  tomte  de  Tbiard,  le  voyant 
induis  sijir  la  iftaoièrp  dlopt  il  ferait  .mourir  un 
Mustapha  daQ6  unp  de f  es  U'àgédies,  lui  dit  :«  Je 
>»7e  sais  hwH,  moi  j.y^m».V\^mpok(mnerez.  9»  C'est 
M.  de  Thiacd  qm  disait.àussiy  en>  wjant  un.jauf 
M.  ét.J.  aller  souper  tête  à  tète  avec  M.  le  ptince  de 
Tureofie.dâa^  sa  petite  maisoa,  et  tout  le  monde 
s'inquiéter  de  la  manière  dbot  itsi  passeraient 
leur  soirée,  «  que  c^étaitpourjnmrckeràquatiy^ 
»  paies  tout  à  leur  aise.  »  Mais  accoutumé  aux 
traits  de  la  satire  et  aux  bons  mqls,  M.de netr 


%6  œRRESEONDA»CE  LÎMÉRAIRE , 
laissait  pasrcle  repousser  quelquefois  iësagresséim' 
skvec  des  reparties  heureuses.  On  lui  arâit  qd  jour 
etiiprunté  sa  petite  maison  pour  uoe  partie  dé- 
plaisir; on  craignit  qu'il  ne  Toulètea  être,  et  OB. 
chercha  différentes  tournures  pour  lai  faire  entan-- 
dre  qu'il  fallait  faire  lés  choses,  au  .mieux,  et  n'y 
pas  venir.  Après  aWr  quelque,  ttoips  joui  de 
l^embarras  avec  lequel  on  lai  faisaiteesinsîiuisftioDs» 
si  dit  enfin:  ce  Soyez  tranquilles ,  Messieurs, /use 
»^  de  ma  petUe  maison  eomtne  de  ma  peUÈe  loge  à 
»  VOpéraj jeny  ifais  quslop^cjue'lès  àon^  cu*^^^ 
»  jouent.  »  On  a  reproché  à  3C;d«.l...  d'awr  trop* 
k  nos  bons  auteurs^  particulièrement  Haci»<5  et 
Voltaire ,  et  d'avoir  h  mA^^f^re  trop  fidèle  en  set 
livrant  au  feu  de  la  composition  :  on  ppétendair 
quie  les  veré  les  ^ûs  itàppaas  de  ses  pièces  n'^éiaient 
que  des  pé^iniscenûés:  j^msi ,  lisant  un  )èur  ^Me 
de  ses  tragédies  àffabbé.  de  ^okéfloli  /  e^^lui^i  se^ 
lev4  à  tout  instant ,  et  fit  à  chaque  fis^sùneprofiMide 
révérence.  «  ^  qui  diable  en  ai^es^ous-donc  avecf; 
»  toutes  w>s  répprenees  ?  »  lui  dit  à  la;fift4e  poâe 
impatienté.  —  «  Encqne,  lui  répoodil  le  petit 
prêtre  malin  ^  faut-il  être-poli^  et  séduer  les  gens, 
de  sa  connaissance  quand  ilspassenL  »  Le  marquis 
de..... ,  après  avoir  vécu  long* temps  avec  des  filles 
et  de  petits  beaux^esprits  en  sons^oitire,  vit  main- 
tenant dans  Tobscurité.  Je  crois  qu'ila  renoncé 
^ux  vei^,  et  que  les  échecs  font  ab jourd'lmi  s^ 
^ule  ressource. 


/ 
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«  M. A., belle  dmne^  s'il  servait  à  qudqtte;dbo98 
dëplebrei^^'mortS)  je  Ttendraii  pleurer  avec 
TOW  la>|ierte'de.iiotw  Helvétiiis;  mais  la  siout 
n'est  autre  ckose  que  le  regret  des  vivacis;  si  iious 
ne  le  regrettons  pas ,  il  n'est  pas  mort  :  tout  comme 
si  nous  ne  l'avions  jamais  ni  connu  ni  aimé,  il  ne 
iérait  p»  >né.  Xmi  ce.  qui  .existe ,  exisie  en  nous 
ffkTi  rapifHwt;  a  nous*  Souveitez-vou»  que  le  peti| 
pmpb^è  ($imt  de  la  mé|#pbya^que  lorsqii'iljétaif 
4ri(ite;  j'^yu  iaiis  ide  même  a  pip^^t  Mai3  e^fyfLpf 
4tial  de  }a«  fierté;  id'JQeli^tiw  ttt  le.^i^ide  q^^il  kf^ 
^nslaJigiiediU  b^jUillon^  SeiRvcH^doniç  les  )igiies( 
iiimaQS'tiM)iia)d«va^t>ige,  Daw<quiir«$$taQ$>  etil  n'j 
|»«xaîldra  (Érs»»  Mb»,ii|ui  sui$  lèffM^ojrdç.ce  malliitiir 
Tèûx  régimenir  jje  vous  oriei.à  Aqus  :  Serrez  l^ 
iigmes,  avmÊoes^^,/eU)I  on.  ne  s'^apercevra  pas4^ 
jratne  perleu  .Ses  eo&ns  n'ont  perdu  ni  jeunesse  m 
Jbeaubépar^Jamort  de  lelir  j^rei^Ues  oot  gagné 
Ja  quàlilé»d'béritiëfe$  :  pourquoi  diable  aUez>*yo«ip 
ipleurer  sur  leur,  sort?  Elles  se  marieront,  n'eqt 
î|loi|te2  pas  :  cet  oracle  esi  pim  sûf*  ^ue^^eluidç 


M  CORRESBOJiïDiaCE.  LITTÉRAIRE , 
ÉOalûhasM  Sa  fiesame  esl  pli;s  à  plaiocbe»  à  moisë 
qu'elle  ne  rençpntre  uii  ^wdv^'aigm  raisonnable 
que  son  niarî  ;  ee'qui  d^é^t|>às  ^i/aïsé/^naisplus 
aisé  à  Paris  qu'aiU€i»»r  II  y  a  encore  bien  des 
mœurs  )  des  vertu6r;.;^e/l%/ér)^ïsme  dans  votre 
Paris;  il  j  en  a  plus  qujiilleurs,  croyez-moi  :  c'est 
ce  qui  mêle  fait  regretler,  et  me  le  fera  peut-être 
revoir  u n  joiïr.  '    '  ^" 

»  iimfB^-5TOaï\Wen.;tprt;  les  t;ai$K^i^]dq  nous 
aimer  augmentent,  comme  vous vojez.  Le  temps 
meinaoqtie  c^soiiriGhargéz-yoïifid^ÊaiiedpArvi^ii^ 
k'Iettre'quëje:T^bf9effve^ppej<faf)ttieHfh€t  ;  ;eye 
tthm  p;tsi>ien  lotDd^.«ottetpi}]:)tc.^oiiHHir  Oiti  ban-r 
«oic^  jearjè  ne  sais  tpiçUe  beui^  yrOib'i!^^!. ,  .' 
Sri! •:.*'»:  •  .::•:').::••  ::.|  i^- .'»:  [  .<.';n  ?r:()';  ",  /  •  .  ;  t 
^n  li  ,  -s.     '...;•        •  .  i.i  <       .   j  '  i    !    ,/i  v::  •      »  .  ^-î 

''i^itfeéndie  qvià  f^tf^er)>t>eMiAt^sàn6^pqrtie  de 
ÎHôlpi-Dièif ,  dàn^  laPiVoit  duagîaé  3<rd^embrt 
tié'  iarifiéé  dçrrilèti?,  !*k  qiii  rfa  ëtéîelîlîèrement 
*léîtrf  *[tïe^wî^M^s*)o«i*  aprè^,^>ndiil5  ftf^Mali^^tiné 
^JôWiplèMè  '^t  nràgfi^«|ttéd4opiîni^^«ilaquellè 
ië'l^iéiirMâ^in-  ]^é!i^t6ttr<déla'&^ 
Wëst surpassé  îui^liîêififeJ Non  ,  j^freijcVWSïpîts  qii^fl 
•^ï  possible  de  i^e^li  lir«i  de:  fijhiv^ci,  f^epàîs  feç 
#.  Ldgardé,  siirAdin$Éé>i?âHft/^^iquitfaisaûraMicle 
'<k^  spectacles  lài^^aiftot^  de  '4i^û&otîon  pour  le 
^JlfercUre  de  Fra^e^ yOn<tïmt3€t»vn  âe^eïtefàrcG. 
'li'atileur  s'^est  Jccmplju  >dabs>le  JtalentqnUI  se  croît 
'pbur  ébaivcher  de  >gtfli/ds:  tablêàssi  s  où  lit  une 
Memi-colonne  Wtite  èniiërb  milîoii  croirait  qu'il 
'^>  voulu  ^èiodiMà'  qtiiftn  *fea  d^actifioe  préjparé 


féMî^  embDa»^^  Mfcp^^le  feu^sortoi»  pfK^^optes^ 

/Sçjf»  ^^  petpt^^riiltri^  ifi4^Q0iie^.iqi«iad:  m 
§^^qll9.49l^^lifitl#  i^fife  J&yiP^iiifer&bfficppe.BOUI 
je^  j^^4i^Jpilifli$tf^,;q;iai$  M^'dfwiqi  aDaoDi)|inii 
Afp  W!^l<eiprs;  ||;^^s  |ilatjbHk9  soiisf touifestissifeipiaci 

j!S«94«:*  pepi  %«ir^  àqôtérdç  IfitM^eadfeidp  lfiiot€è 
I?WM>:  çepefl4wt>:^*ûBae}ç  pUl^Ucifiti^  ce  derm« 
^r^l^e^i>.  ëp^^  le&  jf>ux ,  Hk  a;  Aé  •duoqoé.dJiFaii^ 

/^m^  que]49#  iemf^  ^t  nièoiiide  7WiA'f>zÎK/^'i 

^f),  M»riA!n')iAFi>fè.p99  À yindb}^\Mf0 ^  iediénomi 

Qui,  bravant  le  sent  et  le  goût ^    .>•  :•  ..    ^  .  ..> 

,^    ^     Noa«  répète», sans. nul, ^^(fnpijJLe^^ 

.  Des  cpn  tes  à  d'ormir  debout  : 
'    ■        A  tcJn'cJé.noiûtremerit  ujimcrisê         ' 
*  'Poér  qu'on  ajoutât  quél^trê' foi ,        '  ' 

•-  •  •     'il  faudrait  qu'à  la  resseinblance , 

Chaque  indiidda  pÂt  eaErance 
.  ^  :  ,  gewi^r  dqiible  coQ^mç  t^i.-,     .:» 


^       CORRESPOÎ^  AKGK  lïtTÉRAIRB  ^ 

f »  ^Màiia  «A ^  bôle  <jue ,  ▼oukat étabKr qulln^â 

f^ti  qae  iqttartorffipersoni^  daus  le  désastre  da 

Ib  décembre,  U  ne  s'est  {las^^erCn  qu'il  faisait 

ée'.scBi  mkbx  pour  ûéas  j^ourer  qu'il  meâtâît, 

Alifoe  plusÎMM:  e«Qtaiiiès  d'h6i1iri%éfSont'é«éle» 

>fécttm6s  de  ^et  efiVt^bte  'aocidéûjt  ^  car  ;  âprë^ 

poir.  pei»l  k'fioiance  dès  flammés  avecitdiHe 

k  pompe  pos$9lle,  il  asâ^^qu^aivâiît  qf<!»e  les 

aMgiétrats^ibMsr  artitéS';  «natàit  ^rdu  tra 

lemps  eon^dérabfe  à  ouvrir  les  |>èFtès;  que  les 

éùldk  iajaat  été:  Ifoccées  dans^l^  ^err^res ,  otk 

m-àidil  pu  pendanil  quelque  ftiâj^'  ta  ^^ttev  ni 

fiortif) ,  et  qu'il  avait  fallu  faire  venir  des  cbar- 

•fieatiers  et  Acs  ma^o^s  péM  omrk  lés  pdrtes, 

èflrantd'if  povi«ét9' &it^  arrive^- éuiîftn-  feétéurs. 

Dr,  si  Yçm  suppose  qi)e  dêj^ittfe  l%}sfaiil  où  f ail 

t'est  apefçn  |de  rembraseixietit  j-usq^^à  l'arrirée^db 

AL  Sartiote  ^  upi'ili*  Mu  #évéi}le¥;  ël  qûil  demeure 

hnoè  lie«e:  de  t^Hèràl  -Dieu>  ^el'  àepnk  celte 

arrivée  jusqu'à 'ce  que  fesp^rteà  £âei:^l^élé  abët^- 

tues,  il  se  soit  écoulé  une  beui<e et  demie peiidaiit 

lesquelles  personne  n'a  pu  secourir  les  malheureux 

renfermés  dans  les  sall^  eiOrbrasées;,  Ton  pourra 

juger  combien  dlnfoittiné»  OBtdÀ  être  la  proie 

des  flammes.   ^''>   .   •         -  -  -•  '  ' 

M.  Marmontel,  hbiorîôgraphe  de  France,  et 
l'un  des  quarante  de  l'Acaciefnie  frapç^ise ,  9, 
saisi  cette  triste  ocçasjl|On  pour  plaider  )in  ancien 
procès  dans  une  Epù/}^  Sidi^esBéeauMoisurl^ln^ 
mendie  de  V Hôtel-Dieu^  ou  la  f^oix  de^  Pauvres* 
On  se  récrie  depuis  un  siècle  sur  la  situation  de 


|H6oI*'t>i€Q]daDs  le  cœM  de  PoHs^  ë&à  à^ 
répandre  la  ecmiagioa  de  tcrus  I9S  côtés;  daop 
le  quartier  le^plua  serré  ^  afin  de. rendre  apf»a« 
pommeot  tous  lés  secours  plus  '  difficiles  ;  m^ 
di^lis  de  li  villei  relati?edneu|:  au  coum  de  la 
S^îne ,  dont  tout  Paris  s  abreuve  y  afio  que  feAa 
que  fious  bùvoils  youruelleacieiit  soit  infectée  d« 
toutes  les  imaoïoodices  possibles.  Si  l'on  nooi 
jra^pcMtait  qu'un  tel  arraugemeol  y  \  qui  subsiste 
îpi  ckpui»  des  siècles,  a  lieu  fiaram  quelque 
peuple  sauvage,  nous  dous  écrierions  :  Ah  !  les 
luarbares  !  Nous  sommes  cependant  policés*  Ot 
9WMre  aujourd'hui  que  le  roi  veut'  que  THôieU 
Dieu,  soit  plabé.  bor»  de  Paris  et  au-dessus ,  reb'^ 
tivemeot  au  cours  de  la  rivière.  Son  bistorio*' 
graphe  at  épiuîsé  sa  vervepoétiquepour  quç  1^ 
laaaihçur  arrivé  serre  au  moins  à  an  changement 
ai  désii^ablé,  Oà  fait'  répandre  dans  le  public  que 
c'dst  aussi  lé  profel  de  l'administration  ;  et  moi  sâttli 
mtilgré  tant  d'autorilés  respectables ,  je  prédiael 
so0(tîëns  :  que  Ilièlel^Dieu  s»a  rècoAstrâit  à  la 
ni^me  plaoe  Où  il  a  été  réduit  en  cendres,  ^ 
que  rancienoe  barbarie  subsistera.'  C'est  que  ktt 
s^jlu[iiQiitrateucS;  font  semblant  de  céder  au  cti 
public  ;  mais  leur  vœu  secret  est  qi^  les  chod^ 
tt^ent  dans:rétat  où  elles  sont,  et  ce  vœu  pi^ 
vaudra  même  sûr  la  volonté  du  roi.  Le  public  &f 
Parb»  impérieux  :dans  son  premier  mouvement^ 
cooleut  bientôt  à  tout  ^  ppurvii  qu'on  ne  le  tt0 
^e^m  pas  dtaaleàpreniièresTingiN|^tre  htuî^ 
fhi^  quioee.  jours,  quelque  «aide¥iUe,  qtielqiÉ^. 


Hl  êORRESPi»|^Di!fl!ïCÈ  tllrtÉRAlRÊ , 
fvéneiheiit;im|>ai^làlit  y  >cotame/ un:  déHut  Idli 
cjuekioe  iaictrioë  f  ^partagera  '  to^ta^  les  leiptil»',  ;  él 
tkMTS.Ies:  admiQbtrateur&  fefoÂt'(|è;  l'Hôtel-Ptôci 
tout  ce  qu^4>  voiiiîifaiDt  j,  nenùnë^^aàtÂféiûmtéi 
M.  dlanDonld;  a  {lovtèsàtt^ttre  à'MJ  cW  S&Hik^» 
commtt.  ofirande^  eti  l'aï  suippifé' dé  Id  feir^  ite^ 
plriu^ràttr  profit:  rdsK  pauvres^  L'admmislf^liôri 
l'y  est  )0p^é8ëe:sdûâ  œain  dé  tootes^sfor^êisi  H 
m  jpe^.cpu^)  moose^qeor  KarciieTéqûe  ,  l'oï^  xjtei^ 
prihcipauk.adminisirateura /n'ait  pM  tb  de  bo^ 
CBiliqtifuiiacadébiciefii  censinré  parla  SorboiMrèf^ 
ftt  ûffQbtéd'dn  maqdement  de  sa  gîpandeup;  se 
&$sé  avocai  des  pauvres.  Oii  âinlieraii  beatii^Oup 
çqdeui;  i  pour  La; plus  grsmdè  gioiibe  d^  (^eir  ;'i|Ué 
de  telléslgeoè^ne  fissent  àtTCuoeHcti<>fi'h<>¥i'iiélejl 
i^t  puis  cela;  tte^£iii  qpe  iixer  4esyêiMr'di]  publie 
fur  des  objela  qui  ne  lu  regardeni  pa^.  Leâ 
)ipmaie$  lesi.t>kfi9  sensibles  ;;  lés  piuâî  éclaires  ôiit 
àii :  I^QwquQi . faudhil  tin.Hâiiebl^n  "i  Cet  étdbtis^ 
9eifteût(a  itIm»  idé.  trois  millions de/behtes ,  et  lèi^ 
^alpd^Q  y  «out  ttiratiés  id'uueièâmire^tii  fait  îtè- 
|i3ur  rbUnaanité  !  Ne  sarait^iL'pas  plus  cobyenabië 
4e  d|stoibu€tr  cet  imuieBse  revenu  entre  <toûs-)ès^ 
l^f^s  d«  Paiîsviet  de  1er  obligée  de  prendre  sm'a 
chaçup  des  malades  de  sa  paroisse  ?-(i!es  maiaâei 
Dç  ^eraij^Hls  ^\^^  inâaiment)  itiieûk*  soignés  ?  Il 
f^t  Wai  que  U  bàijédiotibDr  jditri»e  ne  pouk^MC 
pliis^se  j^épdpdre  fk .  yisibleniebt  >ni  sii  irapiiieiaiieni 
inr  les  a^inistrateurfr  ;  c^t  à  peirié  :scait)-iis:  ebw^ 
(es,  i^éndaotj^eiquesnïoisi,  jde^J^adbimHralidllé 
du  ];>ieflb  des  pauir«s>*qdeDiea  lepr  aeocirdt^lM 


«qwpage  >  iuM,iii|fi(isQn  ,.  i^np;  forjtqfte  d<m%  Im 
promplibade  ^«t.tout^àr'faitiiédifi^o^ef:  niais;  )eafia 
U^  oiaMdeS:  Ji^uffint  :pa$  .dans  Jesf  fiatrosses  ;de9 
<idminisCrrtçnnsi:ipt:  f^e  *)tol  pjapihvitésià/leuiri 
tables.  A^p^lè^  def^cés  déi;e«$tabiès;i*(éfle«^9s  que 
yÉpitre  da  rbiptoriographe  ^Mlirm^H^tel;  la  fait 
faire (,  malgré  :p}ji|fifîeiiFS:i^etr<aQicbeioeiiis  <]iieraidt 
|ni,nÎ9tr£4ik>)^â  p^demaie«it  exigé»,  avant  de  CQii^ 
ienli?  à  ftâ^publieation.  Mja foi ,  êe)li'49t  pa^lrop 
d'un€^  qégodaliOn/de  quinze  jours  pqur  eirtpé? 
(oher  uQ>pxiQ£anje  d^^  mêler  de  1a  çdusç4]e  Dieu; 
0t:cj$£l  nqb^Prgraiid. malheur  po^it  cette  cause 
que  d'j  ^yioip  échoué.  Le:  gazetier^  Màrm  a  femf 
plpj^f  Ipatç  i$A  rhéJÈoriqu^  à  BOtts  doofiér.hiii^ 
)Vist0'idéç;t4^  eèlie  et  deJft  eh^'irHé  du  pritoiet 
pasleuir^de  Pat*i&  dans  celte  fujaeste  occasion;:.!! 
I^'aurait  ppi^.dû  oublier  q4e  Cie  ^eitrible  accideat 
n'a  p^sf  enapéché  1^  saint  pcétek  4^  partîir  ^  dik 
heurf$4^  ma^in  pour  Yer^s^iU^fs/faifin  die  s'iiafoi?^ 
fnQr  de  reffelq^ft  le  retour  deSiiptîipqçs  à  la  nova 
eVait } produit  .l^'Vtçitte,  ,Le«  gr4pde$  «|ïnes>  suttot^it 
)e5  allées  cbi}éiie9n^>:n^s^  laii^âeat  pas  déiotirt 
iDçr  die  Tailen lion  qu'elles  doivent  aux  grands )év€^ 
«iemens,  p«r  des  feux  de  paillé  q#ie  la  PrjQvideacîi 
elLume  à  tenu  porte.  i  ,  -      :  ,       .  ,    ;  , 

-.  tLaiss<>m  h  ga;$eliier  s'çxtàsi^t.jjur  la.  el^amii 
An  p«$teur>  Planta  noju^^icendg^s-un  hon^unag^ 
iibï«(et:«>n»$qÉ^ect:  P«  wAeudieJWv  d^iSfi^rtiàe^ 
i|ui:ne  i^esAïpa^  démenti;  i|p,iBst;an^  depais  |ppi> 
b^<irâ3f  i^x.jm^m,,  iCe  re;^f^layê'magish)aL  .»«# 
s!fs|jplî^/g0'iqtiatoe,hi^i!éés  4$r^gmidîiiMilofib- 


^'dn  s'était  tebdd  maître  du  f^^<La  ^:!é(af9S^ 
don  do  bon  peuple  d«  Paris  8*eit  jï»Mitèt  dao^ 
toute  soo  étiergfe;  toute»  les  niaisoiiâ^^tlst  (fôair-^ 
tiers  voisins  de  rinceiidie  ont  été  OQ^èirte»  ^  o»  y 
a  reçtt  les  malades  échappés^  d^s  Ûatùtne»  r-  oii 
lettr  a  accordé  les  secours  les  ptus  généreux.  Si  ^ 
«Q  grand  étonoement  d'une  feimme  de  GenèTev 
de  ma  ccNdHaissânce  ;  les  spectacle  n'ont  pas  été' 
nioihs  suivis  le  jour  de  Tincendie ,  ttela  pi^ouvar 
seulement  la  grandeur  de  Paris.  Le  corps  àem 
pompiers ,  nouvellement  établi  depuis  quelques 
années  par  les  soins  de  M.  de  Sartine^  a  î$Sli  dès 
prodiges  de  courage  ;  plusieurs  pourpiers  ont 
péri.  Leur  commandant,  M.  Mo^St,  ^t  un  et 
ces  hommes  rares  qui  ont  le  fanàtkme  de  letrr 
âat.  Il  a  mis  dans  ce  corps  une  disciple  et  uit 
taprit  exceliens  ;  il  prouve  ce  qu'on  peut  faké 
diés  hommes  dans  les  conditions  même  les  moioè 
ékBvées ,  lorsqu'on  sait  y  employer  lé  pcSnt  d'hon- 
tten^  et  le  netf  tiécessaire«  Il  esit  défendu  à  ce» 
gardes- pompiers  de  recevoir  dé  l*argént  ou  de$ 
présens ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soif  ;  celte 
loi  «st  très^^ge ,  afin  que  dans  les  acddem  de 
feu  le  ricbe  n'obtienne  aucun  avantage  sm^is 
pauvre.  Il  est  sans  exemple  qu'on  ait  pu  fairt 
accepter  quelque  cbosê  à  un  de  cesg»des-pom-^ 
piets^  quoique  ta  reconnaissianéedd  prtimier  mw 
ment  soit  naturellement  tentée  d^  les^c^Ftompm 
à  chaque  occasion  oè  ils  prélent  defc  sécoUrs^  $i 
impoitam  et  si  utiles.  Le  roi  a  accordé  des  ietires 
4e  oablessaÀ  TA.  Morat,  et  l'iûa^  e^èra  que  et 


JàNYIEK  177S.  S85 

citoyen  estimable  sera  décoré  du  cordon  de  Saint- 
Michel.  Il  honorera  toujours  bien  mieux  cet  ordre 
-que  des  Rebell  et  des  Francœur,  qui  le  portent 
pour  avoir  tenu  le  bâton  à  l'Opéra  peudant  vingt 
ans,  et  composé  de  mauvaises  psahnodies  relevées 
par  quelques  airs  de  guinguette. 

Les  differens  accidens  de  feu  qui  sont  arrivés 
en  divers  endroits  dans  les  salles  de  spectades^ 
ont  fait  penser  M.  de  Sartine  à  prévenir  de  pareils 
malheurs  à  Paris ,  où  ils  seraient,  d'autant  plus 
terribles  que  toutes  les  salles  sont  placées  et 
construites  de  façon  que  la  moitié  des  specta- 
.teurs  serait  étouffée  et  écrasée  au  premier  mou- 
i^ement  d'appréhension  d'un  semblable  accident. 
On  assure  que  les  mesures  sont  prises ,  et  que 
moyennant  trois  gardes-pompiers  placés  en  tout 
temps,  le  premier  sur  le  théâtre,  le  second  au 
parterre ,  le  troisième  à  l'entrée  de  la  salle ,  l'in- 
cendie le  plus  prompt  et  le  plus  terrible  pourra 
être  éteint  en  trois  minutes;  et  l'on  prétend  que, 
pour  rassurer  le  public  et  l'engager  à  resier  sans 
aucune  crainte  en  place  dans  de  pareils  accidens, 
on  fera  la  répétition  de  cette  ma n œuvre  en  sa  pré- 
sence, sous  peu  de  jours,  aux  trois  specfacles,  en 
mettant  le  feu  quelque  part  dans  la  s;ille  et  l'é- 
teignant sur-le-champ  au  moyen  des  secours  diri- 
gés par  les  trois  pompiers. 


Les  modes  en  apparence  les  plus  frivoles  ont 
leur  influence  sur  les  mœurs-,  et  ne  doivent  pas 
échapper  à  l'œil  d'un  observateur  allenlif.  Jai 
2.  sS 
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déjà  eu  Toccasioa  de  remarquer  la  fureur  de 
parfiler  l'or,  qui  s'est  emparée  de  nos  dames. 
Celte  fureur  est  devenue  générale  et  a  été  pous- 
sée à  l'excès.  On  file  dans  toutes  les  fabriques  de 
i'or  à  force ,  afin  de  fournir  aux  doigts  délicats 
de  nos  dames  de  quoi  satisfaire  leur  occupation 
iavorite  du  moment.  On  a  vu ,  pendant  le  mois 
dernier,  une  boutique  entière  remplie  de  pièces 
d  or  à  parfiler  pour  les  étrennes.  On  y  a  vu  des 
meubles,  des  fauteuils,  des  cabriolets,  des  écrans, 
des  pelotes ,  des  cabarets  et  tasses  à  café  et  à 
chocolat  ;  une  basse -cour  toute  entière  en  pi- 
geons, poules,  dindons,  canards,  oiseaux;  des 
joujous  d'enfans,  carrosses,  moulins  à  vent,  dan- 
seurs de  corde,  et  autres  balivernes,  en  or  à  par- 
filer. Cette  boutique  a  élé  bientôt  épuisée ,  et  le 
peu  qui  en  est  resté  après  le  jour  de  l'an  a  été  con- 
verti en  loterie  à  six  francs  le  billet,  dont  le  tirage 
doit  se  faire  vers  Pâques,  et  dont  tous  les  billets 
perdans  auront  une  bobine  d'un  petit  écu,  tandis 
que  les  gagnans  auront  des  pièces  considérables 
en  parfilage.  S'il  n'y  avait  à  ce  turlu  que  son 
extrême  frivolité  à  reprocher,  il  faudrait  s'en 
épargner  la  peine  ;  car  il  est  assez  indifférent  que 
des  enfans  s'amusent  plutôt,  de  telle  baliverne 
que  de  telle  autre.  Mais  en  occupant  tant  de 
mains  à  filer  de  l'or  pour  le  plaisir  de  défaire 
cet  ouvrage  dès  qu'il  en  sort  achevé,  vous  ac- 
coutumez le  peuple  à  un  commerce  frauduleux 
et  fripon  ;  je  ne  crois  pas  que  dans  une  pièce 
de  quatre  louis  on  trouve  pour  plus  d'un  louis 
d'or  réel  :  jugez  de  l'excès  du  brigandage  !  £a 
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second  lieu ,  il  me  semble  que  les  dames ,  en 
souffrant  de  tels  présens ,  montrent  une  avarice 
avilissante,  et  que  ce  n'est  qu'une  tournure  pour 
^recevoir  de  l'argent  emprunté  à  une  usure  exor-* 
bitaute :  car ,  que  font-elles  quand  lor  est  par- 
filé?  Elles  l'envoient  vendre  chez  le  marchand.  Il 
valait  mieux  recevoir  cet  argent  de  la  première 
main  que  de  la  seconde  ;  sur  quatre  louis  elles 
en  auraient  épargné  trois  à  leurs  amis,  qui  i^e  se 
retrouvent  la  plupart  du  temps  qu'en  prenant  à 
crédit  des  fripons  qui  leur  vendent  la  folie  du 
)our«  Je  doute  que,  dans  un  siècle  remarquable 
par  l'élévation  des  âmes  et  par  la  force  des  cd« 
ractères ,  un  tel  commerce  eût  pu  s'établir  ;  au 
dernier  voyage  de  Villers-Gotterets,  M.  le  duc  de 
'  Chartres  s'amusa  à  faire  mettre  sur  ses  habits  des 
brandebourgs  d'or  faux,  parce  qu'il  était  sûr 
qu'en  entrant  le  soir  dans  le  salon ,  il  serait  a9^ 
saillipar  les  dames,  qui  lui  couperaient  ses  bran* 
debourgs  pour  les  parfiler.  Lorsqu'elles  en  eurent 
bien  pris  la  peine ,  et  bien  mêlé  dans  leurs  boites 
l'or  faux  avec  le  vrai,  il  se  moqua  d'elles  de  tout 
son  cœur.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  gen- 
tillesse de  couper  une  frange  d'or  d'un  habit  pour 
se  l'approprier,  et  celle  de  mettre  la  main  dan» 
la  bourse  d'ua  prince ,  et  d'y  prendre  quelques 
louis?  S'il  y  en  a,  elle  est  au-dessus  de  mon  en- 
tendement. 


M.  l'abbé  MiUot  a  publié,  sur  la  fin  de  Tan* 
jiée  dernière ,  des  Élémens  d^ Histoire  générale^ 

25. 
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]É*eY] fermant^  en  quatre  volumes  in- 12,  toute 
l'Histoire  ancienne.  Ces  quatre  volumes  seront 
suivis,  sous  peu  de  mois  ,  de  cinq  autres  qui 
traiteront  de   l'Histoire  moderne    jusqu'à  nos 
jours.  Nous  devons  déjà  à  M.  Cabbé  Millot  des 
Èlémens  particuliers  de  V Histoire  de  France  et 
de  V Histoire  d* Angleterre  y  que  les  philosophes 
préféreront  toujours  à  cet  Abrégé  chronologique, 
tant  vanié,  du  président  Hénault,  dans  lequel  il 
VLj  à  pas  un  grain  de  philosophie,  et  dont  l'au- 
teur, en  courtisan  bas  et  timide,  a  souvent  cor- 
rompu les  sources  el  représenté  les  événemens 
(au  mépris  de  la  vérité  )  dans  un  jour  favorable 
aux  principes  de  la  cour.  Avec  cela  on  peut  être 
dimable  et  avoir  un  bon  cuisinier;  mais  on  n'ac- 
quiert pas  des  droits  sur  la  reconnaissance  de  la 
postérité.  M.  Fabbé  Millot  y  a   des  titres  plus 
solides.  C'est  un  ami  incorruptible  de  la  vérité  , 
mais  sans  fanatisme,  pas  même  pour  elle;  ua 
esprit  juste ,  simple ,  plein  de  sagesse  et  de  mo- 
dération; la  raison  guide  sa  plume  et  ne  l'aban- 
donne pas  un  instant.  Dans  ce' nouvel  ouvrage, 
moins  concis  et  plus  philosophe  que  Bossuet, 
moins  prolixe  et  moins  crédule  que  le  bon  Rollin , 
il  a  cherché  à  conserver  tout  ce  qui  mérite  de 
l'être  de  l'Histoire  ancienne.  L'incertitude  de  la 
chronologie  Ta  déterminé  à' n'en  suivre  aucune; 
il  se  borne  aux  époques  principales.  En  obser- 
vant le  respect  qu'un^omme  de  la  robe  doit  à 
la'  religion  reçue ,  il  combat  avec  fermeté  l'er- 
reur et  la  superstition  ,  tout  comme  il  relève  sans 


JANVIER  177?.  S89 

humeur  et  sans  orgueil  les  fautes  des  bistoriens 
qui  l'ont  précédé.  Chaque  chapitre  de  son  ou- 
vrage peut  faire  la  matière  d'une  leçon  pour,  la 
jeunesse ,  et  les  sommaires  forment  une  espèce 
d'analyse  secourable  pour  la  mémoire  :  car  c'est 
pour  la  jeunesse  que  ce  livre  a  été  fait;  mais  il 
joint  à  l'avantage  d'un  livre  classique  les  agré- 
mens  qu'on  peut  retirer  d'une  lecture  instructive 
et  philosophique.  En  1768,  l'auteur  fut  appelé  à 
Parme  pour  concourir,  par  son  travail,  à  l'établis-, 
sèment  d'une  espèce  d'école  militaire  pour  l'en 
ducation  de  la    noblesse;  mais  la   retraite  de 
M.  le  marquis  de  Félinp  a  renversé  tous  ces  pro- 
jets. Elle  a  ramené  M*  l'abbé  Millot  en  France, 
où  il  jouît  d'une  pension  de  quatre  mille  livres, 
de  la  cour  de  Parme ,  payée  par  la  cour.de  Ver- 
sailles. M.  l'abbé  Millot  a  l'air  souffrant  et  mal- 
heureux, et  c'est  cependant  un  des  hommes  les 
plus  heureux  que  je  connabse ,  parce  qu'il  est 
modéré ,  content  de  son  sort ,  aimant  son  genre 
de  travail  et  de  vie.  Ainsi  l'air  peut  quelquefois  < 
tromper.  Il  a  été  jésuite,  et,  par  une  autre  singu- , 
larité  remarquable  ,  c'est  le  seul  homme  peut- , 
être  qui  ait  jamais  porté  cette  robe  sans  qu'il  en  > 
reste  trace  ni  dans  ses  idées  ni  dans  ses  sentimens.  > 


Alexis  Piron  a  enfin  payé  le  tribut  à  la  nature 
le  21  de  ce  mois,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans ,  après  avoir  beaucoup  souffert  pendant  quel- 
ques semaines.  Il  était  grand  et  robuste ,  d'une 
constitution  forte  ^i  d'une  vigueur  de  tempéra- 


Sgo       CORRESPONDANCE  tlTTÊRAIRE , 
meot  à  toute  épreuve  ;  ses  yeux  seuls  n^étaient 
pas  de  la  force  de  ses  autres  organes^  et  depuis 
dix  ou  douze  ans  il  était  devenu   entièrement 
aveugle.  La  Bourgogne  n'est  pas  la  province  de 
France  qui  ait  fourni  le  nioins  d'hommes  illus- 
tres. Piron  était  de  Dijon,  fils,  je  crois  ,  d'ua 
apothicaire  ;  sur  quoi  il  fut  jadis  inépuisable  en 
mauvaises  plaisanteries.    Ceux  qui  penchent  à 
considérer  Thomme  comme  une  pure  machine 
et  comme  de  la  matière  organisée ,  devaient  3e 
confirmer  singulièrement  dans  leur  opinion  en 
fréquentant   ce    poêle.   C'était  une  machine   à 
faillies,  à  épigrammes,  à  traits.  En  l'examinant 
de  près ,  l'on  voyait  que  ces  traits  s'enlre-<5ho- 
quaient  dans  sa  tête,  partaient  involontairement^ 
se  poussiiient  péle-méle  sur  ses  lèvres,  et  qu'il  ne 
lui  élait  pas  plus  possible  de  ne  pas  dire  de  bons 
mots,  de  ne  pas  faire  des  épigrammes  par  dou» 
zaine ,  que  de  ne  pas  respirer.  Piron  était  donc 
un  vrai  spectacle  pour  un  philosophe,  et  un  des 
plus  singuliers  que  j'aie  vus.  Son  air  aveugle  lui 
donnait  la  physionomie  d'un  inspiré  qui  débite 
des  oracles  satiriques ,  non  de  son  crû ,  mais  par 
quelque  suggestion  étrangère.  C'était  ,  dans  ce 
genre  de  combats  à  coups  de  langue ,  Talfalète  le 
plus  fort  qui  eût  jamais  existé  nulle  part.  Il  était 
sûr  d'avoir  les  rieurs  de  son  côté.  Personne  n'était 
en  état  de  soutenir  un  assaut  avec  lui  ;  il  avait  la 
repartie  terrassante,  prompte  comme  l'éclair,  et 
plus  terrible  que  l'attaque.  Voilà  pourquoi  M.  de 
Voltaire  craignait  toujours  la  rencontre  d.e-Piroo,> 
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parce  que  tout  sou  brillant  n'était  pas  à  l'épreuve 
des  traits  de  ce  combattant  redouts^le,  qui  les  fai- 
sait tomber  sur  ses  ennemis  comme  une  grêle.  Un 
recueil  de  ses  bons  mots  serait  précieux.  Piron 
pensa  être  assommé  dans  sa  plus  grande  jeunesse, 
avant  de  sortir  de  sa  province.  Il  s'était  associé 
à  une  compagnie  d'arquebusiers  à  Beaune.  Mes« 
sieurs  de  Beaune  ne  sont  pas  fameux  par  leur 
esprit,  et  ils  ont  le  fa^le  de  ne  pouvoir  entendre 
parler  d'ânes.  Piroq  fil  babiller  un  âne  en  arque- 
busier, et  le  conduisit  à  sa  suite  dans  le  lieu  de 
l'exercice.  Heureusement  on  ne  le  soupçonna  pas 
de  cette  mauvaise  plaisanterie.  Le  soir,  il  va  à  la 
comédie  avec  son  honorable  corps.  On  lève  la 
toile.  Les  acteurs  parlent  un  peu  bas.  Les  spec- 
tateurs se  mettent  à  crier  :  Plus  haut!  on  n'en* 
tend  pas.  «  —  Ce  ri  est  pourtant  pas  faute  d^o- 
reilles!  »  s'écrie  Piron;  et  voilà  tout  l'auditoire 
qui  lui  tombe  sur  le  corps  ;  il  a  toute  la  peine  du 
monde  à  se  sauver.  C'est  pourtant  cette  mauvaise 
plaisanterie  qui  a  pensé  nous  priver  pour  toujours 
d'un  chef-d'œuvre,  de  la  Métromanie.  Il  vint  à 
Paris ,  et,  ne  se  croyant  aucun  talent  pour  quelque 
entreprise  considérable,  il  s'attacha  aux  petits 
spectacles  de  la  Foire,  et  fit  \ dire  tant  d*épi- 
grammes  à  Polichinel,  que  la  police  ferma  la 
bouche  à  ce  monsieur,  et  réduisit  les  marionnettes 
à  la  simple  pantomime  sans  paroles.  Alors  Sarra- 
sin ,  son  compatriote ,  d'abord  avocat ,  ensuite 
acteur  du  Théâtre  français,  et  un  des  plus  grands 
acteurs  que  j'aie  vus,  l'engagea  à  s'essayer  dans  un 
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genre  plus  élevé;  et  Piron  composa  les  Fih  in^ 
grats.  Je  n'entrerai  dans  aucun  délail  sur  ses  ou- 
vrages,  que  vous  conuaissez^Sa  Me^n>/n0/i2eest  un, 
chef-d'œuvre  qui  subsistera  aussi  longtemps  qu'il 
y  aura  un  théâtre  et  du  goût  en  France.  Cet  ou- 
vrage est  d'autant  plus  surprenant,  que  Piron  ne 
comptait  en  faire  qu'un  vaudeville  du  jour ,  à  Toc- 
casion  de  l'engouement  que  M.  de  Voltaire  avail 
pris  pour  les  vers  d'une  prétendue  beauté  de 
Basse-Bretagne, insérés.dans  le  Mercure yhqueWc 
se  trouva  être  un  certain  Desforges-Maillard ,  de 
médiocre  mémoire.  Celle  comédie,  la  meilleure 
qvii  ait  été  faite  depuis  le  Misanthrope  ,  donna  à 
Piron  un  droit  inconlestabJe  à  l'Académie  fran- 
çaise ,  |ur  laquelle  il  avait  fait  tant  d^épigrammes. 
Le  corps  des  immortels ,  sans  rancune,  le  nomma 
eifectivement  il  y  a  seize  ou  dix-huit  ans;  mais  le 
roi  ne  confirnia  pas  ce  ciioix.  Un  Vieux  cafard  , 
le  ihéatin  Boyer ,  ancien  évêque  de  Mirepoiz  y 
qui  avait  en  ce  temps  la  feuille  des  bénéfices  , 
porta  à  Sa  Majesté  une  ode  trop  fameuse ,  ouvrage 
de  la  première  jeunesse  de  Piron;  et  elle  lui  va- 
lut l'exclusion.  C'était  la  suite  d'une  intrigue  our- 
die à  Paris  par  des  gens  de  lettres  fort  décriés, 
dont  le  théatin  cafard  ne  fut  que  Tins trumeot. 
PiroQ  fit  alors  son  épilaphe  si  conaue  :, 


'  Ci  gîl  Piron,  qui  ne  fut  rien  , 
Pas  même  académicien. 


Mais  madame  de  Pompadour ,  pour  le  consoler 
de  ce  désagrément >  lui  fit  donner  une    pensiaor 
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Son  ode  trop  connue  n'a  jamais  été  ioiprimée 
comme  il  l'avait  faile;  elle  était  encore  pluslicen* 
cieuse  et  remplie  de  peintures  plus  alarmantes 
pour  la  pudeur  et  les  mœurs:  on  ne  le  croirait  pas 
possible  en  lisant  celle  qui  existe.  Mais  enfin , 
c'était  le  délire  et  le  dérèglement  d'une  imagina- 
tion de  dix-huit  ans.  Il  possédait  autrefois  une  belle 
Bible  in-folio  à  grandes  marges  >  elsur  ces  marges 
il  avait  parodié  en  épigrammes^  et  rapproché  dans 
un  commentaire  en  vers,  de  la  manière  du  monde 
la  plus  originale ,  tout  ce  qui  l'avait  le  plus  étonné 
dans  ce  divin  hvre.  Ce  commentaire  était,  de  tous 
&es  ouvrages,  celui  qu'il  aimait  de  préférence ,  et 
dont  il  faisait  le  plus  de  cas.  Feu  Tabbé  Sallier  le 
tourmenta  tant  à  ce  sujet,  que  Piron  prit  un  jour 
sa  Bible  et  la  jeta  dans  le  feu,  en  disant  à  l'abbé 
Sallier  :  Vous  m'avez  fait  brûler  ce  qui  m'a  le 
plus  amusé  dans  ma  vie.  Piron  n'était  pas  philo- 
sophe; il  était  trop  ignorant  pour  cela.  Sa  qualité 
dominante  était  la  verve ,  don  précieux  et  rare. 
Il  y  a  quelques  années  qu'il  voulut  se  faire  dévot, 
et  il  composa  un  De  profondis j  mais  il  ne  fut  ja- 
mais que  Piron  disant  des  épigrammes.  Il  avait 
une  nièce  qui  fut  sa  gpuvernanle,  et  qu'il  a  insti- 
tuée son  héritière.  Celte  nièce  avait  épousé  à  son 
insu  un  violon  nommé  Capron,  qui  a  de  la  ré- 
putation à  Paris ,  mais  qui  n'en  aurait  pas  ailleurs. 
On  avait  instruit  Piron  de  ce  mariage ,  dans  le 
louable  dessein  de  les  brouiller  ensemble  ;  mais 
il  fit  semblant  de  n'en  rien  croire,  et  de  s'en  rap- 
porter toujours  à  sa  nièce,  qui  le  niait*  A  l'ouver- 
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tare  du  testament ,  on  lut  ces  mois  :  Je  nomme' 
pour  mon  héritière  madame  Capron  y  ma  niece^ 
Ce  trait  est  d'un  bon  homme ,  et  encore  assez 
original.  Les  gens  de  lettres  avaient  peu  de  liai- 
son avec  Piron  ;  ils  craignaient  sofc  mordant  : 
d'ailleurs^  dans  celte  classe  d'hommes^  il  n'est  pas 
sans  exemple  que  chacun  cherche  à  briller  à  son 
tour  dans  un  cercle,  et  lorsque  Piron  était  quel- 
que part,  lout  était  fini  pour  les  autres;  il  n'avait 
point  de  conversation,  il  n'avait  que  des  traits^ 
En  revanche  ,  les  roquets  de  la  littérature  le  re- 
cherchaient beaucoup ,  et  s'atlacbaienl  à  lui  dans 
l'espérance,  sansdoule,  d'apprendre  à  déchirer 
à  belles  dents.  Piron  est  mort  convaincu,  de  Irès^ 
bonne  foi,  du  peu  de  mérité  de  M.  de  Voltaire  y 
qu'il  regardait  comme  un  bel-esprit  très-médio- 
cre. Cela  prouve  à  quel  point  les  plus  grands  es- 
prits peuvent  pousser  l'aveuglement.  II  faut  donc 
pardonner  aux  têtes  vulgaires  de  juger  toute  leur 
vie  à  tort  et  à.  travers.  C'est  que  Piron  avait  vu 
Fauteur  de  la  Jlenriade  jeune,  en  bulle  à  lousles^ 
freluquets  de  ce  temps-là ,  secrètement  opprimé 
par  tous  les  gens  médiocres  qui  voulaient  passer 
p'our  des  aigles  ,  et  donnant  souvent  prise  sur  lui 
par  une  extrême  pétulance  et  par  des  démarchçs> 
peu  réfléchies.  Pour  peu  qu'on  ait  étudié  les 
hommes,  de  telles  préventions  ne  peuvent  plus- 
étonner,  surtout  dans  un  pays  où,  pour  ou  contre, 
elles  sont  toujours  poussées  à  l'extrême.  Lorsque 
Créb^llon  mourut,  Piron  écrivit  à  madame  1» 
marquise  de  la  Ferté-Imbault  y,  iBIle  de  madame 
Gedi&iu ,  le  billet  suivant:: 
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«  Voilà  l'apothéose  de  Crébillon ,  qui  a  plus 
»  fumé  de  pipes  en  sa  vie  que  Voltaire  n'a  pris 
»  de  lavemeos  ^  et  que  Piron  n'a  bu  de  bouteilles. 
»  Dieu  veuille  que  sa  haute  réputation  ainsi  que 
»  sa  belle  passion  ne  s'en  aille  pas  en  fumée  !  Le 
»  nouvel  éditeur  de  Corneille  voudrait  bien  qu'elle 
»  y  allât /et  pour  cause.  On  voudrait  bien  que 
M  cette  épigramme  plût  à  madame  la  marquise , 
»  et  pour  cause  ;  encore  plus  à  madame  sa  mëre> 
»  pour  double  et  triple  cause.  » 

Épigramme  sur  la  mort  de  Crébillon  (i). 

Tandis  que  l'auteur  de  Thyeste 
De  rOljmpe  atteint  le  sommet  ; 
Tandis  que  la  troupe  céiesle 
Lui  présente  le  calumet , 
£t  qu'Hébé  le  tabac  7  met , 
Au  Parnasse  grand  deuil  on  mène; 
Surtout  la  pauvre  Melpomène , 
Déjà  n'allant  qu'à  cloche-pied  : 
Terreur  était  de  son  domaine  ; 
Ce  ne  seia  plus  que  pitié. 

Piron,  comme  vous  vojez,  n accordait  aux 
tragédies  de  M.  de  Voltaire  que  le  droit  de  faire 
pitié.  Il  a  passé  sa  vie  à  faire  et  à  dire  des  épi- 
grammes  contre  cet  homme  illustre.  On  assure 
qu'il  eo  a  laissé  plusieurs  pour  répondre  à  celles 
que  M.  de  Voltaire  pourrait  faire  contre  lui  après 
sa  mort.  C'est  pousser  la  prévoyance  loin ,  et  assez- 

(i)  Cette  ëpigramme  ne  se  trouve  point  dans  les  OEaTre» 
«•ipplétes  de  Piron.  (^Note  de  VEd, ] 
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inulilement  ;  car  je  ctoute  qu'on  cherche  à  Fer- 
ney  à  insulter  aux  cendres  d'un  ennemi  qui  ne 
peut  plus  nuire.  Nous  pouvons  nous  flatter  da 
moins  que  lout  ce  qu'on  trouvera  dans  les  papiers^ 
de  Piron  contre, M.  de  Vqllaire,  sera  fidèlement 
publié;  car  un  certain  Rigoley  de  Juvigni  s'est 
emparé  de  ces  papiers  par  l'ascendant  qu^il  a  pris 
sur  la  nièce  de  Piron ,  qui  n'est  pas  la  personne 
la  plus  spirituelle  du  royaume.  Or ,  depuis  que 
Rigoley ,  en  sa  qualité  d'avocat ,  a  défendu  un 
violon  de  l'Opéra  contre  M.  de  Voltaire ,  il  y  a 
plus  de  vingt-cinq  ans ,  dans  un  procès  fort  ridi- 
cule ,  il  se  croit  obligé  de  prendre  en  toute  occa- 
sion fait  et  cause  contre  le  Patriarche  de  t'er- 
ney  et  contre  tous  les  philosophes.  En  revanche  , 
comme  il  fait  le  bigot ,  il  supprimera  bien  toutes 
les  petiies  gaillardises  du  vieux  fou  que  nous  ve- 
nons de  perdre.  Ainsi,  ses  papiers,  qu'on  assure 
être  en  très-grand  nombre,  ne  pouvaient  guère 
tomber  en  plus  mauvaises  mains. 

Ce  Rigoley  est  un  des  hommes  les  plus  obscur» 
et  cependant  les  plus  heureux  de  ce  pays-ci.  Je 
n'appelle  pas  bonheur  d'être  parvenu  de  l'extrac- 
tion la  plus  basse  au  titre  de  conseiller  honoraire 
du  parlement  de  Metz  ;  c'est  le  mérite  de  rinlrigue 
et  du  savoir-faire  ;  mais  son  bonheur  consiste  dans 
le  rôle  dont  il  s'est  chargé  de  son  chef.  Il  est  plus 
ignorant  qu'un  laquais,  et  il  s'est  fait  homme  de  ' 
lettres.  En  celle  qualité ,  il  fait  depuis  plusieurs 
années  une  guerre  opiniâtre  et  sanglante  aux 
philosophes  ;  il  les  terrasse,  il  les  met  en  caaneUe* 
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Personne  ne  1$  en  doute.  Les  terrassés  n'en  savent 
;rien.  Jamais  qui  que  ce  sôit  né  s^eSt  avisé  de  lire 
les  rapsodtes  de  ce  pauvre  diable;  il  n'y  a  que 
lui  qui  en  soit  dans  renchantement.  Il  gagne 
batailles  sur  batailles,  sans  bruit,  sans  qu'il  en 
coûte  un  cheveu  à  personne.  Il  a  le  bonheur  de 
se  rengorger  de  ses  victoires  inconnues  aux 
Taincus ,  et  par  conséquent  à  l'abri  de  leurs  ven- 
geances; c'est  un  personnage  lout-à-fait  plaisant 
éi  comique.  Ils'estfait  éditeur  d'un  bouquin  connu 
«bus  le  titre  de  Bibliothèques  françaises  de  la 
Croix  du  Maine  et  de  Du^erdier:  c^r  n'ayant  rien 
dans  son  escarcelle,  il  cherche  à  se  pourvoir  dans 
les  vieilles  friperies,  et  c'est  sous  ces  haillons 
qu'il  se  préseate  en  champ  assurément  bien  clos , 
puisqu'il  y  est  toujours  tout  seul.  On  lit  à  la  tête 
de  ces  rapsodies  de  la  Croix  du  Maine  et  de  Du- 
çerdier^  un  Discours  de  Rigôley  sur  le  Progrès  des 
lettres-  en  Frartce  ^  qu'il  a  fait  imprimer  et  vendre 
séparément ,  mais  que  personne  n'a  acheté  ;  je  ne 
sais  aux  dépens  de  qui  l'imprimeur  retire  ses  frais  et 
sonsalaire.  Dansce  discours,  illivi'e  un  furieuxcom- 
bat  aux  philosophes  et  à  tous  ses  contemporains^ 
et  il  les  met  en  pièces  sans  miséricorde.  Je  connais 
pne  femme  aimable  qui  rencontre  Rîgoley  tous 
les  huit  jours  dans^une  maison  où  elle  est  obligée 
de  souper.  Jusqu'à  présent  elle  avait  toujours  eu 
l'adresse  de  lui  parler  de  ses  ouvrages  sans  eh 
avoir  lu  une  ligne  ;  mais  danis  cette  occasion-ci  il 
n'y  a  plus  eu  moyen  de  lui  échapper  ;  Rigoley  l'a 
tant  pressée  de  lui  parler  en  détail  de  son  discours. 
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de  l'honorer  de  ses  remarques  y  d'être  surtout  de 
la  plus  grande  et  la  plus  scrupuleuse  sincérité  ^ 
qu'il  a  fallu  se  résoudre  à  le  lire.  En  le  lisant  elle 
a  été  surprise  au  dernier  point  de  l'impertinence 
et  de  l'arrogance  de  ce  petit  homme  noir  y  doot 
elle  était  à  mille  lieues  de  se  douter.  L'ennui  a 
fait  place  à  Tindignation ,  et  toujours  vexée  par 
Rigoley,  toujours  pressée  de  lui  parler  vrai,  elle 
s'est  déterminée  à  pousser  sa  franchise  jusqu'à  la 
brutalité,  comme  vous  verrez  par  la  lettre  que  je 
vais  transcrire ,  et  à  laquelle  j'ai  mis  une  épi«- 
graphe.  Les  phrases  soulignées  sont  les  phrases 
favorites  de  M.  Rigolej. 

Lettre  à  M.  Rigolej-  de  JungnL 

Semper  ego  auditor  iantum  ?  Nunguamne  reponam 
Vexaius  loties  rauci  TheseicU  Codri  ? 

JovKMÀi..  Salir.  L 

ce  Vous  voulez  donc  absolnment,  Monsieur,  que 
je  lise  le  discours  préliminaire  que  vous  mettez  à 
la  tête  de  la  nouvelle  édition  des  Bibliothèques 
françaises  de  la  Croix  du  Maine  et  de  Du^erdier? 
Ne  comptez-vous  pas,  pour  obtenir  mon  suffrage, 
un  peu  sur  mon  ignorance  ou  sur  l'usage  du  mot 
politesse ,  que  vous  placez  avec  tant  de  complai- 
sance dans  le  courant  de  votre  œuvre  ?  Si  voqs 
m'avez  supposée  peu  instruite ,  il  ne  fallait  pas  me 
presser  de  m'ennuyer  dé  votre  petite  production  ; 
si  vous  m'avez  crue  polie 9  vous  deviez  penser  que. 
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ce  que  je  pourrais  faire  de  mieux  serait  de  me 
taire;  c'est  en  me  rendant  la  justice  que  vous  ne 
m  accordez  sûrement  pas,  que  je  vais  m'acquitter 
de  ce  que  je  dois  à  votre  tjrrannique  curiosité* 

»  En  deux  mots  je  pourrais,  sans  qu'on  me  taxât 
d'être  trop  difficile ,  vous  assurer  que  votre  style 
n'est  qu'un  ramas  de  termes  pompeux ,  d'épilhëtes 
et  d'antithèses;  que  vous  n'avez  loué  les  anciens 
qde  d'après  ce  que  l'on  en  entend  dire  tous  les 
jours,  et  qu'il  vous  a  été  même  plus  aisé  de  gâter 
ies  pensées  des  autres  que  d'en  avoir  yne  seule  à 
vous* 

»  Il  semble  que  les  élans  de  votre  esprit  ne  vous 
aient  servi  qu'à  prouver  qu'il  n'existe  plus  ea 
France  d'auteurs  vivans  bons  à  louer^  que  l'unique 
éditeur  de  la  Croix  du  Maine  et  de  Duverdien 
J'avoue  qu'il  a  fait  un  Ane  (j)  que  je  n'ai  jamais 
vu ,  et  c'est  par  cette  raison  que  je  le  crois  excei- 
lent  ;  mais  j'ai  quelquefois  lu  des  ouvrages  mo« 
dernes  ,que  j'ai  plus  d'espérance  de  voir  passer  à 
la  postérité  que  \jine  de  M.  Rigolej ,  et  les  autres 
productions  de  ce  nouveau  Nostradamus  littéraire* 
Me  permet-il  de  lui  dire  sans  détour  que  je  crois 
qu'il  a  tort  de  ne  vouloir  pas  accorder  à  notre 
siècle  des  poètes,  des  géomètres,  et  même  des 
philosophes?  Quand  ces  malheureuses  victimes 
du  goût  exquis  et  sévère  de  M.  Rigolejr  n'auraient 


_(i)  Il  j  a  plusieurs  années  que  Rigplej  fit  un  plaido/er  en 
faveur  d'un  âne  de  Chaillot  ;  c'était  une  plaisanterie  digne  de  lui , 
mais  qui  e6t  restée  aussi  obscure  que  ses  autres  ouvrages.  Il  pfes<- 
•ait  alors  toujoars  l'auteur  de  cette  lettre  de  lire  ion  Âne. 
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îamaîs  l'espoir  d'obtenir  son  suffrage ,  en  joniront* 
elles  moins  de  leorrépolalion?Etyparceqaerédi- 
leur  dm  la  Croix  du  Maine  n'entend  pas  le  firan- 
çaîs,  qu'il  parle  d'ailleurs  comme  nn  ange ,  fanl-il 
que  pour  lui  plaire  nos  plus  grands  génies  se 
résolvent  à  s'avouer  des  sots?  Ah!  cher  ami  de 
tout  le  monde ,  vous  exigez  trop.  Tenez,  tous  ne 
me  persuaderez  jamais  que  vous  ajez  étudié 
comme  ]VL  de  Nicolaï  le  père ,  ni  qoe  votre  jeu- 
nesse  ait  été  éveillée  dès  l'aube  du  jour  pour  vous 
nourrir  des  anciens.  Ces  grands  hommes ,  pins 
grands  que  vous  an  moins  de  quatre  pouces,  vous 
auraient  mieux  appris  ce  que  valent  vos^  contem- 
porains. Vous  n'auriez  pas  poussé  l'ignorance , 
même  musicale ,  au  point  de  regretter  à  l'Opéra 
comique  le  vaudeville,  cet  enfant  malin  de  la 
gaieté  française.  Vous  auriez  plus  fait,  vous  auriez 
accordé  quelque  goût  à  M.  de  Voltaire,  quelques 
lumières  à  MM.  Diderot  et  d'Alembert ,  quelques 
connaissances  de  la  poétique  à  M.  Marmoutel ,  un 
peu  de  style  à  M.  Rousseau ,  et  même  quelques 
philosophes  à  notre  siècle.  Crojez^voâs  que  tous 
ces  gens-là  ne  savent  pas  mieux  lire  qu6  vous? 
Quand  j'y  réfléchis  sans  partialité ,  je  les  crois , 
sans  vous  flatter ,  plus  voisins  d'Albènes  que  vous 
et  voire  Ane. 

»  Quoi  !  rien  de  ce  qui  se  fait  en  France  aujour- 
d'hui ne  peut  trouver  grâce  devant  vous?  Quoi! 
vous  voulez  que  nous  brûlions  tout  ,  excepté 
'  quelques  auteurs  grecs  et  lalins,  et  quelques  co- 
médies de  la  Chaussée?  Ei&t* ce  parce  qu'il  était 
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jassez  souvent  faible  et  de  mauvais  ton,  ou  parce- 
qu'il  n'existe  plus ,  que  vous  le  traitez  avec  quel- 
que ménagemenl  ?  J'entends  fort  bien  que  Piroa , 
en  vous  remettant^  en  mourant ^  les  restes  dé  ses 
travaux  ,  et  vous  fournissant^  par  le  legs  de  ses 
épigrammes,  le  moyen  de  satisfaire  votre  haine 
ridicule  contre  Voltaire,  a  pu  ménlcr  votre  indul- 
gence; une  seule  de  ses  pièces  est  depuis  long- 
temps jugée  digne  de  rester  au  théâtre;  maïs  nous 
avions  besoin  de  votre  suffrage  pour  élre  surs 
d'avoir  raison ,  et  vous  nous  remercions  d'avoir 
biçfi  voulu  confirmer  notre  opinion.  Quant  à  tout 
le  reste,  il  n'y  a  plus,  selon  vous,  qu'à  gémir  sur 
notre  décadence;  vous  nousvojet,àt'kumilianie 
époque  de  Vignorancedes  premiers  siècles  ,  et  vous 
nous  le  diles  sans  aucun  détour ,  et  sans  que  nous 
puissions  appeler  de  votre  jugement.  Je  veux 
cependant  espérer  que  la  postérité  ne  sera  pas 
si  offensée  des  ouvrages  que  vous  censurez , 
qu'étonnée  de  la  ridicule  critique  que  voos  en 
faites.  Si  jamais  ce  discours  préliminaire  tombe 

entrelesmainsd'undenosdescendans,  il  s'écriera: 
Gomment  est-il  possible  qu'il  ait  existé  dans  un 
temps  aussi  fécond  en  bons  auteurs  un  homme 
d'un  goôt  aussi  dépravé  et  d'un  esprit  aussi  faux? 
Si  l'on  vous  rend  cette  justice.  Monsieur,  elk 
sera  une  récompense  non  méritée  de  vojs  travaux 
littéraires,  car  ils  vous  auront  survécu.  ' 

»  Il  n'est  pas  bien  extraordinaire  qu'un  homme 
sans  connaissances,  sans  goût  et  sans  génie,  ose 
juger  les  autres  comme  il  pourrait  l'élre  lui-méoie 
2.  a6 
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^vec  beaucoup  plus  de  justice;  mais  je  n'en  suis 
pas  moins  étonnée  qu'un  compilateur  de  la  Croix 
du  Maine  et  de  Duverdier  ne  veuille  nous  allouer 
qu  un  seul  conten^porain  littéraire ,  M.  de  fiufibn , 
ni  s'apercevoir  qu'il  en  existe  encore  un  assez 
,gi*and  nombre  dans  quelques  coteries  qui  ne  sont 
pas  les  siennes.  Il  est  vrai  que  ces  malheureus  nese 
sont  jamais  occupés  de  lui,  et  c'est  un  lortiiopar- 
dohnable.  Il  compile,  conipile,  combat,  combat, 
et  Ion  fait  semblant  de  n'ea  rien  savoir.  Cela 
passe  la  raillerie ,  et  la  colère  doit  <élre  permise 
aux  savetiers  comme  aux  rois. 

»  Véritablement,  Monsieur,  si  l'on  ne  lisait  que 
vos  ridicules  productions ,  l'on  pourrait  se  croire 
arrivé  à  cette  décadence  dont  ^ous  nous  menacez; 
mais ,  excepté  les  exemplaiiies  ^ue  vous  donnes 
en  présent ,  votre  édition  est  heureusement  en- 
core toute  entière  chez  l^  libraire:  Mariez-vous, 
si  vous  voulez  m'en  croire,  afin  que  vosenCans, 
s'ils  peuvent  apprendre  à  penser  comme  vous, 
puissent  se  flatter  de  la  retrouver  un  jour  dans 
son  entier;  sans  quoi  la  postérité,  moins  indul- 
gente pour  vos  faits  et  gestes  que  ne  le  seraient 
les  petits  Rigoley,  vous  jouerait  peut-être  le 
tour ,  en  dépit  de  vos  veilles ,  -de  vos  soins  et  de 
votre  beau  papier,  de  laisser  mourir  cette  impor- 
tante édition  de  sa  belle  mort  dans  la  boaliqoe 
d'un  épicier. 

M  J'entends  dire  que,  quand  elle  serait  bien 
faite ,  elle  n'est  utile  à  personne;  que  votre  dis- 
cours préliminaire  l'est  encore  moins.  Vous  allez 
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demander  à  tontes  vos  conoaissances  des  louanges 
qu^elles  n'ont  point  envie  de  vous  accorder  ;  vous 
n'entendez  pas  ce  que  leur  silence  veut  dire  ;  vous 
harcelez  de  questions  ceux  qui  ne  demafide- 
raient  pas  mieuK  que  de  se  taire.  Eh  bien  !  il 
vous  fallait  arracher  mon  sentiment  ;  le  voilà  : 
s'il  n'est  pas  doux^  il  est  au  moins  sincère;  et 
comme, en  poussant  les  gens  vrais  à  bout^  vous 
éprouverez  plus  d'une  fois  que  la  critique  peut 
déplaire ,  vous  vous  abstiendrez  peut-être  désor- 
mais de  censurer,  à  tort  et  à  travers,  ouvrages , 
auteurs,  conduite  ettalens.  Vous  ferez  bien  aussi 
de  vous  inforoïer  un  peu  mieux  des  faiti  avant 
que  d'en  raiscmner.  Vous  qi'^ltribuere?  point  des 
platitudes  à  des  gens  d'esprit;  vous  n'attaquerez 
point  les  moeurs  de  ceux  que  vous  ne  connaissez 
pas,  et  surtout  vous  vous  tairez  et  respecterez  des 
gens  qui  ne  vous  font  de  tort  que  lorsque  vous 
j^ous  avisez  d'en  parler.  » 

On  assure  que  le  roi  de  Pru^e>  dans  une  bror 
cfaure  imprimée  à  Berlin,  a  daigné  donner  une 
ieçon  un  peu  forte  à  M.  de  Guiber|;,  à  ^occasion 
de  son  Traité  4^  Tactique  qui  a  paru  l'année  dert- 
«liëre.  M.  de  Guibert  a  compo^  depuis  une  tra^^ 
gédie,  dont  Je  héros  eslle  connétable  de  Botirbon. 
On  parle  de  celle  tragédie  comi|tie  d'un  ouvrage 
singulier,  plein  de  beautés  el  de jcfaaieur  :  ee  der-^ 
nier  point  est  aisé  à  croire  quand  on  a  vu  de  la 
prose  de  M.  de  Guibeirj.  Il  pe  se  propose  pas  de 
i'4iripjauex.sji  pièce;  maisii^a  Ut  v^olontiers.,  etii. 

56. 


4o4  CORRESrOI^DANCE  LITTÉRAIRE , 
ea  a  déjà  fait  plusieurs  lectures  dans  différentes 
maisons.  M.  de  Goiberl  n'est  pas  un  homme  ordi- 
Daire;  il  a  une  mémoire  étonnante  :  il  ouvre  un 
livre>  et  en  y  jetant  un  coup  d  œil  plus  rapide 
que  leçlair,  il  relient  jusqu'à  six  lignes  mot  à 
mot  ;  et  tandis  qu'il  rouvre  son  livre  pour  les 
vérifier,  il  lit  et  retient  encore  trois  ou  quatre 
autres  lignes  nouvelles.  Pour  prouver  que  sa 
mémoire  n'a  rien  de  singulier ,  il  assure  qu'il 
connaît  un  homme  à  qui  l'on  fait  lire  rapidement 
jusqu'à  six  vers  :  on  referme  le  livre,  et  cet 
homme  dit  immédiatement  combien  il  y  a  de 
mots,  de  syllabes  et  de  lettres  daiis  les  six  vers^ 
Ces  prodiges  me  rappellent  celui  que  l'on  conle 
du  fameux  Grotius ,  si  je  ne  me  trompe  :  le  prince 
d'Orange  ayant  beaucoup  entendu  parler  de  sa 
mémoire^  et  le  trouvant  un  jour  à  une  revue  de 
troupes  à  laquelle  il  assistait  par  simple  curiosité, 
s'approcha  de  lui  après  Tappel  qu'on  venait  de 
faire ,  et  lui  demanda  s'il  pourrait  bien  redire  une 
partie  des  noms  qu'il  venait  d'entendre;  Grotius 
répondit  qu'il  les  redirait  tous  et  à  rebours,  en 
commençant  par  le  dernier  et  finissant  par  le 
premier  :  il  tint  parole.  Et  c'est  pour  retourner 
à  la  terre  et  devenir  poussière^  que  les  Grotius 
et  les  Guibert  promènent  sur  la  surface  de*cette 
terre,  pendant  quelques  instans,  une  organisation 
si  délicate  et  si  prodigieuse  I 


Il  a  paru  depuis  peu  un  Testament  politique 
de  M.  de  Silhouette j^  en  un  petit  volume  in-ii  ' 
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de  i56  pages.  Celle  brochure  a  été  défendue,  et 
est  resiée  assez  rare.  Elle  n'est  pas  vraisembla- 
bieoient  l'ouvrage  du  minislre  qu'on  y  fait  par- 
ler; mais  elle  renferme  cerlainernent  plusieurs 
de  ses  vues ,  et  Tauleur  qui  a  fabriqué  ce  lesta- 
tnenl  a  lu   plusieurs  mémoires  ou   projets  de 
M.  de  Silhoueltc ,  ou  bien  Ta  souvent  entendu 
parler  de  ses  vues  en  finances.  Cela  est  peu  de 
chose.  Les  idées  principales  de  M.  de  Silhouette , 
pour  remettre  Tordre  et  la  règle  dans  les  finances 
du  royaume ,  se  réduisent  à  la  nécessité  de  créée 
im  surintendant  des  finances  qui  ait  assez  d'au- 
torilé  et  de  crédit  pour  rétablir  une  partie  si 
essentielle  et  si  malheureusement  délabrée ,  et  qui, 
par  sa  place,  en  devienne  responsable.  Il  pro- 
pose d'ailleurs  d'appliquer  aux  provinces  le  ré- 
gime de  la  municipalité;  établi  dans  les  villes, 
et  de  leur  permettre  de  se  gouverner  aussi  elles- 
niâmes  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  finances  , 
et  de  verser  directement  le  produit  des  impôts 
dans  le  trésor  royal.  Il  remarque  très-bien  que 
celte  municipalité  des  provinces  et  Tadminislra- 
tion  dont  elle  se  chargerait ,  leur  ferait  un  bien 
immense  y  sans  compromettre  aucunement  l'au- 
torité du  roi ,  ou,  pour  parler  plus  naturellement , 
sans  restreindre  le  pouvoir  des  ministres»  Mais 
cette  idée  n'est  pas  de  M.  de  Silhouette  :  elle  est 
de  feu  M.  le  marquis  d'Argensoo ,  qui  fut  uh 
moment  ministre  des  affaires  étrangères. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  science  et  le  gou. 
vçrnement  des  finances  d'un  Etitt  soient  si  pro- 
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digieuàemént  difficiles  à  apprendre  et  à  mettre 
en  pratique.  Ordre  et  vigilance  font  tout  pros- 
pérer. Un  bon  souverain  gouverne  son  Etat  et 
administre  ses  finances  comme  un  bon  père  de 
famille  gouverne  sa  maison  et  administre  soa 
bien.  L'œil  du  maître  fait  tout;  mais  s'il  s'endort , 
ou  qu'il  néglige  son  devoir ,  rien  ne  peut  ré- 
parer cette  négligence.  Les  meilleurs  serviteurs 
se  négligent  sous  un  maître  indolent  ;  leur  zèle 
n'étant  pas  reconnu ,  ils  en  perdent  la  récom- 
pense la  plus  flaltçuse  y  l'approbation  d'un 
maître  juste  et  éclairé.  Les  mauvais  serviteurs 
s'enhardissent  en  revanche  datis  tontes  sortes  de 
pratiques  illicites,  parce  qu'ils  sont  sûrs  de  i'im* 
punité  ;  et  ils  finissent  par  ruiner  la  maison  de 
fond  en  comble.  Voilà  l'histoire  de  toutes  les 
maisons  bien  ou  mal  réglées  ;  voilà  aussi  l^his- 
toire  de  tous  les  Etals  bien  ou  mal  gouvernés: 
rien  ne  remplace  l'œil  du  maître.  Créez  des 
surinlendans  tant  que  vous  voudrez,  ressuscitez 
les  sept  sages  de  la  Grèce  pour  établir  vos  finances 
sur  les  règlemens  les  plus  réfléchis  ,  les  mieux 
combinés;  et  comptez  cpie  a  vous  vous  endor- 
mez amprès ,  vous  n'aurez  rien  fait  pour  le  bon- 
heur de  votre  famille.  Pourquoi  des  lois  no«H 
vetles  ou  des  refontes  produisent  -  elles  ordi-- 
nairement  de  si  grands  effets  ?  non  parce  que 
'^ces  lois  sont  plus  sages  que  d'antres,  mais  parce 
que  le  même  po-uvoir  qui  a  employé  son  énergie 
à  les  rétablir  subsiste  et  veille  à  leur  exécution  , 
xépand  ei  maintient  la  vie  dans  tontes  ks  partieii 
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de  radmioîstralion  ;  et  la  preuve  que  ce  n'était 
pas  la  bonté  des  lois  qui  opérait  ces  miracles  y 
c'est  que ,  dès  que  cette  énergie  qui  présidait  à 
la  législation  se  ralentit  et  se  relâche ,  ces  lois 
ne  subsistent  pas  moins ,  et  ne  produisent  plus 
aucun  effel. 


L'Ami  des  Français  est  un  autre  rêveur  poli- 
tique qui ,  avec  le  ton  le  plus  emphatique  et  le 
plus  ennuyeux  9  propose  un  système  eompiet  de 
gouvernement  pour  la  France;  mais  ce  système, 
ou  ce  rêve  extravagant ,  est  une  lecture  de  800 
pages  grand  in -8^^  et  il  faut  avoir  plus  d'un 
diable  patriotique  à  travers  le  corps  pour  se  ré^ 
soudre  à   une  pareille  entreprise.  On   pourrait 
même  soupçonner  l'auteur  d'en  avoir  voulu  dé- 
goûter les  lecteurs  les  plus  intrépides  ;  car  voici 
l'avertissement  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  son  livre  : 
Il  faut  lire  très  doucement....  at^ec  beaucoup  d'at^ 
tenfion.....  et  même  plus  d'unejhis....  depuis  le  corn*, 
mencement  jusqu'à  la  fin  ^  auçmt  de  juger  aucune 
partie.  Heureusement  cet  avertissement  effrayait 
D'est  pas  un  commandement  du  roi.  Au  contraire, 
le  gouvernement  a  défendu  ce  livre  lrè»-sévère« 
ment ,  et  a  pris  en  cela  une  peine  fort  inutile  : 
car  il  se  défend  bien  mieux  lui  tout  seul.  I/Ami 
des  Français  s  esX  fait  imprimer,  suivant  son  fron- 
tispice ,  à  Gonstantinople ,  en  1 77 1 .  Je  m'en  tiens 
à  son  épigraphe ,  conçue  en  ces  tai'mes  :  Tout  ce 

qui   n'est  pas  utile embarrasse.  Tout  ce  qui 

embarrasse...  nuit.  Tout  ce  qui  nuit...  doit  être  rejeté. 
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Vqnc,  Mais jiures  habenL...  et  non  audienL..^ 

Oculos  habenU...  et  non  videbunt...»  Manus  habent, 
David...  in  Psalm..,.  1 15.  Il  faut  conveoir  que  cela 
a  bien  Tairde  v^nir  de  qu'elque  échoppe  de  Cons- 
tantinople. 

M.  le  marquis  de  Mirabeau ,  FAmphitrion  ou 
premier  mailre  d'hôtel  de  l'Ecole  des  économistes, 
ayant  été  décoré  de  l'ordre  de  Vasa  par  le  roi  de 
Suède ,  a  célébré  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
ce  monarque  par  un  dîner  solennel  auquel  tous 
les  initiés  ont  assisté  avec  beaucoup  de  dévotion* 
Les  cantiques  pour  cette  solennité  ont  été  com- 
posés par  le  révérend  Père  Leblanc ,  minime  con- 
ventuel, quia  préchéle  sermon  des  Druidescontre 
les  sacrifices  humains ,  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die française,  pendant  le  carême  dernier,  et  qui 
a  voulu  prêcher,  dans  la  même  paroisse,  le  sermon 
d'Adeline  pendant  Tavent  du  mois  passé.  Mais 
monseigneur  l'archevêque  de  Paris  ayant  décou- 
vert des  choses  malsonnantes  dans  ses  sermons, 
a  interdit  ledit  Père  Leblanc  de  la  prédication 
théâtrale  immédiatement  après  Pâques  de  l'année 
dernière,  de  sorte  que  ce  missionnaire  se  trouve 
réduit  à  composer  des  hymnes  pour  les  paroisses 
borgnes  de  ce  diocèse,  et  véhémentement  soup- 
çonné d'hérésie,      • 

Gomme  un  des  trois  cent  soixanfe-cinq  aima* 
nachs  qui  s'impriment  tous  les  ans  à  Paris  est  con- 
sacré aux  trois  spectacles,  et  en  présente  les  détails 
au  public ,  il  s'est  élevé  un  rival  de  sa  gloire ,  qu'il, 
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cherche  à  partager  depuis  quelque. temps.  C'est 
un  Almanach  forain^  ou  les  différens  Spectacles 
des  Boulevarts  et  des  Foires  de  Paris  y  as^ec  un  Ca- 
talogue des  pièces  y  farces  et  parades  y  tant  ancien  nés 
que  nouvelles  y  qui  ont  été  jouées  y  et  quelques  anec- 
dotes plaisantes  qui  ont  rapport  à  cet  objet.!/ oh\et 
de  cet  Aimanach  estde  rendre  compte  des  travaux 
par  lesquels  les  sieurs  Nicolet  y  Gaudon^  Audinot 
et  autres  grands  hommes  de  la  natio»,  établis  sur 
le  Boulcvart ,  soutiennent  la  gloire  et  la  supériorité 
de  la  France  sur  leurs  théâtres,  malgré  la  vicis- 
situde des  saisons  et  des  élémens  :  trop  heureux 
s'ils  n'avaient  pas  d'autres  ennemis  à  combattre! 
mais  leur  génie  et  leur  mérite,  aussi  élevés  que 
leurs  tréteaux^  sont  trop  en  vue  pour  n'être  pas  en 
butte  à  l'envie  et  à  la  jalousie.  Qui  croirait  que 
l'Opéra  et  les  deux  Comédies  française  et  ita- 
lienne sont  perpétuellement  réunis  pour' persé- 
cuter, en  vertu  de  leur  privilège,  les  spectacles 
forains?Dèsqu'il  vientà  un  entrepreneur  quelque 
bonne  idée  pour  attirer  le  public ,  et  dès  qu'il 
tente  quelque  chose  qui  réussit,  la  chose  qui 
réussit  est  défendue.  Quand  il  y  a,  dans  les  pièces 
quil  se  propose  de  représenter ,  qqelque  scène 
qui  marque  un  peu  desprit  et  de  talent,  le  cen- 
seur la  retranche,  sans  autre  rjiison  qu'elle  serait 
ti'op  bonne  :  d'autres  fois,  il  oblige  les  auteurs  à 
gâter  leur  dénoument  et  à  le  rendre  plat.  Dans 
l'espérance  d'empêcher  la  bonne  compagnie  de 
fjréqqenter  ces  spectacles  ,  on  a  défendu  aux 
entrepreneurs  de  prendre,  aux  premières  pla- 
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ees  f  plus  de  vio^t-qaalre  soos ,  pour  qae  tes  hou- 
néles  gens  s'j  troeveot  confoodus  a¥ee  la  pe- 
polacc.  Le  spectacle  d'Andiiiot ,  comme  le  plus 
agréable  an  publie ,  est  celui  qui  a  été  le  plus 
exposé  aux  vexatioD^de  toute  espèce.  Cet  entre- 
preneur  substitua ,  il  j  a  quelque  temps ,  à  se^ 
comédicDS  de  bois  eu  marionnettes  »  une  troupe 
d'enfans  qui  serait  devenue  une  pépinière  d'ac- 
teurs pour  les  autres  spectacles ,  si  on  l'avait  laissé 
faire  ;  mais  on  j  mit  bon  ordre.  Premièrement  on 
lui  défendit  d  aToir  plus  de  six  musiciens  à  son 
orchestre;  puis  on  en  exik  les  instrumens  à  vent; 
enfin  on  défendit  à  ses  petits  acteurs  de  chanter. 
Alors  ils  prirent  le  parti  de  faire  jouer  Tair  par 
Forchestre ,  et  de  l'accompagner  du  jeu  muet  de 
leurs  gestes  et  de  leurs  mines.  Réiiuils  au  silence , 
Audinot  imagina  de  leur  faire  jouer  de  petites 
pantomimes  :  ils*  y  réussirent  merveilleusement  y 
et  ces  pantomimes  attirèrent  tout  Paris ,  et  furent 
défendues.  On  ne  trouve  pas  ces  détails  dans 
f  Almanach  forain  j  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
curieux.  Et  puis  prêchez  la  tolérance,  et  flattez- 
vous  de  la  voir  régner  dans  un  pajs  on  Henri  IT 
et  Polichinel  ont  été  persécutés  avec  un  égal 
acharnement! 

Après  le  Système  de  la^  Nature  est  venu  le  Sys- 
tème social  y  ou  Principes  naturels  de  la  Morale  et 
de  la  Politique ,  avec  un  Examen  de  V influence  du 
gouvernement  sur  tes  mceursj  Londres  y  177^'^*  Trois 
parties  in-8*.  La  première  renferme  les  principes 
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naturels  de  la  morale  ;  la  seconde ,  les  principes 
naturels  de  la  politique;  la  troisième  traite  de 
l'influence  du  gouvernement  sur  les  mœurs,  ou 
des  causes  et  des  remèdes  de  la  corruption.  Le 
J}ut  de  cet  ouvrage ,  imprimé  en  Holknde  et  très- 
rare  à  Paris  y  est  d'établir  une  morale  et  une  poli- 
tique indépendantes  de  tout  système  religieux  > 
et  de  fonder  sur  cette  polilique  ainsi  épurée  le 
droit  public  des  nations  et  la  prospérité  des  em- 
pires. L'auteur  est  certainement  un  très-honnéte 
homaie  ^  embrasé  de  zèle  pour  le  bien ,  haïssant 
le  mal  et  le  vioe  de  tout  son  cœur  ;  il  n*y  à  que 
des  prêtres  qui  pourront  mettre  en  doute  la  pu^ 
reté  de  ses  intentions  :  mais  au  fond,  tout  cela 
n'est  que  du  bavardage.  Il  faudrait  mieux  con* 
naître ,  mieux  approfondir  le  génie  de  rboffime, 
quand  on  veut  écrire  sur  ces  matières.  Les  capu- 
CLnades  sur  la  vertu  9  et  il  j  en  a  beaucoup  dans 
le  Sjstème  social ,  ne  sont  pas  plus  efBcaceiB  que 
les  capucioades  sur  la  pénitence  et  la  macération. 
Ipcessamtuent  uoq;  aurons  des  capdcins  athée» 
comme  des  capucins  chrétiens ,  el  ces  capucîm^ 
athées  choisiront  l'auteur  du  Système  social  [^our 
leur  Père  gardien.  Il  nous  faudrait  aufourd'hui 
cies  têtes  neuves,  ou  des  gens  qui  voulussent 
garder  le  silence:  la  vie  est  si  courte  pour  la  passer 
avec  des  bavards] 


Un  peu  avant  le  Système  social  a  paru  le  Bon 
Sens,  ou  Idées  naturelles  opposées  aux  idées  sur- 
fmturell^  j  brochure  in*i2  de  5oo  et  quelques 
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pages.  C'est  le  Sjsteme  de^la  Nature  dépouillé 
de  ses  idées  abstraites  et  mélaphjsiques  ;  c'est 
l'albéisnie  mis  à  la  portée  des  femmes  de  chambre 
et  des  perruquiers;  c'est  le  catéchisme  de  celte 
doctrine  écrit  sans  prétention ,  sans  enthousiasme, 
d'un  style  simple  et  précis ,  parsemé  d'apologues 
pour  l'édification  des  jeunes  apprentis  athées.  Il 
y  a  des  gens  qui ,  sans  se  piquer  d  être  fort  catho- 
liques ,  trouvent  ces  livres  d'un  extrême  danger , 
et  regardent  leur  multiplication  comme  un  symp- 
tôme effrayant.  Moi  je  ne  leur  troare  d'autre 
danger  que  celui  de  l'ennui.  Tout  cela  commence 
à  être  si  rebattu ,  qu'on  en  est  excédé.  Cependant 
le  monde  ne  va  ni  plus  ni  moins,  et  l'influencedes 
opinions  les  plus  hardies  est  équivalente  à  zéro. 
Un  système  religieux  ou  philosophique ,  de 
quelque  nature  qu'il  soit ,  ne  devient  dangereux 
que  lorsque  l'ambition  s'en  empare,  et  qu'elle  en 
fait  le  prétexte  de  ses  desseins  secrets  oo  Tinslru- 
ment  de  ses  projets  publics  :  les  fripons  persuadent 
alors  aux  sots  qu'une  opinioi\  fait  le  sahu  ou  la 
perle  du  monde, 

M.  Col#rdeau  s'est  annoncé  ,  dès  sa  première 
jeunesse ,  par  le  talent  des  vers ,  ou  plutôt  de  la 
versification.  Dan$  tousses  essais,  ce  talent  s'est 
fait  remarquer  ;  mais  c'est  particutièrement  son 
Epure  d'Héloïse  à  Abailard ,  imitée  de  Pope, 
qui  s'est  acquis  une  place  dans  le  cabinet  de  tous 
les  gens  de  goût,  et  qui  a  charmé  toutes  les  oreilles 
délicates  et  sensibles  à  l'harmonie.  Jje$  premiers 
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essais  cle  ce  poète  datent  depuis  plus  de  dix  ans  ; 
cependant  ils  n'ont  été  suivis  d'aucun  ouvrage  sur 
lequel  on  puisse  fonder  une  réputation  solide.  Gela 
me  fait  croire  que   M.  Golardeau  est  un  peu 
paresseux.  Il  a  l'air  mélancolique  et  sauvage ,  ou 
timide,  et  cette  disposition  d'âme  n'est  pas  défa- 
vorable aux  poètes  ;  mais  je  crois  qu'il  a  une 
mauvaise  santé,  qui,  jointe  à  un  peu  de  paresse,  suf- 
fit pour  modérer,  et  même  éteindre  l'ardeur  de  la 
gloire.  Le  genre  et  le  choix  de  ses  occupations 
feraient  aussi  soupçonner  qu'il  n'a  pas  un  grand 
fonds  d'idées  àlui^  et  qu'il  n'a  reçu  que  le  don 
d'embellir  les  pensées  des  autres  au  moyen  d'une 
versification  douce,  sensible  et  harmonieuse.il 
vient  de  publier  feZ'em/^/e  de  Gnide  ^  mis  en  vers, 
assez  bien  imprimé ,  et  orné  d'autant  d'estampes 
qu'il  y  a  de  chants,  c'est-à-dire  de  sept.  Le  Temple 
de  Guide ,  du  président  de  Montesquieu ,  est  un 
ouvrage  froid  et  maniéré,  dans  lequel  il  y  a  des 
détails  ingénieux  et  brillans  qui  ne  pouvaient  man* 
quer  d'échapper  à  la  plume  de  cet  écrivain  illus- 
tre. La  versification  de  M.  Golardeau  est  aussi  un 
peu  maniérée;  ainsi  elle  va  bien  au  sujet  :d'ailleurS; 
peu  de  nos  poètes  entendent  aussi  bien  que  lui  le 
mécanisme,  la  cadence  et  la  variété   du   vers 
alexandrin ,   d'où  dépendent  l'harmonie  et  le 
charme  de  la  versification.  Mais  le  Temple  de 
Gnide  n'aurait  pas  immortalisé  le  nom  de  Mon- 
tesquieu ,  et ,  mis  en  beaux  vers,  il  ne  rendra  pas 
ce  service  à  M.  Golardeau.  L'imitation  qu'un  autre 
poëte  ;  M.  Léonard  ;  en  fit  l'année  dernière  ;  ne 
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produit  aucune  sensation  ;  celie  de  M.  Golardeaa 
se  fera  remarquer  davantage ,  mais  sans  laisser  de 
souvenir  durable.  Ce  poëte  parle  tant ,  dans  sa  pré- 
face, du  projet  de  mettre  Télémaque  eu  vers ,  que 
je  l'en  crois  fortement  tenté.  Ainsi ,  tandis  que 
Tabbé  Delille  s  occupe  de  Y  Enéide  ^  M.  Colardeau 
pourrait  bien  préparer  un  Télémaque  versifié. 
Voilà  deux  poëtes  nés  avec  beaucoup  de  talent 
qui  ne  s'occuperont  que  de  fonds  étrangers  ;  mais 
je  crois  à  M.  Colardeau  moins  de  ressources,  de 
ferveur  et  de  ténacité.  M.  Colardeau  parle  aussi 
du  risque  qu'il  y  a  à  tenter  quelque  innovation 
dans  l'empire  intolérant  des  lettres.  J'aime  cette 
épilfaète  pour  sa  justesse. 


M.d*Auconrt,  lermier-généraï,  vient  depuWier 
en  deuK  parties  in-8^ ,  la  Pariséide  ^  ou  Paris  dans 
les  Gaules^  poëme  en  prose  et  eu  douze  livres  ; 
c'est  une  espèce  d'Enéide,  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  comparer  Virgile  à  M.  d'Aucourl  ;  Virgile 
n'était  pas  fermier-général  d'Auguste  :  cbez  lui, 
Vénus  établit  son  fitsÉnée  en  Italie;  ici ,  Minerve, 
après  qu'Hélène  eutété  rendue  à  Ménélas,  conduit 
Paris  dans  les  Gaules  sur  les  pas  d'OËnone ,  sa 
première  femme  :  il  la  retrouve,  et  fonde  un 
empire  dans  les  Gaules,  dont  la  capitale,  Lutèce, 
prend  le  nom  de  son  fondateur ,  et  ^'appelle  Paris. 
Je  ne  vous  promets  pas  que-  vous  souteniez  la 
lecture  de  la  Pmiséide  cofevme  celle  de  V Enéide j 
je  n'exhorte  même  personne  à  en  faire  l'essai. 
C^ttç  Pariséide  n'^st  pas  ta  première  production 
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iUtéraire  de  M.  d'Aucoilbt  :  le  soin  iks  finances  n'a 
pas  éteint  chez  lui  le  goût  des  lelti^es. 


Le  Patriarche  a  manqué  d -ofte  vertu  cardinale, 
c  est-à-dire  de  prudetice,  en  se  mêlant  très-in^ 
.discrètement  de  la  vilaine  affaire  dn  comte  de 
Morangiës  contiNela  famille  Yéron.  J'ai  dit  un  mot 
de  «es  Pmbabilués  en  fait  de  justice  y  où  il  a  joint 
au  tort  de  raisonner  coa^me  un  entant,  le  tort 
plus  grave  de  prendre  fait  et  catrse  contre  la  partie 
adverse  de  M.  de  Morangiës,  sans  motif,  sans 
qualité  et  sans  connaissance  du  fond  de  l'aâaire. 
Certes,  le  Patriarche  na  pas  consulté  ses  vrais 
amis,  et  il  a  été  bien  mal  conseillé  de  se  mêler  de 
ce  vilain  procès.  M.  Falconnet,  avocat,  que  je 
n'avais  pas  encore  entendu  citer  parmi  les  aigles 
du  barreau ,  vient  de  remontrer  son  tort  un  peu 
vertement  au  Patriarche  plaidant  pour  M.  de  Mo- 
rangiès.  Il  lui  a  opposé  des  Preuves  démonstratives 
-en  fait  de  justice  dans  V affaire  des  héritiers  de  la 
dame  Véron  contre  le  comte  de  Movangiès  y  avec 
les  pièces  justificatives  y  au  nom  du  sieur  Liégard- 
Dujonquai  y  petitfils  de  la  dame  f^éron,  docteur 
-às-lois ,  pour  servir  de  réponse  aux  nouvelles  Pro~ 
habilités  de  M.  de  yoUairej  écrit  in-S^  de  iî6 
pages.  M.  Falconnet  fart  parler  librement  dans  de 
Mémoire  le  docteur  es -lois  Dujonqaài,  doift 
M.  de  Voltaire  a  parlé  si  légëretnent  dans  ses 
Probabilités,  Ma  foi,  le  docteur  ès4ois  le  rend 
bien  à  M.  de  Voltaire  ;  il  lui  fait  même  quelquefois 
d  assez  bonnes  plîiisanteriâs.  Pour  ses  raisonne- 
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mens,  il  les  plie  et  les  brise  comme  des  roseau* 
sur  lesquels  un  enfant  élève  ses  moulins  à  vent. 
Il  se  trouvera,  au  bout  du  compte ,  que  M.  de 
Voltaire  aura  rendu  un  très- méchant  service  à 
son  client  Morangiès  avec  ses  probabilités.  Tout 
homme  qui  lira  le  Mémoire  de  M.  Falconnetsans 
prévention,  trouvera,  dans  les  preuves  qu'il  oppose 
Siux  Probabilités  y  presque  autant  de  démonstra- 
tions contre  les  assertions  d  u  comte  de  Morangiès  : 
car  c'est  toujoufssor  le  propre  rapport  de  M.  de 
Morangiès  que  M.  Falconnet  juge  ce  procès;  et 
j'avoue  qu'il  établit  ses  preuvessi  victorieusement, 
que  je  doute  que  le  Cicéron  deFerncy  y  réponde 
jamais  d'une  manière  satisfaisante.  Un  autre  petit 
incident  pourrait  faire  rougir  le  Patriarche  de 
s'être  mêlé  de  cette  affaire  ;  son  client  Morangiès 
vient  d'être  décrété  de  prise  de  corps  au  bail- 
liage de  Paris ,  où  l'instruction  de  ce  procès  se 
suit.  Il  lui  a  été  prouvé  à  la  confrontation  qu'il . 
s'était  rendu  coupable  de  subornation  de  témoins  j 
sur  quoi  il  a  été  décrété  sur-le-champ,  et  enfermé 
à  la  Conciergerie.  Cette  probabilité  n'est  pas  très- 
favorable  au  client  du  seigneur  Patriarche;  car 
on  n'a  pas  besoin  de  suborner  des  témoins  aux- 
quels on  ne  veut  faire  dire  que  la  vérité.  En  Angle- 
terre, le  chent  du  seigneur  Patriarche  serait 
peut-  êlre  pendu  malgré  son  nom  et  ses  Proba- 
bilités :  mais  en  France ,  la  loi  ne  peut  espérer 
.une  soumission  si  générale  et  si  entière  ;  et  vous 
verrez  que  si  l'affaire  de  M.  de  Morangiès  prend 
une  mauvaise  tournure  pour  lui,  on  trouvera  uu 
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expédient  de  le  soustraire  d'aùtorîté  ou  auire^ 
ment  à  la  justice,  parce  que  la  corde  n'est  que 
pour  les  misérables ,  et  qu'un  homme  de  con* 
dition  qui  tient >  par  sa  naissance  et  ses  alliances^ 
a  plusieurs  familles  illustres  >  n'en  doit  pas  avoir 
le  cou  serré* 

On  a  publié,   avec  le  Mémoire  de  Tavocat 
Falconnet^  une  Harangue  (FIsocrate  dans  une 
affaire  h  peu  pr^s  semblable  à  celle  de  M,  le  comte 
de  Morangihs  avec  la  famille  Vétonj  écrit  in-8* 
de  J2  pages •Isocra te  raisobnait  un  peu  plus  soli- 
dement, en  fait  de  probabilitésyque  M.  de  Voltaire; 
mais  Taffaire  "de  son  client  Niciâs  ne  ressemble 
pas  beaucoup  à  celle  que  la  famille  Véron  a  avec 
ie  comte  de  Mdrangiès.  Je  ne  sais  si  c'est  pour 
cetle  raison  que  le  débit  de  cette  harangue  a  été 
défendu ,  oti  si  Ton  n'a  pas  voulu  que  Paris  fixât 
les  yeux  sur  Athènes  asservie  par  trente  tyrans* 
Nicias  avait  confié  sa  fortune ,  consistant  en  trois 
lalens)  àËuthine,  son  ami. ' Celui-ci  lui  rendit 
deux   talens^  et  nia  d'en  avoir  reçu  davantage* 
Isocrate  prouve  >  par  les  probabilités  ,  qu'il  en 
a  reçu  trois.  On  conta,  il  y  a  quelque  temps, 
que  M»  de  Sartine  avait  jugé  un  procès  pareil 
à  celui  de  Nicias,  Un  -homme  nia  d'avoir  reçu  un- 
dépôtJM.  de  Sartine  le  fit  venir;  et  comme  il 
persista,  il  lui  dit  :  «Je vous  crois;  mais  en  ce 
»  cas ,  écrivez  d'ici  à  votre  femme  ce  que  je  vais 
>>  vous  dicter  :  'tout  est  découvert  y   et  je  suis 
»  perdu  si  vous  n^ apportez  pas  sur-le-champ  le  dé- 
j>  pot  que  nous  avons  reçu.  »  A  cette  proposition , 
>.  37  .    . 
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rhomme  pâlil;  il  sentit  que  sa  femme ,  ainsi  siir« 
prise ,  ne  lùanquerait  pas  de  le  trahir.  Tout  fut 
découvert  en  effet;  et  la  vérité,  arrachée  à  un  ami 
infidèle  par  un  expédient  plein  de  sagesse,  est 
comparable  au  jugement  de  Salomon. 

Le  Patriarche  a  eu  un  autre  tort.  Je  ne  sais 
pourquoi  l'éclatant  succès  de  madenioiselle   de 
Raucourt  lui  a   déplu.  S'il    avait  dit  que  nous 
sommes  des  exagérateurs;  qu'après  avoir  porté 
celte  actrice  aux  nues,  nous  sommes  très-capables 
de  passer  en  très-peu  de  temps  de  l'extrême  en* 
gouement  à  Texlrême  indifférence,  et  .peut-être  au 
dénigrement ,  iln'âurait  dit  qu'une  chose  vraisem- 
blable ,  et  qui  pourrait  arriver  sans  miracle.  Mais 
lûademoiselle  de  Raucourt  se  pique  surtout  de 
sagesse ,  et  soo  père  menace  de  tuer  tout  homme 
qui  osera  attenter  à  la  vertu  de  sa  fille;  et  sue 
ce ,  le  Patriarche  s'avise  de  mander  à  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  qu'elle  a  été  la  maîtresse  d'un 
Genevois  en  Espagne ,  et  que  vrai^emblablemeot 
elle  sera  bientôt  à  quelque  seigneur  de  la  cour. 
Jje  maréchal  reçoit  cette  lettre  à  table,  dans  une 
maison  où  mademoiselle  de  Raucourt  dînait.  Le 
laarquis  de  Ximenez  y  était  aussi.  Le  maréchal 
lui  donne  la  lettre  de  Fei^nej  à  lire  tout,  haut, 
i^ans  l'avoir  regardée ,  et  le  lectear  s'arrête  trop 
t^rd*  La  belle  Raucourt  tombe  évanouie  entre 
les  bras  de  sa  mère,  qui  la  consoie.  M«  d'Aiembert 
a  écrit  au  Patriarche  pour  lui  reprocher  cette 
étourderie,  et  le  Patriarche  pénitent  a  écrit  à 
monsieur  le  maréchal  une  lettre  de  rétractation. 
On  pourrait  s'étonner  de  cette  incartade  très-répré- 
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hensible;  mais  voici  apparemment  ce  qui  a  donné 
au  Patriarche  de  l'hun^eur  contre  mademoiselle 
de  Raucourt.  C'est  qu'on  était  sur  le  point  déjouer 
les  Lois  de  Minos ,  lorsque  cette  actrice,  par  son 
début,  a  renversé  tous  les  autres  projets ,  et  a  fait 
renvoyer  la  pièce  du  Sophocle  de  Ferney  après 
Pâques.  Gela  suffit  pour  indisposer  un  enfant  de 
soixante-dix-neuf  ans  contre  un  enfant  de  dix-sept 
qui  dérange  et  trompe  ses  espérances.  L'enfant 
de  Ferney  s'est  aussi  déclaré  contre  l'édition  qu'on 
4  faite  à  Paris  de  sa  tragédie ,  parce  que  M.  d'Ar- 
gental  et  M.  de  Thibouville,  ses  plénipotentiaires 
accrédités  auprès  des  comédiens  ordinaires  du 
roi ,  y  ont  fait  quelques  coupures ,  et  peut-étre 
quelques  vers  de  liaison.  Il  jette  feu  et  flamme,  et 
s'écrie  dans  ramerlume  de  sa  douleur  :  «  N'est-il 
»  pas  bien  eruel  que  je  ne  puisse  pas  faire  une 
»  tragédie  sans  que  A/.  dArgental  y  fourre  de 
M  ses  vers  !  »  Mais  qu'avait  de  commun  l'inno- 
cence de  mademoiselle  de  Raucourl  avec  le  crime 
de  M-  d'Argenlal,  pourla  calomnier  si  jeune?  Le 
père  de  la  belle  Raucourt  a  joué  quelque  temps 
la  comédie  à  Pëter'sbourg,  et  était  assez  mauvais 
acteur  ,  si  l'on  en  croit  la  renommée.  Sa  mère 
est  de  Vienne  :  elle-même  eét  née  à  Paris ,  mais 
appartient,  par  sa  mère,  à  l'Allemagne. 

Le  Patriarche  a  eu  un  troisième  tort;  car  je  ne 
veux. lui  en  trouver  ni  plus  ni  moins  que  Mon- 
lauciel  au  Déserteur;  ce  dernier  est  le  plus  grave. 
Il  a  été  attaqué  d'une  rétention  d'urine  qui  a 
inquiété  pendant  deux  jours;  mais  il  est  actuelle- 
ment mieux,  et  Ton  dit  qu'il  lui  est5urvedu  U 
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goutle  aux  deux  pieds.  Le  tort  d'avoir  soixante* 
dix-neuf  ans  faits  n'en  est  pas  un  pelit.  Gommé  le 
venin  de  la  calomnie  est  intarissable  y  on  n'a  pas 
manqué  de  remarquer  que  mademoiselle  de 
Sau....  était  revenue  à  Ferney  deux  jours  avant 
la  strangurie  dont  le  seigneur  Patriarche  s^est 
trouvé  attaqué  ;  on  veut  absolument  lui  attribuer 
tous  les  désordres  qui  arrivent  dans  l'économie 
animale  dudit  seigneur. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  dans  le  courant 
de  l'été  dernier,  du  début  de  mademoiselle  Sain  val 
la  cadette.  L'enthousiasme  qu'on  eut  alors  pour 
celte  jeune  actrice  ne  fut  pas  aussi  fort  que  celui 
que  mademoiselle  de  Raucourt  vient  d'exciter , 
mais  il  en  approche  de  très-près;  et  elle  eut  dans 
tous  les  rôles  qu'elle  joua  le  succès  le  plus  brillant. 
Au  milieu  de  ses  succès,  elle  tomba  malade,  et 
^on  début  fut  interrompu  :  elle  vient  de  le  re- 
prendre, et  d'éprouver,  de  la  part  de  ses  parti- 
sans, la  désertion  la  plus  Complète  et  la  pins 
brusque.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  un  pays  au 
monde  où  ces  changemens  du* blanc  au  noir  dans 
les  opinions,  dans  les  sentimens,  dans  les  jugemens, 
soient  plus  fréquens ,  plus  subits ,  et  lirent  moins  à 
conséquence  ;  on  n'est  pas  même  étonné  d'en- 
lendre  le  même  homme  soutenir  le  pour  ^et  le 
contre,  en  vingt-quatre  heures,  avec  une  égale 
vivacité.  T\Ia  maladie  de  Tété  dernier  ne  m'avait 
j)ermis  de  voir  mademoiselle  Sainval  qu'une 
seule  fois  dans  le  rôle  d'Iphigénie  en  Tauride.  Je 
n'en  fus  pas  précisément  ravi.  On  m'assura  que 
^Vêtait  le  rôle  qu'elle  avait  le  nioin*  bien  joué ,  et 
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ïi^entendanl  qu'une  voix  sur  son  compte,  je  n'eus 
point  de  peine  à  penser  qu'elle  méritait  tous  les 
applaudissemens  qu'elle  avait  reçus,  et  qu'il 
n'appartenait  pas  à  un  homme  à  peine  échappé 
à  la  mot*t  d'infirmer  le  jugement  universel  du 
public.  Je  m'attendais  donc  à  voir  le  public  se 
partager  entre  les  deux  débutantes  avec  une 
égale  chaleur;  car  je  prévoyais  bien  qu'il  ne  se- 
rait pas  possible  de  lui  persuader  que  le  Théâtre 
français  pouvait  supporter  deux  bonnes  actrices 
à  la  fois.Quelle  fut  ma  suprise  de  voir  les  enthou- 
siastes de  mademoiselle  Sainval  labandonner 
entièrement  après  son  premier  essai  ;  et  après  lui 
avoir  trouvé,  il  j  a  huit  mois ,  un  talent  enchan- 
teur, de  lui  refuser  aujourd'hui  même  des  dispo- 
sitions pour  le  métier  qu'elle  a' embrassé!  Quand 
on  leur  rappelle  leurs  exclamations  de  l'été  der- 
nier, ils  s'en  souviennent  à  peine,  et,  ils  disent 
pour  excuse  qu'on  ne  peut  bien  juger  que  par 
comparaison ,  et  qu'avant  d'avoir  vu  la  belle 
Raucourt ,  avant  d'avoir  entendu  ses  accens  di- 
vins, il  fallait  bien  se  contenter  de  ce  qui  se 
présentait.  Je  suis  bien  éloigné  de  celte  manière 
de  penser;  ^t  il  me  semble  qu'il  n'est  jamais  de 
l'intérêt  du  public  de  porter  cet  esprit  exclusif 
dans  ses  arrêts.,  et  qu'il  n'est  convenable  et  juste 
que  lorsque  le  talent ,  comparé  à  la  nature  soii 
modèle,  est  condamné  et  perd  son  procès /sans 
ressource.  On  ne  saurait  se  défendre  d'un  peu  de 
compiassion  pour  le  sort  de  madenioiselle  Sainval, 
qui  s'est  vue  au  pinacle  il  7  a  huit  mois,  et  qui 
se  trouve  déchue  de  toutes  ses   espérances  et 
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prérogatives,  sans  autre  motif  sinon  qu'elle  a 
été  malade ,  et  qu'une  actrice  charmante  a  pré- 
cédé sur  le  théâtre  sa  seconde  apparition.  Made- 
moiselle Sain  val  ne  pourra  jamais  lutter  contre  sa 
rivale,  ni  du  côté  de  la  figure  ni  du  côté  de  la  voix. 
Son  organe  est  faible,  sa  taille  esl  petite,  el elle 
Eût  beaucoup  de  grimaces  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  a  beaucoup  de  sensibilité  dans 
son  jeu ,  et  qu'elle  sera  toujours  intéressante  dans 
les  rôles  de  tendresscEUe  a  joué ,  entre  autres ,  le 
rôle  de  Ghimène  dans  le  Cid  d'une  manière  très- 
touchante.  Son  jeu  est  beaucoup  plus  formé  que 
celui  de  sa  rivale ,  dont  les  succès  lui  ont  fait 
tort  aussi  ;  car  elle  a  voulu  perfectionner  son 
jeu  muet  à  l'exemple  de  mademoiselle  de  Rau- 
court ,  et  n'ayant  pas  ses  avantages  extérieurs , 
elle  a  été  plus  qijie  jamais  grimacière.  Mon  avis 
est  qu'on  les  reçoive  toutes  deux,  d'autant  plus 
que  leur  emploi  n'est  point  du  tout  le  même ,  et 
que  mademoiselle  Sainval  fera  très-bien  la  prin- 
cesse dans  les  pièces  où  mademoiselle  de  Rau  court 
sera  la  reine.  Le  Kain,  qui  n'aime  pas  cette  der- 
nière ,  compare  son  jeu  à  la  lauterne  magique , 
dont  le  public  se  lassera  bientôt  ;  il  protège  en  re- 
vanche mademoiselle  Sainval.  Celle  -  ci  vient  de 
s'essayer  dans  le  haut  comique,  après  avoir  joué 
Inès  de  Castro ,  Chimène  dans  le  Cidj  Iphigénie 
en  Aulide,  Alzire  et  A-riaoe.  Elle  a  absolument 
manqué  ce  dernier  rôle  ,  trop  fort  pour  sa  voix 
et  pour  ses  moyens.  Je  n'en  ai  nullement  été  con- 
tent dans  le  comique ,  et  je  crois  qu'elle  fera  bien 
lie  renoncer  à  ce  genre* 
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Paris,  i^'  f€Tricri773. 

La  Comédie  française  à  voulu  célébrei;  Tan* 
née  séculaire  de  la  mort  de  Molière ,  et  elle  a 
choisi  pour  ces  jeux  séculaires  le  jour  même  de 
la  mort  de  cet  homme  rare^  le  17  février.  Deuib 
auteurs  ont  voulu  avoir  l'honueur  de  ceUe  apo- 
théose; mais,  par  une  fatalité  assez  Iciste^  ces 
deux  auteurs  n'étaient  pas  même  connus  jusqu'à 
présent  ;  il  semblerait'  que  l'apothéosç  de  Mo« 
lière  eût  dû  être  l'ouvrage  des  pi^miers  écrivains 
de  la  nation  ,  et  ils  Tonti  abandonna  à  M;  l'abbé 
le  Beau  de  Schosne  et  à  M.  Artaud;  La  pièce  du 
premier  a  été  jouée  le  17,  et  l'autre  le  lendemain  18. 
La  première  a  pour  titre  :  Vjàssemblée  j  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  ;.  la,  seqp^qde  es);  intitulée 
la  Centenaire  de  MoUèm  y  çojpédie  cia  ub  acte , 
en  vers  et  en  prpse.  Toutes  les  deux  sont  suivies 
d'un  divertissement  y  ou  d'aune  espèce  de  ballet 
héroïque  où  l'on  fait  l'apothéose  de  Molière.  <3es 
pièces  ne  pouvaient  pas  manquer  de  réussir  ;  elles 
offraient  au  public  l'occasion  de  s'acquitter  d'un 
acte  de  religion  envers  un  des  premiers  génies 
du  siècle  passé  ;  et  les  acteurs  mirent  beaucoup 
de  zèle  et  de  gaieté  à  célébrer  la  mémoire  d)i 
premier  poète  comique. 


4a4        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

M.  Imbert  a  publié  une  Élégie  sur  la  mort  de 
M.  Piron^  précédée  d'un  avant- propos,  pour 
ayoir  l'avantage  de  louer  son  héros  à  la  fois  en 
vers  et  en  prose.  Les  vers  sont  bien  mauvais.  La 
vraie  douleur  a  d'autres  accens.  J'aurais  voulu 
que  M.  Imbert  eût  été  le  dépositaire  des  papiers 
de  Piron  /à  la  place  de  ce  Rigolej  de  Juvigni 
qui  s'en  est  emparé  par  astuce /comme  j'ai  ap- 
pris depuis ,  sans  le  consentement  et  à  l'insu  du 
défunt,  dont  il  n'était  pas  même  l'ami.  Mi  Imbert 
paraît  du  moins  pénétré  d'un  attachement  sin- 
cère pour  son  héros ,  dont  il  nons.  aurait  donné 
les  vers  à  la  place  des  siens, 

Piron  ^'était  brouillé  avec  Rhadamiste-Cré- 
hiUony  son  compatriote  ;  car  il  était  de  Dijon 
comme  lui.  JiOrsqu'il  publia  ses  Fils  ingrats^  il 
ea  envoya  un  exemplaire  à  Crébillon  avec  ces 
vers: 

Tout  de  moi  vous  pèse  et  vdtis  choque  \ 
Mon  cœur  souvent  en  a  gémi: 
D'une  amitié  peu  réciproque 
Adieu  le  nœud  mal  affermi. 
Mais,  malgré  le  sort  ennemi , 
Mon  hommage  est  tel  qu'il  doit  être  ; 
]Se  pouvant  le  rendre  à  l'ami , 
Qu'au  moins  je  le  rende  à  mon  maître^ 
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Xjes  âmes  tendres  se  rappellent  avec  plaisir 
et  avec  inlérêt  le  souvenir  de  inademoiselle 
de  la  Yallière ,  la  première  des  maîtresses  de 
Louis  XIY 9  le  modèle  des  amantes.  M.  Biin  de 
Sainmore  vient  de  publier  une  héroïde  inti- 
tulée Lettre  de  La  duchesse  de  lar  Vallière  à 
Louis  Xlf^y  précédée  d^un  abrégé  de  sa  vie.  Ce 
sujet  est  du  moins  un  des  mieux  choisis  pour 
rbéroïde  ;  et  après  la  tendre  Héloïse ,  il  est  dif- 
ficile de  trouver  une  âme  plus  touchante  que 
celle  que  M.  Blin  a  choisie  pour  rhéroïne  de  son 
ëpitre.  Il  a  pris  le  moment  où  la-  duchesse  de  la 
Vallière  quitte  la  cour  et  exécute  le  projet  de  se 
faire  carmélite.  Quel  moment  !  Je  ne  connais 
qu'un  seul  poëte  en  état  de  faire  celte  héroïde, 
et  malheureusement  ce  poëte  est  mort  depuis  en- 
viron dix-huit  siècles;  c'est  le  chantre  sublime 
de  l'infortunée  Ûidon ,  c'est  Virgile.  Il  ne  man- 
quait  à  la  dutbesse  dé  la  Yallière  que  d'être  reine 
pour  ressembler  pai^faitement  à  l'amante  d'Énée  ; 
mais  on  ne  peut  dire  que  M.  Biin  ressemble  à 
Yirgile.  Son  héroïde  a  été  défendue ,  je  ne  sais 
pourquoi.  Ne  serait-il  pas  permis  de  parler  des 
amours  des  rois,  même  cent  ans  après  leur  mort? 


4^6  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
M.  Blin ,  dans  l'abrégé  de  la  vie  de  son  hérpiiie , 
en  parle  assurément  de  la  manière  du  monde 
la  plus  décente.  Il  a  enrichi  sa  brochure  d'une 
^  assez  jolie  estampe  faite  d'après  le  tableau  de 
Lebrun ,  qn'ori  voit  aux  Carmélites  de  la  rue 
Saint- Jacques ,  oà  la  duchesse  de  la  Vallière  est 
peinte  en  Madeleine. 


M.  HoUand,  Suisse,  théologien  de  son  métier, 
et  précepteur  des  enfans  du  prince  Frédéric- 
Eugène  de  Wwteipberg  ,  qi>'Qn.  élève  à  Lau- 
sanne y  a  publié  ane  Réfutatù>n  du  Système  de 
la  Nature  qui  s'est  fait  rem^qu^^*  On  dit  que 
ce  M.  Hollaod  est  un  boAnn^  d^  beajicoqp  de 
mérite^  Je  ne  connais  pas  son  livre ,  ainsi  je  me 
dispenserf^i  d'en  parler.  Le  grand  Bib^Hier  ou 
Bibaudier,  syndic  de  la  Sorbonne,  toujours  dé- 
voré par  le  zèle  le  plus  ardent  pouit  la  maison 
du  Seigneur,  a  cru  rendre  ijin  service  signalé  à 
la  bonne  cause  en  faisant  réimpHn^çp  l'ouvrage 
de  M.  HoUand  à  Paris ,  et  en  lé  Qi:unissa.nt  d'une 
magnifique  approbation ,  en  sa  qualité  de  cen- 
seur royal  et  apostolique.  Mais  comme  FouTrage 
d'un  théologien  protest^mt  ne  pouvait  guère  pa- 
raître entièrement  apostolique  et  orthodoxe  à 
un  syndic  de  la  Sk>rboniie>  RibalUçç  y  2^  fajlt  faire 
plusieurs  d^e^geinei^  pour  rendre  ç^  livre  sus- 
ceptible de  su  magnifique  approbation.  P^^  cell^ 
opération ,  il  a  trouvé  le  s^çcret  d'^xçiteç  à,  la  fois 
Je  zèle  de  la  Sorbonne  et  la  réclamation  de  l'au- 
teur. Celui-ci  a  prolesté  dans  les  papiers  public3 
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contre  les  mulilations  qu'on  s'est  permis,  en 
France,  de  faire  à  son  ouvrage  »  sans  son  consen* 
temenL  La  Sorbonn^  a  pensé  prendre  des  con-*^ 
clusîons  fâcheuses  contre  son  syndic  pour  avoir 
si  pompeusement  approuvé  un  ouvrage  rempli 
d'hérésie  et  de  hardiesse. 

RibalUer,  pour  n'avoir  point  de  procès  «vec 
son  corps ,  a  eu  l'espril  de  solliciter  et  le  crédit 
d'obtenir  un  arrêt  du  conseil  qui  supprime  fou- 
rrage de  M*  Holknd  >  en  dépit  de  sa  magnifique 
approbation. 

Il  nous  est  venu  de  la  Suisse  un  présent  plus 
agréable. Ce  sont  des  Nouvelles  Idylles  deM.Gi^s^ 
ner  de  Zurich.  Ce  poëte  â  une  fraîcheur  et  une 
douceur  de  coloris  enchanteresses,  une  touche 
spirituelle  et  délicate,  une  sensibilité  exquise. 
Tous  les  sujets  de  ses  Idylles  ne  sauraient  étrei 
également  piquans  et  heureux  ;  il  y  en  a  quel- 
ques-unes de  charmantes  pour  le  fond ,  toules  le 
$oni  par  le  style  et  par  les  détails.  Ce  poêle  a  uni 
la  grâce  et  le  charme  avec  Vh(>nnéteté  :  c'est  uqi 
fait  qu'on  est  meilleur  après  avoir  lu  ses  Idylles.; 
tant  il  est  vrai  qqe  les  genres  en  apparence  le3 
plus  frivoles  peuvent  contribuer  et  concourir  à 
la  perfection  des  moçurs!  Il  faut,  lire  ces  Idylle^ 
dans  le  recu;eillement  et  le  silence  de  la  nuit; 
une  par  nuit,  pas,  davantage.  Il  est  impossible 
que  des  productions  de  cette  délicatesse  ne 
perdent  dans  la  traduction  :  une  partie  de  l'en- 
chantement  du  coloris  disparait  nécessairement. 


i(aB  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
Cependant  voas  serez  content  de  la  traduction 
dk  ces  nouvelles  Idylles  ,  qui  ne  manque  ni  de 
correction  ni  de  grâce  :  elle  est  de  M.  Meister , 
jeune  homme  de  Zurich ,  plein  de  goût  et  de 
mérite  y  qui  est  à  ParisMepuis  plusieurs  années, 
et  qui  cherche  à  s'y  fixer.  M,  Gesner  a  fait  lui- 
même  l'édition  de  cette  traduction  française ,  qui 
forme  un  volume  in-4^  ?  qu'il  a  orné  d'estampes 
et  de  vignettes  de  sa  composition  ;  car  M.  Gesner 
n'est  pas  seulement  poëte ,  il  est  dessinateur,  gra- 
veur, compositeur  de  tableaux.  Dans  ces  gravu- 
res, on  ne  sera  pas  peut-être  fort  content  des 
figures  ;  mais  les  connaisseurs  estimeront  certai- 
nement la  manière  dont  le  fond  et  le  paysage 
sont  traités,  et  reconnaîtront  dans  l'auteur  le 
caractère  d'un  artiste  sensible  et  habile.  On  trouve 
ce  caractère  dans  une  lettre  sur  le  paysage  qui 
termine  le  volume  des  Idylles. 


A  mesure  que  l'esprit  philosophique  s'est  éten- 
du ,  le  souvenir  des  qualités  aimables  et  excel- 
lentes de  Henri  IV  est  devenu  plus  cher  aux  Fran- 
çais :1a  réputation  de  ce  bon  prince  s'est  accrue, 
et  celle  de  Louis  XIV,  pendant  si  long-temps  si 
imposante  ,  a  sensiblement  diminué.  On  peut 
même  dire  que  depuis  vingt-cinq  ans  l'amour 
de  la  nation  pour  Henri  IV  est  devenu  une  es- 
pèce de  culte  et  de  religion  ;  on  ne  prononce  pas 
ce  nom  sans  attendrissement  et  sans  vénération , 
et  toute  l'Europe  a  semblé  parlager  celte  passion. 
.Voici  une  anecdote  qui  prouvera  que  cet  en- 
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thoosiasme  général  n'a  pas  saisi  lés  jésuites  ni  les 
prêtres  qui  leur  ont  succédé  au  collège  de  la 
flèche.  Un  homme  employé  dans  la  maison  de 
.  M.  le  comte  de  Provence  passa ,  il  n  y  a  pas  long- 
temps,  près  de  la  Flèche;  il  se  rappela  que  le 
cœur  du  grand  Henri  reposait  dans  cette  église  ; 
il  ne  voulut  pas  continuer  sa  route  sans  avoir  tu 
ce  dépôt  sacré.  Il  s'adresse  au  sacristain ,  qui  est 
plus  d'une  heure  avant  de  pouvoir  trou'ver  la 
boîte  qui  renfermait  ces  restes  précieux ,  et  qui 
la  découvre  enfin  dans  le  coin  d'une  chapelle ,  à 
terre^  couverte  de  la  poussière  de  plusieursannées. 
Cette  boite  n'étant  que  de  plomb  doré ,  n'avait 
paru  digne  d'aucun  soin  ni  aux  jésuites  ni  à 
letirs  successeurs.  Les  ennemis  de  la  société  di*« 
ront  que  les  jés^uîtes  n'en  voulaient  qu'au  cœur 
de  Henri  IV  vivant.  Je  suppose  que  quelque  fu- 
rcicur  anglais  eût  passé  à  la  Flèche,  qu'il  eût  dé- 
couvert ce  dépôt  en  cet  état  d'abandon  ;  que , 
profitant  de  la  négligence,  il  eût  mis  la  boite  dans 
sa  poche,  l'eût  portée  à  Londres,  et  lui  eût  fait 
ériger  un  superbe  monument. dans  Tabbaje  de 
Westminster ,  en  7  faisant  graver  l'histoire  de 
ce  transport  :  je  dis  que  ce  monument  eût  été 
pour  la  France  un  plus  grand  sujet  de  mortifi- 
cation et  de  honte ,  qi^e  toutes  les  défaites  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Heureuse- 
ment c  est  un  Français  qui  a  fait  cette  découverte. 
De  retour  à  Versailles,  il  a  conté  son  aventure  à 
l'un  des  descendans  de  ce  roi  chéri,  et  ce  prince 
lui  dit  i  ^<  J'ai  six  mille  livres  dans  ma  cassette , 
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»  prenez*les ,  et  procurons  une  demeure  coure* 
»  nabte  au  cœur  d'un  si  grand  roi.  »  II  faut  con-^ 
▼énir  que  c'est  un  cruel  contraste  que  le  cœur  de 
Henri  IV  traînant  à  terre ,  et  presque  foulé  aux 
pieds,  dans  un  siècle  et  chez  une  nation  qui  se 
pique  de  ne  jamais  entendre  prononcer  ce  nom 
sans  émotion. 


M.  le  marquis  de  Gondorcet  Tient  de  pu« 
blier  une  brochure  in-ia  de  i68pagfesy  intitulée 
Eloge  des  académiciens  de  t  Académie  royale  des 
Sciences,  morts  depuis  i666jusiju^én  1699.  C'est 
à  cette  dernière  époque  que  l'Académie  des 
sciences  prit  la  consistance  et  le  régime  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui;  et  c'est  depuis  celte 
époque  que  Fontenelle  composa ,  en  sa  qualité 
de  secrétaire  perpétuel,  les  éloges  des  académi- 
ciens décédés,  qui  lui  ont  fait  une  si  grande  et 
si  juste  réputation.  M.  le  marquis  de  Gondorcet, 
qui  aspire  à  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie ,  si  long-temps  et  si  mal  remplie  par 
Mé  Grandjean  de  Fouchj ,  et  qui  l'obtiendrd  sans 
doute ,  a  voulu  s'essayer  dans  le  genre  d'éloges 
académiques,  pour  faire  preu^  de  capacité.  Il  a 
choisi  pour  cela  les  académiciens  décédés  dans 
le  siècle  précédent,  avant  qu'il  fût  d'usage  d'en 
faire  l'éloge  dans  lés  séances  publiques  de  YAcair 
demie.  Ge  jeune  académicien ,  au  lieu  de  suivre 
la  profession  des  armes,  à  laquelle' sia  naissance 
Rappelait,  s'est  voué,  par  un  attrait  (invincible  ^ 
aux  sciences ,  et  particulièrement  a  la  géométrie. 
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C'est  nn  trës-boD  esprit ,  plein  de  raison  et  de 
philoso^lûe^  sur  son  visage  résident  le  calma  et  la 
paix 9  la. bonté  brille  dans  ses  yeux.  Il  aurait 
plus  de  tort  ^u'un  autre  de  n'être  pas  honnête 
homme ,  parce  qu'il  tromperait  davantage  par 
sa  physionomie  9  qui  annonce  les  qualités  les  plus 
paisibles  et  les  plus  douces.  Mais  son  caractère 
ne  dément  pas  sa  figure,  et  ses. amis  Tappellenl^ 
par  excellence ,  le  bon  Gondorcet.  Il  règne  dans 
ses  éloges  en  général  un  très» bon  esprit  avec 
beaucoup  de  simplicité.  On  a  dit  à  cette  occasion 
que  M.  de  Gondorcet  avait  autant  desprit  et; 
im  goût  plus  sûr  que  Fontenelle  :  les  amis»  en 
outrant  et  exagérant,  font  tort  et  gâtent  tout.  Je 
désirerais  en  général  à  M.  de  Gondorcet  un  stjle 
un  peu  plus  intéressant  ;  chose  essentielle  au  mé* 
tier  auquel  il  se  destine.  La  lecture  de  ses  éloges 
in'attache  pas  assez.  Il  faut  savoir  répandre  la  vi* 
et  la  lumière  sur  les  objets  les  phis  arides ,  sur 
les  matières  les  plujs  sèches.  La  tâche  d'un  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences,  c'est  de  mettre 
à  portée  de  tout  le  monde  ios  systèmes  les  plus 
compliqués ,  les  vues  les  plto  profondes ,  les  ma-* 
tières  les  plus  abstraites.  Fontenelle,  esprit  clair, 
précis  et  lumineux,  avait  supérieurement  ce  ta- 
rent. M.  Gondorcet  apprendra  sans  doute,,  par 
d'exercice  de  sa  place ,  à  répandre  un  peu  plus 
d'intérêt  sur  ses  extraits  et  ses  éloges.    . 


On  a  imprimé  à  Lausanne  un  petit  libelle  inti- 
tulé Voltaire  peint  par  lui-même.  On  j  ren4 
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compte  de  toutes  les;  querelles  qae  M.  de  Vo^ 
taire  a  eues  depuis  ctoquante  ans>  etTon  a  sans 
doute  pensé  lui  jouer  un  tour  sanglant  en  ramasr 
sâÀt  tout  ce  qu'il:  a  écDÎt  lui-même  sur  ces  qvte* 
relies ,  afin  qu31  n'en  pAt  rieri  nier.  Il  en  est  arrivé  ^ 
contre  FintentioD  du  compilateur,  que  la  lecture 
de  ce  volume  est  on  oe*  saurait  plus  lamusante  , 
qu'die  a  (ait  mourir  dérive,  et  qu'on  n'en  prend 
pas  plus  mauvaise  opinion  de! l'homme  tilustre 
pour  lequel  le  compilateur  noii  illustre  a  voulu 
inspirer  de  l'aversion.  Le  lieu  de  J'impression  me 
rappelle  une  de^  plus  heureuses  saillies  de  M.  de 
Voliaire.  Un  Anglais  étant  venu  Itf  voir  .à  Ferney^ 
il  lui  demanda  d'où  il  venait.  Le  voyageur  lui  dit 
qu'il  avait  passé  quelq^ie  temps  avec  M.  de  Haller. 
Aussitôt  le  Patriarche  s  écrie  :  c^  ,C^est  un  grand 
7f>  homme  que  M.  de  Hallery  ff^and  poëie-^  grand 
^  naturaliste  y  grand  philosophe  y  homme  presque 
»  universel!  —  Ce  que  vous  dites  là ,  Monsieur , 
w  lui  répond  le  voyageur  >  est  dfauiaiït  plus  beau , 
»  que  M.  de  Haller  ne  vous  rend  fias Id  même  jus- 
»  tice.  —  JSTe/âP^/ réplique  M.  de»  Voltaire,  nom 
»  nous  tivmpons  peuit^U^  tousle&deux^>> 


M.  l'abbé  MoreUet  ptiblia ,  il  y  a  plusieurs  àn- 
•nées.,  une  traduction ,  ou ,  pour  parler  moins  fran- 
çais, itiais  plusi strictement,  une  défiguration  àxi 
Traité  des  Délits  -et  des  Peines ^  parle  marquis 
Beccaria;  car,  par  une  présomption  bien  imper- 
tinente et  bien  ridicule,  il  crut  qu'il  lui  était  ré- 
servé de  mieux  ordonner  ce  traité  :  en  consé- 
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qtience.,  il  le  dépeça  par  morceaux  )  etle^ieîCloÛT 
\\}l  comme  un  habit  d'arlei|iiin ,  biea  perauaéé 
dVoiîc  ç^du,  w  importariL$eryice,  à  $on>  auteur 
origipaU  €elqi-pi.,  très-qffensé  de  celte,  liberté 
inouïe,  eut  cependant  la  faiblesse  den  reoiercier 
son  dépeççur,  .et  de  lui  dire  qu'il  n^  majaqueraii 
pas  de  mettre  ç^tarrangenient,  à  prpfjit  dans  la 
qou velle  édiiioa  qu'il  préparait  cf?  :SOi>  ouvrage. 
Il  n'a  eu  garde  de  tenir  sa  promesse:au  cQpti^aire^ 
choqué^  comme  il  devajt^'êtrç,  derimp^riipepce 
dç  son  premier  .traducteur,  il  en  a  cherché  û a 
;autre  en.FraBce.  Un  certain  M.  GhaillçH^^yiept  dfî 
traduire. le  T'râi^ief/i?^  Délits  et  des  Peimps.  CQx^^ 
formément  à  l'original.  Il  y  a  ajouté  toutes  \^s 
pièces  relatives  à  cet  ouvrage ,  qui  n'a  n;i^nqué  ^i 
de  censeurs  ni  d'admirateurs. . 

■ — r_    ,',  -,         ■'.     ..      \ 

Le  jeudi  4  mars  on  a  représenté,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  le  théâtre  delà  Comédie  ita,lien ne, 
le  Magnifique  y  comédie  en  trois  actes  ^  er^  prose 
■et  en  vers ,  par  M.  Sedaine,.  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  d'architecture,  mise  ea  m^^ique 
par  M.  Grétry,  et  terminée  par  nn  diverlissemeot. 

Tout  le  monde  connaît,  le  sujet  de  cette  pièce; 
il  est  tiré  du  conte  du  Magnifique  ^'àv  La  Fontaine. 
Lamotle-Houdard  l'avait  traité  eu  deux  actes 
pour  la  Comédie  française. 

La  Fontaine  a  fait  du  Magnifique  un  conte  or- 

durier  ;  Lamolte  ,  une  farce  sans  gaieté ,  qui  est 

écrite  sans  verve  avec  la  prétention  d'un  ouvrage 

sérieux  et  toute  Tinvraisemblance  et  la  licence 

2.  28 
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cle  la  FtMre.  Cette  pièce  n'a  dû  son  succès ,  dans 
)e  lemps,  qu'à  Dufresne ,  pour  qui  eHe  avait  été 
faîte  f  et  à  mademotselle  Qmoauït  j  sa  sœur ,  qui 
fouait  le  rôle  de  la  éuè^e.  GranvaJ  et  made- 
moiselle DangeriHe  la  soutinrent  ensuite;  mais 
depuis  leur  retraite  elle  n'a  eu  nul  succès.  Se- 
daine  a  fait  de  ce  sujet ,  suirant  sa  coutume ,  ua 
clief-d*œuvre  de  décence ,  de  finesse ,  d^onnê- 
leté  et  d'intérêt. 

La  scène  de  la  rose  est  une  des  plus  délicieuses 
elioses  qui  scnent  au  théâtre  :  la  pièce  est^  en  géné- 
ral ,  écrileavee  la  négligence  que  l'on  trouve  dans 
toutes  tes  pièces  de  M.Sedaine;  mais  peut-être 
»'en  a-t-îl  pas  fait  qui  soit  plus  théâtrale  ^  et  où  il 
ait  montré  un  goût  plus  pur  et  plus  délicat. 

C'est  aussi  un  dès-meilleurs  ouvrages  de  M.  Gré- 
try.  Dç  dix-sept  morceaux  de  musique^  deuK  ou 
trois  sont  pçut-être  un  peu  f9it>le$ ,  mais  presque 
tous  méritent  d'être  cités,  çbacun  dans  leur  genre, 
comme  des  morceaux  de  distinction. 

Le  public  9  Suivant  sa  louable  coutup;ie ,  dit  les 
dernières  horreurs  de  cette  pièce;  mais  il  j  va, 
et  tout  est  plein  quand.on  la  donne.  Selon  nombre 
de  gens  du  monde ,  suivant  nos  oracles,  Grétry 
est  punissable  d'avoir  travaillé  avec  uq  aussi  dé- 
testable auteur  que  Sedaine.  La  raisQQ  de  cet 
acharnement  est  assez  étrange  dans  une  ville  oh 
Ton  a  la  prétention  d  aimer  le  progrès  des  arts. 
C'est  que  le^  Moncinistes  sontfôchés  que  Sedaine 
ait  travaillé  avec  un  autre  musicien  que  Moncini , 
têt  que  les  Marmontélistes  sont  fâchés  que  Grétrjr 
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ait  trarailié  avee  un  autre  poêle  que  Marmontel* 
Ces  detix  cabales  se  tonl  réuDÎes  pour  orier  à 
tort  el  à  travers.  Je  né^  donne  pas  deux  mois  à  ^ 
ces  messiieufs  pour  ou):>Ker  tout  ce  qu'ils  ont  dit, 
et  pour  Irottirer  fe  Magni/ùjfue  une  pièce  aussi 
diarmanle  que  h  Déserteur^  à  qiai  ik  rendent 
|ustiee  aujourd'hui,  après  en  avoir  dit  y  dans  le 
temps  où  ii  parut,  tOMt  le  mai  possible.  Cette 
pièce  rester^ ,  à  la  honte  de  ses  iauprobateurs. 


La  santé  de  M.  de  Voltaire  a  causé  les  plus 
vives  alarmes.  Une  rechute  assez  forte  au  mo- 
ment ob  on  le  croyait  sur  le  point  de  se  réta- 
blir ,  9yait  rendu  son  élat  extrêmement  Critique* 
Il  est  présentement  hors  de  tout  danger,  et  plu-* 
sieur$  lettre^  de  Fçrney  confirment  jsa  parfîtite 
convalescence. 


L- h^ldl  de  mademoiseUe  Ouimard  est  presque 
achevé  ;  si  l'Amour  en  fli  les  frais,  la  Volupté 
même  en  dessina  le  plan ,  et  cette  divinité  n'eut 
jamais  en  Grèce  un  temple  plus  digne  de  son 
culte.  Le  salon  est  tout  en  peintures;  mademoi* 
selle  Guimard  y  est  représentée  en  Terpsichore  , 
avec  tous  les  attributs  qui  peuvent  la  caracté- 
riser de  la  manière  du  monde  la  plus  séduisante. 
Ces  tableaux  n'étaient  pas  encore  finis  lorsque , 
je  ne  sais  à  quel  propos ,  elle  s'est  brouillée  avec 
son  peintre,  M.  Frajgponard  ;  mais  la  querelle  û  été 
si  vive  qu'il  a  été  renvoyé ,  et  qu'on  a  fait  mar- 
ché avec  un  autre  artiste.  Depuis,  curieux  de 

38. 
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savoir,  ce  que  devenait  l'ouvrage  entre  les  maiiis 
de  son  successeur,  JM.  Fragonard  a  trouvé  1^ 
ijiojen  de  s'introduire  dans  la  maison.  Il  jsénètre 
jusque  dans  le  salon  sans  y  rencontrer  personne. 
Apercevant  dans  un  coin  iinepaleUe  et  descou- 
leuivs^  il  imagine  &ur-le-ahamp.le  moyen  de  se 
venger.  En  quatre  coups  de  pinceau  il  eiface  le 
sourire  des  lèvres  de  Terpsichore  ,  et  leur  donne 
l'expression  de  la  colère  et  de  la  fureur,  sans 
rien  ôter ,  d'ailleurs ,  au  portrait  de  sa  ressem- 
blance. Le  sacrilège  consommé ,  il  se  3auve  au 
plus  vite  ,  et  le  malheur  veut  que  mademoiselle 
Guimard  arrive  elle-même  quelques  momens 
après  avec  plusieurs,  de  ses  amis  qui  venaient 
juger  les  talens  du  nouveau  peintre.  Quelle  n'est 
pas  son  indignation  en  se  voyant  défigurée  à  ce 
point  !  Mais  plus  sa  colère  éclate ,  plus  la  charge 
devient  ressemblante.  Que  de  jolies  découpures 
pour  M.  Huber!  Les  épigrammes  d^un  peintre 
valent  bien  quelquefois  celles  d'un  poète. 
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JLb  conle  que  Ton  va  lire  est  de  M.  Diderot;  il 
sera  suivi ^ de  plusieurs  autres  du  même  auteur. 
On  ne  verra  qu'à  la  fin  du  dernier  la  morale  et' 
le  but  secret  qu'il  s'est  proposé- 

Lorsqu'on  fait  un  conte ,  c'est  à  quelqu'un  qui 
l'écoute;  et  pour  peu  que  le  conte  dure,  il  est 
rare  que  le  conteur  ne  soit  pas  interrompu  quel- 
quefois par  son  auditeur.  Voilà  pourquoi  j'ai  in- 
troduit dans  le  récit  qu'on  va  lire ,  et  qui-  n'est- 
pas  un  conle,  ou  qui  est  un  mauvais  conte  si  vouS' 
vous  en  doutez ^  un  personnage  qui  fasse  à  peu 
près  le  rôle  du  lecteur;  et  je  commence:    •    '  ; 

Et  vous  concluez  de  là?  —  Qu'un  sujet  aussi 
intéressant  devrait  mettre  toutes  les  têtes,  en  l'air;- 
défrayer  pendant  un  mois  tous  les  cercles  de  la 
ville  y  y  être  tourné  et  retourné  jusqu'à  l'insipi-* 
dite,  fournip  à  mille  disputes ,  à  vinçt  brochures 
au  moins,  et  à  quelques  centaines  de  pièces  en  vers 
pour  et  contre  ;  et  qu'en  dépit  de  toute  la  finesse, 
de  toutes  les  connaissances,  de  tout  l'esprit  de 
l'auteur,  puisque  son  ouvrage  n'a  excité  aucune 
fermentation  violente ,  il  est  médiocre ,  et  très- 
médiocre.—  Mais  il  me  semble  que  nous  lui  de)- 
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vons  pourtant  une  soirée  assez  agréable,  et  que 
cette  lecture  a  amené....  —  Quoi?  une  litanie  d'his- 
toriettes usées  qu'on  se  décochait  de  part  et  d'au* 
tre ,  et  qui  ne  disaient  qu'une  chose  connue  de 
toute  éternité;  c'est  que  rboo^me  et  la  femme  sont 
deux  bêles  très-malfaisantes. -r^  Cependant  l'épiy^ 
demie  vous  a  gagné ,  et  vous  avez  pajé  votr^ 
écot  tout  comme  un  autre,  «r-  G'e$t  que  bon  gré, 
mal  gré  qu'on  en  ait^  00  se  prèle  au  ton  donné; 
qu'en  entrailt  dans  une  société  -,  on  arrange  à  la 
porte  d'un  appartement  jusqu'à  sa  physionomie 
sur  celles  qu'on  voit;  que  Ton  contrefait  le  plaisant 
<|uand  on  est  triste ,  le  triste  quand  an  serait  teiité 
d'être  plaisant;  qu'on  ne  veut  être  étranger  à 
quoi  que  ce  soit;  que  le  littérateur  politique^  que 
le  politique  métaphysique,  que  le  métaphjsiciefi 
moralise ,  que  le  moraUste  parle  finance ,  le  finan- 
cier, belles-lettres  ou  géométrie;  que  plutôt  que 
d'écouter  ou  se  taire  ^  chacun  bavarde  de  ce  qu'il 
ignore,  et  que  tous  s'ennuient  pat*  sotte  vanité  on 
par  politesse.  —  Vous  avez  de  l'humeur. — A  mon 
ordinaire.  —  Et  je  crois  qu'il  est  à  propos  que  je 
réserve  mon  historiette  pour  un  moment  plus  fa- 
vorable. —  C  est-à-dire  que  vous  attendrez  que 
je  n'y  sois  pas.  -—  Ce  n'est  pas  cela.  —  Ou  que 
vous  craignez  que  je  n'aie  moins  d'indulgence 
pour  vous  tête  à  tête ,  que  je  n'en  aurais  pour  aa 
indifférent  en  société.  —  Ce  n'est  pas  cela.  — - 
Ayez  donc  pour  agréable  de  me  dire  ce  que  c'est 
—  Cest  que  mon  historiette  ne  prouve  pas  plus 
^ue  celles  qui  voua  ont  excédé.  ^^  £h  I  dites  to«b- 
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jours.  ^-  NoD ,  non  >  vous  en  avez  assez» — Savez* 
vous  que  de  toules  les  maiûères  qu'ils  ont  de  îne 
faire  enrager,  la  votre  m'eist  la  jplus  antipa^ique? 
— ^£t  quelle  est  la  niieûnè?  — Celle  d'être  prié 
de  la  chose  que  vous  vous  mourez  de  faire.  Eh 
bien  I  mon  aiui^  je  vous  prie>  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  vous  satî^&ire.  •"—  Me  satisfaire  I  — 
Commencez  «  pour  Dieu>  commenciez. -^  Je  lâ'^ 
cherai  d'être  court.  —  Cela  n'en  sera  pas  plus  mai 

—  Ici  y  un  peu  par  malice  «  je  toussai,  je  crachai, 
je  pris  mon  mouchoir >  je  me  mouchai  >  j'ouvris 
ma  tabatière  f  je  pris  une  prisé  de  tabac  ^  et  j'eu-^ 
tendais  mon  homme  qui  disait  entre  seé  dents  i 
Si  l'histoire  est  courte  i  lès  préliminaires  sont 
longs.  Il  me  prit  envie  d'appeler  un  domestique  i 
sous  prétexte  de  quelque  eomrmissio»  ;  mais  je 
n'en  fis  rien ,  et  je  dis  : 

«  M*  d'HéfOuville.  ^ —  Celui  qui  i^ii  encore^  le 
UeuteruuU- général  des  armées  du  roi  ^  celui  fui 
épousa  eeiêe  charmante  créatui'c  appelée  LolùUe? 

—  Lui  -  même.  • —  C'est  uû  galant  homme  ^  ami 
des  sciences. — Et  des  savans^ — Il  s'est  long-tempt 
occupé  d'une  histoire  gédé^ale  de. la  guerre  dans 
tous  les  siècles  et  chez  totités  les  nations.  —  Le 
projet  est  vAste. — Pour  lé  retoplir  il  avait  appelé 
autour  de  itn  quelques  jeunet  gens  d'un  mérité 
distingué  j  tels  que  M.  deMontuela^  l'auteur  dé 
F  Histoire  des  Mathértuêihi^ueé, — Diable!  en  aidait* 
il  beaucoup  de  eette  force4à?  — Mais ,  celui  quîP 
se  nommait  Gardeil ,  le  héros  de  l'aventure  que 
je  vais  vous  raconlei^  ^  né  lé  lui  cédait  guère  dans 
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sa  partie.  Une  fureur  comniUDe  pour  l'étude  de 
la  langue  grecque  <iommença  éôtre  Gardeil  et 
moi  une  liaison  que  le   temps ,    la  réciprocité 
des  conseils  ,  le  goût  de  la  retraite ,  et  surtout  la 
facilité  de  se  voir ,  conduisirent  à  une'  assez  grande 
intimité.  —  J^ous  demeuriez  alors  a  V Estrapade. 
—  Lui,  rue  Sainte-Hyacinthe,  et  son  amie,  ma- 
demoiselle de  la  Ghdux ,  place  Saint-Michel.  Je 
la  nomme  de  son  propre  nom ,  parce  que  la  pau- 
vre malheureuse  n'est  plus ,  parce  que  sa  vie  ne 
peut  queThonorer  dans  tous  les  esprits  bien  feits , 
et  lui  mériter  l'admiration,   les  regrels  et  les 
larmes  de  ceux  que  nature  aura  favorisés  ou  punis 
d'une  petite  porlion  de  la  sensibilité  de  son  âme. 
T-Mais  "votre  voix  s^ entrecoupe  y  et  je  cwis  que 
"VOUS  pleurez,  —  Il  me  semble  que  je  vois  en- 
core ses  grands  yeux  noirs,  brillans  et  doux,  et 
quele  son  de  sa  voix  touchante  retentisse  dans 
mon  oreille  et  trouble  mon  cœur.  Créature  char- 
indôte!  créature  unique!  lu  n'es  plus.  Il  y  a  près 
de  vingt  ans  que  tu  n'es  plus  ,  et  mon  cœur  se 
serre  encore  à|ton  souvenir. — Vous  Fauez  aimée P^ 
•-^Non.  O  la  Chaux!  ô  Gardeil!  vous  fûtes  Tua 
et  l'autre  deux  modèles  ,  vous  de  la  tendresse  de 
la  fepime  ,   vous ,  de   l'ingratitude  de  l'homme. 
Mademoiselle  de  la   Chaux  était  d'une  famille 
honnête';  elle  quittâmes  parenspour  se  jeter  entre 
les  bras  de  Gardeil.  Gardeil  n'avait  rien  ;  made- 
feçjselle  de  la  Chaux  jouissait  de  quelque  bien  , 
et  ce  bien  fut  entièrement  sacrifié  auxbesoins  et 
aux  fantaisies  de  Gardeil.  Elle  ne  règ'tetta  ni  S4 
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fortune  dissipée ,  ni  son  honneur  flétri  ;  son  amtint 
lui  tenait  lieu  de  tout.  —  Ce  Gardeil  était  donc 
bien  séduisant  y  bien  aimable  F  —  Point  du  tout. 
Un  petit  homme  y  bourru ,  taciturne  et  caustique  , 
le  visage  sec,  le  teint  basané;  en  tout  une  figure 
mince  et  chétive  ;  laid ,  si  un  homme  peut  l'être 
avec  la  physionomie  de  l'esprit,  —  Et  voilà  ce 
(jui  avait  reni^rsé  la  tête  à  une  Jillc  charmante? 

—  Et  cela  vous  surprend? — Toujours. — Vous? — 
Moi.  —  Mais  vous  ne  vous  rappelez  donc  plus 
votre  aventure  avec  la  Deschamps,  et  le  profond 
désespoir  où  vous  tombâtes  lorsque  cette  créature 
vous  ferma  sa  porte?  —  Laissons  cela  y  continuez. 

—  Je  vous  disais  :  Elle  est  donc  bien  belle?  et  vous 
me  répondiez  tristement  :  Npn. — Elle  a  donc  bien 
de  l'esprit?  —  C^est  une  sotte. — Ce  sont  donc  ses 
talens  qui  vous  entraînent?  —  Elle  n'en  a  qu^un* 
•^  Et  ce  rare,  ce  sublime,  ce  merveilleuxtalent?— 
C'est  de  me  rendre  plus  heureux  entre  ses  bras 
que  je  ne  le  fus  jamais  entre  les  bras  d'aucune 
autre  femme.  —  Mais  mademoiselle  de  la  Chaux, 
rhonnéte,  la  sensible  mademoiselle  de  la  Chaux 
îse  promettait  secrètement,  d'instinct,  et  à  son  insu, 
le  bonheur  que  vous  connaissiez  et  qui  vous  fai- 
sait dire  de  la  Deschamps  :  Si  cette  malheureuse;  y 
si  cette  infâme  s'obstine  à  me  cliasser  de  chez 
elle ,  je  prends  un  pistolet  et  je  me  brûle  la  cer* 
velle  dans  son  antichambre.  Uaivex-Yous  dit  ou 
non?  —  Je  l'ai  dit  y  et  même  à  présent  je  ne  sais 
pourquoi  je  ne  l'ai  pas  fait.  —  Convenez  donc. — * 
Je  com^iens  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  —  Mon 
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ami  f  le  plas  sage  d'enire  nou9  €31  bien  heureux 
de  n'avoir  pas  rencontré  la  femme  belle  Oii  laide  , 
spirituelle  ou  soue  qui  l'aurait  rendu  fou  à  en-* 
fermer  aux  Petites-lMaisons.  Plaignons  beaucoup» 
ks  hommes^  blàmoD5-les  sobrement,  regardons 
nos  années  passées  comme  «lûtdnt  de  mome»s  dé* 
robes  à  ta  méchanceté  qui  nous  suit  ;  el  né  peu* 
tons  jamais  qu'en  tremblant  à  là  violencô  de  cer- 
tains attraits  de  nature  ,  smtout  pour  les  âme» 
chaudes  et  les  imaginations  ardentes,  L'éiinCetie 
Qui  tombe  fortuitement  sur  un  barU  de  poudre 
ne  produit  pas  un  effet  plus  terrible.  Le  doigft 
prêt  à  secouer  sur  vous  ou  àur  moi  cette  fatale 
étincelle  est  peut-être  Ictc. 


Les  Con>édiens  Français  viennent  de  remettre^ 
avec  assez  de  succès,  le  Tuteur  dupé ^  comédie 
en  cinq  actes  de  M.  Gailhava  d'Ëstandaux.  Quoi-' 
que  cette  pièce  soit  mal  faite ,  quoiqu'elle  sdit 
écrite  sans  grâce ,  elle  a  du  moin»  un  mérite 
devenu  fort  rare  de  nos  jours  ^  c'est  celui  d'être 
gaie  ;  et  Molière  >  le  premier  des  philosopher , 
s'il  n'eut  préféré  d'être  le  plus  amusant,  Molière 
lui-même  a  daignqise  contenter  quelquefois  àk  66 
seul  mérite-la.  On  désirerait  sans  doute  que  l'in- 
trigue du  Tuteur  dupé  tut  plus  yraîséil^blable;  6a 
désirerait  qu'elle  eut  un  but  piu»nM>ral>  on  vc^ii- 
drait  que  les  caractères  fussent  mieux  choisis  f 
mieux  côneus^  mieux  dessinés ,  On  Toudrait  enfin 
que  toutes  les  scènes  fussent  kravaiflées  avec 'moins 
de  négligence  :  mais  on  ne  sauraiisefosêr  àLa«i^ 
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leur  des  saillies  d'une  verve  vraiment  comique  « 
l'art  d'inventer  des  situalions  plaisantes^  et  celui 
de  nouer  et  de  dénouer  vivemeiit  un^  intrigue. 
Le  succès  de  celte  pièce  telle  quelle  ,  du  plus 
mauvais  genre  si  vous  voulez ,  prouve  toujours 
qde  notre  parterre  serait  encore  (brt  disposé  à 
rire»  si  la  plupart  de  nos  auteurs  n'avaient  pas 
trop  d'esprit  ou  trop  de  sensibilité  dans  l'âme 
pour  être  gais  et  plaisans.  Ces  messieurs  ne  son- 
gent pas  que  si  le  plaisir  de  répandre  des  larmes 
est  fort  doux ,  celui  de  rire  est  bien  plus  utile  au 
bonheur  de  l'Etat. 

Toute  la  pièce  de  M.  Gailbava  a  été  supérieu- 
rement bien  jouée.  Le  rôle  principal ,  celui  du 
valet ,  esl  rendu  par  Préville  avec  une  finesse ,  un 
feu ,  un  naturel  qui  fait  valoir  jusqu'aux  moindres 
nuances  de  son  caractère^  sans  que  l'effet  de  l'en- 
semble y  perde  jamais  rien. 


Mémoires  pour  moij  par  moi  Louis  de  Brar^ 
cas  ^  eùmte  de  Lauraguais.  A  Londres.  Ge  mé- 
moire ,  peu  intéiiéssânl  par  son  objet ,  l'est  beau- 
coup par  la  manière  plaisattte  et  bizarre  dont 
il  est  écrit.  Un  nommé  Drog^rd  ,  que  M.  de 
Lauraguais  avait  ramassé  dans  les  rues  de  Lon- 
dnes  pour  en  faire  son  secrétaire,  lui  a  enlevé,  par 
reconnaissante ,  la  demoiselle  Lefevre ,  c'est-à-» 
dire  qu'il  a  épousé  en  légitime  nceud  une  femme 
avec  laquetle  son  mattre  vivait  dépuis  quatre 
ans  dans  la  plus  tendre  intimité.  Quoique  ce 
mariage  ait  été  lait  sans  son  aveu>  le  comte  ne 


444  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
s'en  est  point  fâché;  il-  a  même  continué  de  vivre 
avec  madame  Drogard  comme  avant  le  sacre- 
ment; mais,  la  voyant  enfin  fort  malheureuse  du 
fait  de  son  mari,  qui  l'avait  indignement  abusée  , 
il  l'a  fait  passer  en  France  pour  la  soustraire  à  ses 
persécutions.  C'est  pour  celttî  bonne  œuvre  que 
le  sieur  Drogard  intente  un  procès  au  comte  ; 
il  lui  redemande  sa  femme  et  ses  effets,  ou  deux 
mille  louis,  dont  le  comte  de  Lauraguais  avait 
fait  anciennement  un  billet  à  ladite  dame.  Cette 
affaire  est  accompagnée  de  beaucoup  de  circons- 
tances qu'il  serait  fort  inutile  de  rappeler  ici  ; 
mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  le 
mémoire  justificatif  de  M.  de  Lauraguais  est  pré- 
cédé d'une  longue  épître  dédicatoire  à  son  père , 
Louis  de  Brancas ,  duc  et  pair  de  France.  Comme 
l'ouvrage  est  fort  rare ,  nous  en  avans  fait  uq 
extrait  qui  suffira  pour  donner  une  idée  du  toa 
qui  y  domine.  On  n'extravagua  jamais  avec  plus 
d'esprit':  . 

.  «  Mon  père ,  comme  un  marif^ge  et  un  pro-* 
«  ces  criminel  so.nt  deux  événemens  dans  une 
»  famille ,  vousi  me  faites  part  du  mariage  de 
V  ma  fille  ,  et  moi  je  vous  envoie  mon  billet 
.»  patibulaire  :  au  fait ,  tout  est  billet  dans  ce 
«  bas  monde.  Ne  vous  a-t-on  pas  demandé 
i>  des  billets  de  confession  ?  —  N'avez-vous  pas 
M  acheté  des  billets  de  comédie?  N'avez -vous 
»  jamais  été  payé  en  billets  de  Canada?  N'avez- 
«  vous  jamais  fait  des  billets?  N'auriéz-vous  ja- 
>i  mais  reçu  de  billets  doux?  Tout  e^t  billet > 
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;>3  enfin ,  et  de  tout  teipps  ils  §onl  inscrits,  dans 
,>5  celui  que.  chacun  lire  en  naissant  dans  la 
.?>,  grande  urne  du  destin ,  où  le  hasard  les.  jnelç 
?»  sans  cessez  ♦  .'  ..,  '    ,^ 

... —  :>5  II  résuUe:du  concours,  de  mille  choses^ 
»  que  l'Anglçterre^  le  pays  de  TEqrope  oii.les 
??  principes  dp  la  liberté  et  ceux  de  la  propriété 
?}.  s'entrelacent  davantage  et  le  plijs  étroitement, 
??  est  peut  être. qel^i  dans  lequel  il  est  le  plu&..di£- 
»  Jficile  d'a/aqnérir  des  propriétés  d  une  manière 
,  in  c  onle3lable ,  et  dans  lequel:  il  est  par  consé- 
^.querit  le  plus  facile  de  lattiiqupp. 

—  »  Cela  parait  incroyable,;  .mais  il  n'en  est 
»  pas  précisément  ainsi.  Un  peuple  est  un  être 
33  collectif;  il  est  libre  par  4€SS- principes  génç- 
,3J,  raux,  et  les  particuliers  pçuvent  être  tour- 
»  mentes  par  les,  former  que  le  temps  et  la  chi- 
.:►>  cane  ont  couvertes  de  leur  rouille.  Au  çon- 
y  traire  >  parmi  des  hot^mes  épars^  puisqu'ils  ne 
w  composent  pas  u(i  corps  national.,  il  faut  bie.^ 
.^v  que  les  principes  de  leur  société  çoient  rel^tif^ 
.»  à  chaque  individu  ,  ou  qu'il  n'y  ait  point  de 
.:>5  principes.  Yotre  esprit  conçoit  tous  le§  rejq- 
^î.tons  de. ces  idées;  c'est  une  seqience  qui  pftuf- 
??  rait  produire  un  grand  arbre  j  mais  vous  savez 
3>  que  je  mange  mon  bien  en  herbe.  » 

. —  :>5  Les  historiens  aiment  à  prendre  pour  la 
>>  renommée  ta  Muse  de  l'histoire;  ils  ne  lui 
^i  demandent  que  sa  trompette ,  et  laissent  au^ 
»  bénédictins  son  rouleau. 

— ;»  Lond^^es  est  un  gouffre  immense,  creusé 
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i>  d'abord  par  les  Danois ,  les  Normands,  et  sans 
»  cesse  par  les  Français,  dam  lequel  s'englou* 
9  tisssent  perpétoellement  For  et  les  sottises  de 
3»  Tunivers.  Un  Italien,  un  Français,  ont-ils  mé- 
3i  rite  la  corde  dans  leur  pajs  ;  ils  accourent  dans 
»  celui-ci.  L'un  ne  manque  pas  de  dire  en  débar- 
»  quant  qu'il  échappe  à  Finquisition ,  Tautre  à  la 
»  Bastille.  Il  suffit  que  cela  soit  possible  pour  que 
»  cela  paraisse  une  épouvantable  rérité.  Ont-ils 
»  l'art ,  qui  leur  est  ordinaire ,  d'exciter  le  mé- 
»  lange  un  peu  barbare  delà  pitié  et  de  la  dérî'' 
»  sion;  on  leur  donne  un  pot  de  bière  dans 
^  le  premier  cabaret.  Ils  remarquent  poliment 
»  qu'on  boit  en  Angleterre  à  la  liberté ,  tandis 
»  qu'ailleurs  on  la  soubaite  seulement 

»  Il  est  trois  espèces  dans  la  dasse  générale 
»  des  atenturîers.  L'une  ne  parait  qu'un  mo- 
j>  ment  :  ce  sont  des  fats  philosophiques  qui  ne 
«  croient  eo  Dieu  que  parce  qu^ils  sont  forcés  de 
»  convenir  que  leur  petite  personne  est  divine , 
»  ou  tout  au  moins  un  ouvirage  divin.  Ont-îb  été 
»  se  promener  dans  les  rues  de  Londres  ;' sont- 
M  ils  entrés  dans  la  boutique  de  DoHon  poiTr  loi 
^  deftnanderVil  a  des  télescopes  aussi  bons  que 
M  ceux  de  Passcman;  ont-ils  enfin  poussé  Fexcès 
«  de  leur  curiosité  jusqu'à  Cambridge,  Gxford 
»  ou  Balh  :  ils  vont  bien  vîte  i  Paris,  pondre, 
»  sous  les  ailes  de  leur  savantes  amies ,  le  dépôt 
.  s  de  leurs  connaissances,  ils  {^empressent  de 
»  jouir ,  dans  le  sein  de  la  société ,  de  -la  consi* 
H  dération  d'avoir  approfondi  FA^ngjeterre, 
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»  L'istotre  espèce  'de  nos  eompatriotes  est  en- 

»  core  plus  éphémère.  Ce  sont  dé  petits  imper- 

99  tinetis  qui  viennent  se  proposer  tout  uniment 

to  comme  les  légi^ateurs  du  goikt ,  et  de  faire 

:»  avec  bonté  Fessai  de  leurs  charmes  français 

»  Sïiv  les  dames  d'Angleterre.  A  leur  retour,  ils 

w  racontent  à  leurs  chirurgiens  les  aventures  qui 

o>  leur  sont  arrivées.  - 

'    »  Tous  les  autres  sont  intrigans-par  état,  par 

>»  goét.ott  par  besoin.  C'est  uii  gredin  qui  s'a- 

-»  vise  de  dire  du  bien  de  nk>i  dans  un  libellé 

^  où  iJ  déchire  ce  que  j'aime  et  que  je  respecte, 

^  qui  etoi^  passer  pour  un  bel  esprit  de  bonne 

»  compagnie ,  parce  que  quelques  salopes  Tap- 

y>  pellent  le  chevalier  de  la  Morande  au  lieu  de 

»  Morande  (auteur  du  Gazetitsr  Cuirassier  et  de 

»  plusieurs  autres  atrocités  ) ,  et  qu'il  imprime 

»  un  fatras  scandaleux  qui  a  Fair  d'être  écrit 

»  par  un  fiacre  sur  les  mémoires  de  là  cuisinière 

»  de  maître  Gburdan. 

-»  Mais  quel  avantage  ont  vos  lumières,  Mes- 
»  seigneurs ,  sur  Figuorance  de  vos  pères,  si  la 
»  seule  différence  par  rapport  à  Ftiom;ne  est 
»  d*être  esclave  des  préjugés  dans  les  temps 
yy  barbares ,  et  captif  de  Fiisage  dans  les  siècle^i 
»  polis  ? 

»  Enfin ,  en  me  transmettant  Fétincelfe.de  là 
^  vie ,  tout  mon  être  dut  être  sensible.  Qu'jr 
^  faire?  Je  me  soumets  aux  faiblesses  humaines^ 
»  et  puisque  Fapôtre  dit  qu'il  n'est  point  d*élu 
y»  qui  ne  pèche  sept  fois  par  jour ,  je  prends 
j>  patience,  et  me  résigne  à  ce  régmie  de  bien- 


448       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

»  heureux.  Puisse-t-il   être  encore  long-lemp« 

*  le  vôtre  el  le  naien!  ». 

.  .  Yoici  de  quels  traits  il  nous  peiat  son  ménage 

.avec  la  demoiselle.  I^aurence  Lefevre^  dans  soa 

Affidavii» 

ce  Elle  faisait  ma  soupe  et  la  mangeait  avec 
»  moi  ;  elle  fifisait  mon  Ht  et  le  défaisait  avec 
>»  moû  Ajant  de  la  beauté  $ans  attraits,  de  la 
.,v  complaisance  .sans  douceur  ;  de  rbumeur  sans 
»  caprice,  et  le  charme  à  mes  yeux  d'q|re  ridi- 
»  cule  sans  être  gauche ,  et  bête  sans  être  stu- 
31  pide,  elle  était  un  ferment  beaucoup  plus  saia 
9»  pour  mon  esprit  que  celui  du  thé  ne  l'est  pour 
»  mon  estomac,  »        ^     . 


Fables  y  par  M..Boisardyjdc  V  Académie  des 
Belles-Lettres  de  Caen  ^  secrétaire  du  conseil  de 
,  monseigneur  le  comte  de  Provence  j  à  Paris ^  1773. 
L'édition  est  belle,  .et  Saint -Aubin  l'a  ornée 
de  plusieurs  gravures  faites  sur.  les  dessins  de 
Monnet. 

Ces  Fables  n.'ont  pas  fait  beaucoup  de  sensa- 
tion, d'abord  parce  que  le  talent  de^  ce  jeune 
poêle  laisse  encore  beaucoup  de  choses  à  dési- 
rer, ensuite  parce  qu'en  général,  on  n'aime  plus 
les  fables,  du  moins  celles  qui  ne  servent  pas 
à  nous  tromper;  enfin,  parce  qu'il  est  si  bien 
établi  que  La  Fontaine,  est  iniu^itable,  qu'on 
croirait  perdre  son  tçmps  à  voir  s'il  est  encore 
possible  d'en  approcher.  Peut-être  n'aura-l-on 
jamais  tort  sur  cç  point;  mais  que  de  dogmes 
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en  mallère  de  religion,  de  politique ,  de  liliéra- 
lure,  qui  ne  doivent  qu'à  notre  paresse  les  trois 
quarts  de  leur  crédit!  Sans  doute  il  n'est  point 
de  genre,  quelque  borné  qu'il  paraisse,  que  le 
génie  ne  puisse  étendre  ;  cependant  celui  de  la 
fable  en  est  sûrement  moins  susceptible  qu'un 
autre.  Cette  morale  simple  et  naturelle  >  quisem-* 
ble  la  seule  propre  aux  images  que  peut  employer 
le  fabuliste ,  a  été  si  souvent  répétée ,  qu'il  n'est 
guère  possible  d'y  revenir  «ans  dire  des  choses 
cent  fois  rebattues.  Si,  pour  intéresser  des  esprits 
blasés  sur  tout,  on  s'attache  à  des  nuances  plus 
fines,  on  risque  de  tomber  dans  une  métaphy- 
sique^bscure  et  minutieuse,  qui  ne  saurait  conve- 
nir a  la  simplicité  de  la  fable.  Quoique  le  genre 
humain  n'ait  pas  fait  d'immenses  progrès,  il  est 
moins  enfant  qu'il  ne  l'était  il  y  a  deux  mille  ans. 
Je  vois  une  infinité  de  jouets  qui  ne  laonusent 
plus:  est-ce  tant  pis>  est-ce  tant  mieux?  Plutôt 
que  d'en  décider,  revenons  à  M.  fioisard. 

Ses  fables  sont  moins  précieuses  que  celles  de 
Lamotte ,  plus  naturelles  que  celles  de  Dorât ,  et 
plus,  naïves  et  plus  variées  que  celles  de  l'abbé 
Aubert;  mais  on  a  remarqué,  avec  raison,  que 
la  chute  en  était  rarement  heureuse,  que  la  mo« 
raie  en  était  triviale  et  se  répétait  souvent ,  qpe 
le  style  manquait  à  la  fois  de  la  précision  de 
Phèdre  et  du  coloris  gracieux  de.  La  Fontaine. 
Ces  imagés  naïves,  ces  pensées  fines  qu'un  air 
négligé  rend  plus  fines  encore,  ces  traits  simples, 
et  qui  n'en  sont  pas  moins  inattendus,  ces  digres- 
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sioDS  charmanles  qui  varient  d  bien  de  la  marché 
uoiforme  da  récit  ;  toutes  ces  grâces  que  la  na- 
ture a?ait  prodiguées  à  La  Fontaine,  ne  s'offrent 
pas  Ivès-souTent  au  pinceau  de  M.  Boisard  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'il  les  rencontre,  sa  manière  de  les 
rendre  est  heureuse ,  et  surtout  infiniment  facile. 
Peut-être  est-il,  de  tous  nos  fabulistes,  celui  qui  a  le 
moins  imité  son  maître,  et  celui  qui  en  est  le 
moins  éloigné  ,  s'il  est  vrai  qu'une  narration 
simple ,  aisée  et  naïve  soit  le  premier  mérite  de 
ce  genre  de  poésie. 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  le  fond 
seul  des  fables  d'Esope  ait  suffi  à  la  réputation  de 
plusieurs  poètes,  comme  Phèdre,  La  Fontaine^ 
Hagedorn,  etc.,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  voulu  créer  eux-mêmes  des  sujets  nouveaux 
aient  échoué  comme  Lamotte ,  et  tant  d'autres 
dont  la  chute  a  été  moins  illustre.  Que  de  belles 
.  imitations  ne  devons-nous  pas  à  Homère,  à  Esopcy 
à  la  Bible  !  Vous  retrouvez  presque  partout  le 
germe  de  ces  premières  inventions.  La.Fontainef 
a  dit  : 

La  feinte  est  un  pa  js  plein  Ae  terres  désertes  ; 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 

Je  ne  sais  si  cela  est  bien  vrai.  Quoiqu'au  pre-' 
Inier  coup  d'oeil  le  champ  de  la  fiction  paraisse 
infiniment  plus  vaste  que  celui  de  la  vérité,  je 
ne  pense  pas  que  depuis  Homère  on  ait  imaginé 
autant  de  fables  nouvelles  qu'on  a  découvert  d« 
tërités  depuis  deux  pu  trois  siècles. 
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Un  {^bbé  qui  se  mourait  de  faîtn  fit,  Tannée 
passée,  un  gros  libelle  intitulé  Tableau  philo- 
iophique  de  C Esprit  M  du  Cœur  de  M.  de  p^ol- 
taire.  C'est  M.  de  la  Beauttielle  qui,  touché  de 
son  infortune,  l'avait  encouragé  à  faire  celle  mé- 
chante rapsodie  pour  se  tirer  d embarras;  mais 
lorsqu'elle  parut,  il  la  trouva  lui-même  si  plate 
qu'il  eut  beaucoup  de  regrets  aux   matériaux 
qu'il  avait  eu  la  charité  de  lui  fournir.  M*,  de 
Voltaire,  qui  sait  avoir  des  attentions  pour  tout 
le  monde,  pour  ses  plus  faibles  ennemis  comme 
ses  plus  minces  adorateurs,  a  pris  la  peine  de  cen- 
surer le  jeune  abbé.  C'est  l'objet  de  la  Lettre 
d^un  Père  à  son  Fils  faisant  Fauteur  et  le  bel 
esprit  ^  Paris.  On  est  presque  fâché  de  voir  que 
M.  de  Voltaire  ait  daignré  meltre  cette  impor- 
tance à  un  ouvrage  qui  n'en  méritait  aucune } 
tuais  il  y  a  long-lemps  qu'il  s'est  fait  une  loi  de 
oe  pas  laisser  la  plus  légère  atteinte  impunie.  Il 
suit  dans  ses  guerres  littéraires  la  politique  def^ 
anciens  Romains  ;  comme  eux,  il  ne  néglige  ja- 
mais aucun  de  ses  alliés,  aucun  de  ses  rivaux; 
comme  eux,  il  n'attaque  jamais  personne  sans  le 
poursuivre  jusqu'à  ce  qu'il  le  croie  entièrement 
anéanti.  Sa  gloire  n'en  avait  pas  besoin  ;  mais  tout 
cela  peut  servir  à  la  célébrité  du  moment. 


La  Vi^  de  Marie-Thérèse  y  impératrice -reine 
de  Hongrie  y  et  de  Charles-Emmanuel  III y  roi  de 
Sardaigne  y  par  M.  Vabhé  Sabatier  de  Castres,  Ce 
fie  sont  que  deux  notices  très-sèches  et  très-im^ 

»9. 
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parfaites ,  tirées  de  la  Galerie  unwerselle  des 
Hymmes  célèbres.  Elles  li  apprennent  rien  qui  ne 
soit  connu  de  tout  le  monde  ;  et  Ton  ne  sait  pour- 
quoi l'auteur  a  jugé  à  propos  de  les  publier  sépa- 
rémeuL  Les  petits  éloges  ne  lui  réussiront  guère 
mieux  queues  longues  satires. 


Jean-Jacques,  qui  n'aime  pas  les  sarcasmes,  en 
a  fait  plus  que  personne  contre  la  musique  fran* 
çaise  et  l'Opéra  :  mais  que  ne  lui  pardon nerail-oa 
pas  en  faveur  du  Des>in  du  VUlccge?  Le  conale 
Algarolti  s'est  occupé  des  mêmes  objets ,  et  les 
a  traités  bien  plus  gravement.  En  reconnaissant 
toutes  les  absurdités  qu'on  pouvait  reprocher  à 
rOpéra,  il  a  senti  de  quel  charme  ce  spectacle 
était  susceptible.,  etsooEs'^ai  sur  l'Opéra,  dont 
on  vient  de  nous  donner  une  nouvelle  traduction, 
mérite  d'être  lu.  Les  philosophes  qui  ont  tâclié 
d'étendre  le  cercle  de  nos  plaisirs  n'ont  pas  moins 
de  droits  à  notre  reconnaissance  que  ceux  qui  ont 
cherché  à  étendre  celui  de  nos  lumières.  Peut-être 
même  ont-ils  encore  mieux  mérité  de  Thumanité. 
L'abus  que  les  hommes  ont  fait  de  leurs  plaisirs 
n'a  jaiâais  été  aussi  pernicieux  que  l'abus  qu'ils 
ont  fait  de  leurs  lumières. 

Le  livre  du  comte  Algarotli  présente  d'abord 
des  réflexions  fort  justes  sur  la  nécessité  de  choisir 
des  sujets  convenables  au  genre.  Il  pense  qu'on 
les  trouvera  surtout  dans  l'histoire  héroïque  et 
dans  la  mythologie.  On  en  trouverait  peut-être 
im  plus  grand  nombre  dans  le  règne  de  la  féerie. 
Elle  offre,  ce  me  semble ,  précisément  le  caractère  • 
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de  merveilleux  le  plus  propre  à  l'Opéra ,  celui 
qui  prête  le  plus  à  cette  espèce  d'illusion ,  et  celui 
qui  peut  s'/ développer  avec  le  plus  d'éclat.  Ar^ 
midey  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  lyrique,  n'est-il 
pas  un  sujet  de  féerie ,  et  Quinaut  n'a-t-il  pas  su 
tirer  un  plus  grand  parti  du  Tasse  et  de  l'Ariosle 
que  d'Homère  et  de  Virgile  ?  - 
'  Après  avoir  donné  d'excellentes  leçons  sur  le 
choix  du  sujet,  notre  auteur  nous  montre  com- 
bien la  musique  a  dégénéré  de  son  ancienne 
origine  ,  combien  elle  s'est  éloignée  du  beau 
simple  et  naturel ,  en  voulant  imaginer  de  nou-* 
veaux  systèmes  pour  flatter  le  faux  goût  que  le 
luxe  a  introduit  dans  tous  les  arts.  Les  poètes 
seront ,  je  crois ,  plus  contens  de  ce  chapitre  que 
les  musiciens. 

De  là  il  passe  à  la  partie  du  chant  ^  de  la  décla* 
malion ,  de  la  danse ,  des  décorations  et  du  théâtre. 
Il  parcourt  ainsi  tous  les  défauts  qui  déparent 
aujourd'hui  l'Opéra ,  et  il  indique  la  manière  de 
les  corriger.  Le  plus  essentiel ,  celui  qui  paraît  lo 
principe  de  tous  les  autres,  c'est  le  peu  d'har- 
monie qui  règne  entre  les  diiFérens  arts  qui,  sont 
appelés  à  contribuer  à  la  perfection  de  ce  spec- 
tacle. Une  machine  fort  compliquée  se  dérange 
sans  doute  plus  facilement;  mais  si  cette  machine 
est  bien  conçue,  si  tous  les  ressorts  dont  elle  est 
composée  sont  parfaitement  bien  assortis  ,  s'il 
n'y  en  a  point  qui  n'ait  sa  fonction  particulière , 
et  qui  ne  tende  en  même  temps  au  but  général  ; 
alors  il  est  évident  qu'elle  doit  produire  un  efiVt 
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bieo  supérieur  à  celui  qu'on  pourrait  aitendre 
d'une  oiaôhioe  plus  simple.  Cela  prouve  qu'il  est 
difficile  de  voir  de  bons  opéras ,  mais  que  ceU 
u'est  pas  absQlument  impossible.  Gepeadaot  nous 
croyons  bien  ,  conime  M*  le  comU  AlgaroUi 
l'avoue  lui-même ,  qu'il  n'y  a  qu'un  prince  riche , 
ami  des  arts  et  favorisé  des  muses  ,  qui  puisse 
rétablir  ce  spectacle  dans  toule  sa  gloire.  Je  ne 
m'élonne  pas  qu'il  fut  si  cher  à  Louis  XIV.  Il  y 
voy^t  l'image  brillante  de  son  règne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  ne  spnt  pas  nos  directeurs 
acluels  qui  rélabliront  ce  ihéâlré;  malgré  made*r 
moiselle  Arnoud ,  malgré  nos  jolis  ballets,  il  tombe 
tous  les  jours  ;  il  n'y  a  plus  que  l'intérêt  des  cou? 
lisses  et  la  commodité  des  petites  loges  qui  le 
soutiennent  encore. 

Le  comte  Alg«arotti  a  ^oint  l'exemple  aux  leçons. 
Son  essai  est  suivi  dedeu:x  opéras  en  prose  :  Enée- 
à  Troie  ^  et  Iphigénie  en  Aulids.  Ce  dernier  a  été 
traduit  ea  vers  français.  Le  chevalier  Gluck  l'a 
||iis  en  musique  et  Ta  fait  représenter  à  Vienne. 
Il  y  a  eu  le  plus  grand  succès.  On  la  offert  depuis 
à  nos  directeurs  i  selon  l'usage ,  ils  l'onV  refusé. 
Ces  Messieurs  ont  fait  vœu  de  nous  ennuyer  à 
jamais  des  mêmes  vieilleries. Gelaproduit  d'assez 
mauv<iises  recette ,  mais  cela  exige  aussi  fbri  pea 
d'avanpeSy  et  c'est  jouer  au  plus  sur. 


M.  Marmonlel  vient  de  publier  une  utile  corn- 
pilalion  sous  le  titre  de  Chefs -d'Œiwre  dra^ 
mali/juesy  ou  Recueil  des  meiUcures  pièces  dii 
Théâtre  Jb^ançais  ^  tragique ^  comique  et^j'rique  y 
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nçecdes  discours  préliminaires  sur  les  trois  genres, 
et  des  r0mar4fues  sur  la  langue  et  le  goût  Ce  beau 
monumenl;  cle  la  Ultérature  française  est  dédié  à 
madame  la  Dauphine.  L'édition  est  exécutée  avec 
beaucoup  desoin>  et  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  gravures  et  de  vignettes  faitessur  les  dessins  de 
M.  Ëisen.  Chaque  volume  sera  distribué  o»  dans 
son  entier  y  ou  suceessivemenl  pièce  à  piëce^au  gré 
de  l'acheteur;  mais  on  n'aura  chaqoe  pièce  dé*' 
tachée  qu'autant  que  le  registre  fera  foi  qu'on 
aura  pris  tout  ce  qui  aura  précédé.  Ceux  qui 
voudront  se  procurer  l'avantage  des  première» 
épreuves  ne  seront  tenus  que  de  se  faire  inscrire 
pour  un  volume,  sans  aucune  avance.  Le  prix  de 
chaque  volume  sera  de  vingt-quatre  livres. 

Le  volume  qui  vient  de  paraîtra  ne  contient 
que  deux  discours  sur  l'art  dramatique  et  la  So^ 
phonisbe  de  Mairet.  Elle  est  précédée  d'une  notice 
de  la  vie  de  l'auteur  et  de  l'exan^n  de  la  pièce. 
Les  remarques  dont  die  est  suivie  sont  en  petit 
nombre ,  et  l'éditeur  en  usera  de  même  à  l'égard 
de  toutes  les  pièces  anciennes  qu'on  n'a  feil  entrer 
dans  ce  recueil  que  pour  marquer  le  progrès  de 
l'art 

Le  premier  discours  préliminaire  est  un  extrait 
supérieurement  bien  fait, de  la  nouvelle  Histoire 
du  Théâtre  Fpançais  y  et  àw  Précis  qu'en  avail 
donné  ci-devant  Fontenelle. 

Dans  le  second ,  M.  Marmontel  ne  fait  que  dé- 
velopper les  principes  qu'il  a  déjà  établis  dans  sa 
poétique.  Il  s'attache  surtout  à  montrer  les  avant- 
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tages  de  notre  théâtre  sur  celui  des  anciens  et  sur 
celui  de  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe  ; 
mais  son  amour-propre  n'entre,  pour  rien  dans 
celte  discussion  :  il  l'a  faite  avec  toute  l'impar- 
tialité qu^on  pouvait  attendre  d'un  philosophe,  et 
même  d'un  philosophe  qui  n'aurait  jamais  travaillé 
pour  le  théâtre.  Ce  morceau  est  rempli  des  vues 
les  plus  justes  et  les  plus  fines  ;  le  stjle  en  est  infi-* 
niment  soigné,  peut-être  même  un  peu  trop. 
A  force  d'arrondir  ses  phrases,  on  les  rend  har- 
monieuses ;  mais  ne  risque-t-on  pas  aussi  de  toniber 
dans  le  défaut  que  l'on  a  tant  reproché  à  la  mu« 
Clique  de  nos  grands  opéras,  sans  en  excepter  celle 
4e  LuUi  et  de  Ilameau  ? 


La  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  M.  Thomas 
parait  enfin  ;  c'est  la  rigueur,  ou  du  moins  la 
prudence  scrupuleuse  de  messieurs  les  censeurs , 
qui  la  si  long-temps  retardée.  M.  Thomas  s'est 
vu  forcé  à  lui  faire  beaucoup  de  sacrifices,  et  n'a 
pas  eu  peu  de  peine  à  s'y  résoudre.  Hélas  !  n'est- 
ce  pas  assez  de  ceux  qu'il  faut  faire  au  goût  et 
à  la  critique  de  ses  amis ,  saqs  en  exiger  encore 
d'autreS?  Rien  n'est  plus  sensible  à  l'affection 
paternelle  que  tout  auteur  a  pour  ses  ouvrages. 
Cependant  une  plunae  assez  abondante  ,  aussi 
riche  que  celle  de  M.  Thomas  ,  peut  supporter 
assurément  beaucoup  de  pertes  san3  qu*il  j 
paraisse. 
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La  collection  de  ses  Œuvres  forirte  quatre 
volumes  assez  coDsidérables.  Il  n'y  a  que  les^deux 
premiers  qui  soient  entièrement  nouveaux;  les 
deux  autres  contiennent  les  Eloges  qui  avaient . 
déjà  paru  avec  Y  Essai  sur  les  Femmes  :  mais  tous 
ces  dilFérens morceaux  ont  été  revus  avec  le  plus 
grand  soin.  Ainsi  cette  nouvelle  édition  est,  à 
tous  égards  ;  infiniment  supérieure  aux  autres. 
Ses  poésies  seront  publiées  séparément.  La  répu- 
tation de  ses  premiers  ouvrages  est  srbien  établie, 
qu  elle  ne  nous  laisse  plus  rien  à  dire.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  deVEssaisur  les  Éloges ,  qui 
fixe  dans  ce  moment  l'attention  de  tous  ceux  qui 
aiment  les  lettres. 

De  toutes  les  productions  de  M.  Thomas  ^  it 
me  semble  que  c'est  encore  celle  qui  a  réuni  le 
plus  de  suffrages.  Son  sujet  est  infiniment  plus 
étendu  qu'il  ne  le  parait  d'abord.  Ce  n'est  pas 
simplement  une  poétique  des  éloges ,  c'est  This- 
toi];/e  de  la  littérature  et  de  l'éloquence  appliquées 
à  ce  genre  d'ouvrage.  Il  examine  quel  fut  l'usage 
eil'abus  de  la  louange  chez  les  différentes  nations 
et  dans  les  différens  siècles.  Il  indique  le  carac- 
tère, le  mérite  ou  la  bassesse  des  panégyristes  les 
plus  célèbres;  et  pour  mieux  connaître  leur  espri( 
et  celui  de  leur  temps,  il  juge  d'après  l'histoire  les 
hommes  qui  ont  été  loués.  Enfin  il  donne  quelques 
idées  générales  sur  le  ton  et  l'espèce  d'éloquence 
qui  lui  paraît  convenir  aux  éloges  des  grands 
bOmmes. 
On  sent  tout  cç  que  ce  plan  embrasse  d'objet* 
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intéressaâs;  de  grandes  idées  sur  la  gloire  etsnr 
les  vertus  qui  Toot  méritée;  des  tableaux  de 
toutes  les  nations  daos  leur  époque  la  plusbril^ 
knte  ;  les  héros  et  les  hommes  de  génie  de  tous 
les  âges.  La[^r(ie  que  notre  auteur  a  traitée  avec 
le  plus  d'étendue  et  de  soin,  celle  qu'il  parait 
surtout  avoir  fait  con  amore  ^  c'est  celle  de  la 
littérature  ancienne  et  de  la  littérature  française. 
Les  Espagnols^  les  Anglais ,  les  Italiens ,  les  Alle- 
mands' ne  sea:*ont  point  trop  conteos  de  la  petite 
place  qu'ils  oçcupeotdans  cet  ouvrage.  Les  Russes 
sont  peut-être  la  seule,  nation  de  l'Europe  qui 
n'ait  point  à  s'en  plaindre.  On  rend  justice  au 
superbe  éloge  de  Pierre -le -Grand,  par  M.  le 
comte  Lomanozow.  Mais  comment  M.  Thomas 
a-t-il  pu  oubHer  celui  que  l'abbé  Galiani  a  fait 
du  pape  Benoît  XIV?  C  est  un  modèle  ^  et  pour 
le  fond  et  pour  le  style,  que  Cicéron  même  n'eut 
point  désavoué.  Les  Allemands  lui  reprocheront 
particulièrement  d'avoir  oublié  le  panégyrique 
que  M.  Sulzera  fait  di/ roi  de  Prisse,  et  celui  que 
ce  grand  roi  daigna  faire  lui-même  d'un  prinoe 
de  sa  maison.  Quelques  éloges  de  M.  Hirzel, 
l'auteur  du  Socrate  rustique ^  quoique  moins 
connus ,  méritaient  sûrement  d'être  cités.  On  j 
trouve  souvent  la  grâce  de  Xénophon  réunie  à 
la  simplicité  des  moeurs  helvétiques,  ce  qui  leur 
donne  un  caractère  vraiment  original.  Mais  ces 
omissions,  sans  doute  très-involontaires ,  ne  sont 
pas  les  torts  dont  on  saura  le  plus  mauvais  gré 
a  M.  Thomas,  dans  x^n  pays  où  l'on  s'occupe 
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si  peu  de  tout  ce  qui  s'appelle  liUérdture  étrau* 
gère. 

La  manière  demi  il  caractérise  tous  les  anciens  » 
et  surtout  le3  Grecs  »  est  remplie  de  finesse  et 
de  goût.  Il  a  l'art  de  varier  le  ton  de  so«  style 
selon  les  différens  génies  dont  il  a  apprécié  les 
talenSy  et  l'on  peut  dire  qu'il  les  peint  souvent 
avçc  leurs  propres  couleurs.  Rien  de  plus  iacile, 
de  plus  gracieux  que  l'article  sur  Xénophon  5 
de  plus  noble  et  de  plus  sublime  que  celui  de 
Platon  ,  de  plus  énergique  el  dé  plus  concis  qi>e 
celui  de  Tacite.  Après  avoir  parlé  des  auteurs  les 
plus  connus ,  il  en  fait  denaéme  revivre  quelques- 
uns  que  la  plupart  des  gens  du  monde  ignorent 
aujourd'hui  y  et  dont  ils  seront  bien  aises  de  faire 
la  connaissance  ,  tels  que  Libanius ,  Ausone  , 
TKémiste ,  elc. 

Les  articles  les  pkis  importans  de  la  seconde 
partie  sont  ceux  de  Louiy  XIII,  de  Henri  IV, 
de  fiossuet ,  de  Louis  XIV  el  de  Fonlenelle. 
M*  Thomas  prouve  dans  ce  dernier  que ,  quoi<|ue 
le  langage  le  plus  subiii»ie  semble  son  lan^ge 
naturel ,  il  sait,  lorsqu'il  le  veut,  n'être  qu'ingé-^ 
nieux  et  fin. 

Beau<x>up  de  gens  ont  pensé  de  V Essai  sur  le» 
Éloges  tout  ^e  que  nous  venons  d'en  dire;  niais 
il  faiil  l'avouer,  ee  n'est  pourtant  pas  absolument 
là  l'opinionde  tous  ses  lecteurs.  Il  m'a  paru  qu'e« 
général  tons  les  gens  de  lettres  sont  ceux  qui  eii 
disent  le  plus  de  bien.  Ils  ont  trouvé  que  l'ouvragQ 
lloaprait  les  lettres;  et  la  plupart,  au  moins ,  ^^5. 
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ceaxquidoonentle  ton,  ont  bien  leurs  raisons  pour 
cela  :  presque  tous  y  sont  loués ,  et  loués  comme, 
on  aime  à  Têlre,  excepté  M.  de  Voltaire,  qui  ne 
sera  sûrement  pas  content  du  seul  endroit  où  l'on 

^  parle  de  lui. 

Les  gens  difficiles  ont  dit  que  ces  nouveaux 
Essais  étaient  d'une  lecture  fatigante  ;  que  c'était 
un  éloge  éternel,  et  des  éloges  et  de  ceux  qui  ea 
ont  mérité  et  de  ceux  qui  en  ont  fait  depuis  la 
création  du  monde,  à  commencer  par  Dieu  jusqu'à 

'  M.  Thomas  inclusivement.  Gela  peut  être  plaisant 
à  dire,  mais  cela  est  exagéré,  et  d'une  manière 
fort  injuste.  M.  Thomas  a  donné  à  son  sujet  toute 
l'étendue  et  toute  la  variété  dont  il  était  suscep- 
tible. S'il  est  fatigant  à  lire  de  suite ,  quel  ouvragç 
dans  ce  genre  ne  l'est  pas?  Tout  livre  qui  n'est 
pas,  pour  ainsi  dire,  fondu  d'un  seul  jet,  qui  ne' 
nous  mènepas  rapidement  à  quelque  grand  résul- 
tat, ou  qui  n'enchaîne  pas  notre  attention  par  une 
intrigue  attachante ,  lasse  sans  doute  bientôt  ; 
mais  quel  besoin  de  le  lire  de  suite?  Plutarque, 
Montaigne  même,  qu'on  reprend  avec  tant  de 
plaisir,  ne  peuvent  pas  être  lus  ainsi. 

On  a  remarqué  encore  que  le  style  de  M.  Thomas 
avait  la  même  emphase,  la  même  monotonie  datis 
ces  nouveaux  Essais  que  dans  ses  Éloges^Oa  a  dit 
qu'il  répétait  sans  cesse  les  mêmes  figures  ;  que  son 
génie ,  pour  parler  comme  lui ,  se  pràsipitail  con- 
tinuellement en  avant  j  qu'il  ne  cessait  d'accumu- 
ler siècle  sur  siècle  ;  qu'à  force  de  vouloir  former 
toujours  de  grandes  massîes,  il  ne  faisait  que  de» 
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masses  informes;  qu'on  pouvait  appliquera  sa 
manière  d  écrire  le  proverbe  italien  :  Troppoab* 
brada  e  nulla  stringej  qu'enfin^  ses  idées,  pdtiles 
ou  grandes^  étaient  toutes  jetées  dans  le  même 
moule,  et  que  pour  les  j  approprier,  il  les  rnuli* 
lait  ou  les  allongeait  à  son  gré ,  à  peu  près  comme 
le  géant  delà  fable  traitait  lés  étrangers  qui  tom-^ 
baient  dans  ses  pièges  pour  leur  donner  la  mesure 
précise  de  son  lit. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  toutes  ces  critiques, 
c'est  que  M.Thomas  manque  souvent  de  naturel 
et  de  simplicité;  que  dans  ses  tableaux,  il  n'ob- 
serve point  assez  les  règles  du  clair-obscur;  qu'il 
commande  trop  à  son  sujet  au  lieu  de  se  laisser 
entraîner  par  lui.  La  monotonie  qu'on  lui  reproche 
est  bien  moins  choquante  dans  ce  dernier  ouvrage 
qtjie  dans  tous  les  autres.  Elle  est  interrompue  au 
moins  par  le  grand  nombre  de  passages  qu'il 
emprunte  des  différens  auteur!  qu'il  a  voulu  ca- 
raclériser.  J  j  trouve  aussi  moins  d'incorrections , 
moins  de  redondances ,  moins  de  bouffissures  ; 
mais  quand  il  j  en  aurait  encore  beaucoup ,  tous 
ces  défauts  ne  sont-ils  pas  rachetés  par  de  grandes 
beautés?  N'est-on  pas  obligé  de  convenir  que  son 
livre  est  rempli  de  pensées  profondes,  d'obser- 
vations fines  et  d'une  infinité  de  traits  de  la  plus 
brillante  éloquence ?Ëh bien!  parce  qu'un  homme 
aura  les  joues  un  peu  boursoufflées,  ne  tiendrez- 
vous  aucun  compte  des  plus  excellenti^  choses 
qu'il  pourrait  vous  dire? 

Le  malheur  de  M*  Thomas  est  d'être  touJQun 
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mis  eo  {igrallëie  avec  Rousseau ,  dont  le  goât  san# 
doute  est  pkts  pur,  plus  antique ,  dont  la  chaleur 
est  plus  naturelle  et  plus  vraie,  et  qui  a  le  grand 
avantage  d'avoir  travaillé  sur  des  sujets  plus  inté^ 
ressans.  M.  Rousseau  a  approché  souvent  de  U 
ligne  qui  sépare  le  beau  du  gigantesque.  M.TIioin^as 
Ta  quelquefois  passée;  mais  quoiqu'il  naît  pa^ 
toutes  les  parties  d'un-  auteur  classique  >  a»  ne 
saurait  lui  refuser  la  plupart  dt  (^Ues  qui  fcMit 
lecrivain  sublime. 


Le  temps  des  prophètes  est  passé;  celui  de^ 
dupes  ne.pdsserapoinl.il  y  a  dans  le  cœur  humain 
un  fonHsinépuisable  de  crédulité  et  de  superstition. 
Pour  en  tirer  tout  le  parti  que  Ion  voudra ,  il  s'agit 
seulement  de  savoir  le  mettre  en  œuvre;  mais  cet 
art  Sublime  suppose  une  sorte  d'intrépidité  qui  ne 
convient  plus  guère  à  la  mollesse  de  nos  mœurs* 
Ce"" n'est  que  paf  une  méprise  ridicule  que  l'uti 
de  (40S  plus  célèbres  académiciens  a  passé  ces 
jours-ci  pour  prophète.  Ses  prétendues  prédic- 
tions ont  cependant  excité  de  vives  alarmes,  au 
inoins  dans  la  classe  des  tétés  qui  en  étaient  sus^^ 
ceptibles;  et  cette  classe  »  caifxime  on  sait^  n'est 
pas  la  moins  nombreuse; 

On  assurait  que  M.  de  Lalande  avait  aperçu  une 
comète  qui  >  dans  peu ,  dans  un  mois ,  dans  quinze 
jours,  pouvait  causer  la  fin  du  monde;  qu'il  avait 
même  v^ulu  li^e  là-dessus  un  Mémoire  à  rAcadé* 
mie ,  et  qu'on  l'avait  engagé  à  le  supprimer  pour 
ne  pas  elîVajer  ses  concilo}'ens  sans  nécesaitéi  ou 
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pour  les  laisser  jouir  tr aBqpilleJbent  do  peu  de 
temps  qui  leur  restait  encore  à  vivre.  On  ajoutait^ 
à  la  vérité»  qu'il  y  avait  trente,  ou  même  soixante 
mille  à  parier  contre  un,  que  la  comète  nous 
épargnerait  ^^néreusemenl;  ;  mais  ce  calcul  ne 
servait  qu'à  donner  plus  de  viraisemblance  à  la 
nouvelle ,  et  laissait  encore  assez  peu  d'espoir. 
Vous  pouvez  gagner  dans  une  loterie  où  il  y  aurait 
soixante  mille  probabilités  contre  vous  ;  vous  pou*- 
tez  donc  aussi  perdre  dans  cette  chance-ci ,  et 
Ténormité  du  danger  fait  passer  légèrement  sur 
le  nombre  infini  des  hasards  qui  pourraient  vous 
en  garantir. 

Yoilà  donc,  comme  au  temps  des  millénaires, 
des  femmes  qui  sont  incertaines  s'il  fallait  encore 
faire  des  en&ns  avec  leurs  maris  ;  d'autres ,  plus 
sages,  qui  se  hâtent  d'arriver  à  la  conclusion  d'un 
roman  qu'elles  auraient  bien  voulu  filer ,  sans  la 
cii'constance ,  encore  yne  quinzaine  de  jours  ; 
des  poètes  dégoûtés  d'écrire  une  comédie  ou  une 
'ti^agédie  pour  une  race  qui,  n'ayant  plus  qu'un 
instant  à  durer,  ne  valait  guère  la  peine  qu'on  la 
fit  rire  ou  pleurer;  des  politiques  interrompus 
dans  leurs  hautes  spéculations  sur  le  bonheur 
d'une  nation  qui  va  être  submergée  ;  enfin  ,  des 
ennemis  de  la  philosophie  qui  s'écrient  :  «  Eh  bien  ! 
m  vous  le  voyez,  ces  philosophes  ont  empêché 
>»  les  comètes  de  prédire ,  comme  autrefois ,  des 
te  guerres,  des  pestes  ,  des  calamités  publiques. 
>i  Le  beau  service  qu'ils  nous  ont  rendu,  puis- 
»  qu'elles  finiront  par  nous  écraser  un  de  ces 
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»  matins!  »  J'exagère  un  peu  :  le  trouble  nfd 
pas  été  porté  jusque-là  ;  il  est  vrai  pourtant  que 
plusieurs  femmes  ont  eu  la  précaution  de  louer 
des  maisons  à  Montmartre  9  et  que  d'autres,  plus 
savantes,  se  sont  plaint  amèremetit  que  M.  de 
Lalande  n'ait  pas  averti  plus  tôt  des  caprices  de  là 
comète ,  pour  donner  aux  honnêtes  gens  le  temps 
de  fuir  en  Amérique ,  au  sommet  des  Andes  ou  des 
Cordilières»  Il  est  encore  certain  que  l'annonce 
de  ce  terrible  phénomène  avait  rendu  soucieuses 
même  des  personnes  qui  n'étaient  pas  tout-à*fait 
sans  jugement.  L'image  d'un  motide  désert  les 
épouvantait;  la  seule  possibilité  prochaine  de  l'en*- 
tière  destruction  du  monde ,  sans  leur  troubler 
l'esprit;  affligeait  leur  imagination.  Nous  avons 
pour  notre  globe  une  sorte  d'attachement  qui 
tient  de  l'esprit  de  corps.  Il  semble  que  tant  que 
ce  monde  subsistera ,  même  après  notre  mort, 
nous  tiendrons  toujours  {\ar  quelque  chose  à  l'exis- 
tence. Ce  sentiment  doit  être  plus  vif  encore  dans 
les  âmes  ambitieuse^,  dans  le  cœur  d'un  con- 
quérant,  d'un  artiste  ;  d'un  homme  de  génie; 
et  je  vous  assure  que  je  conçois  parfaitement 
comment  l'opinion  de  la  fin  du  monde,  si  com- 
mune dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère ,  a  pu 
contribuer  à  la  décadence  des  sciences  et  des  arts, 
lîomme  au  contraire  elle  a  servi  â  favoriser  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne ,  qui  tend  à 
détruire  tout  sentiment  de  vaine  gloire  et  d'amour- 
propre 

Mais  c'est  trop  s'écarter  de  notre  objet;  il  est 
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tetripà  dedîré,  enfin,  quelle  fut  l'origine  dé  toutes 
ces  terreurs  paniques.  M:  de  Lalande  avait  des- 
tiné à  l'assemblée  publique  de  l'Académie  des 
sciences,  le  21  avril  1773,  un  Mémoire  qui  fai- 
sait partie  d'un  travail  plus  considérable  sur  la 
théorie  des  comètes.  On  n'eut  pas  le  temps  de  le 
lire.  Ce  qu'il  avait  dit  à  ses  amis,  durésultat  de  ses 
calculs,  passant  dé  bouche  en  bouche,  s'accrut 
^apideraent ,  et  fut  bientôt  défiguré  au  point  d'ef- 
frayer  la  capitale  et  les  provinces.  On  exigea  de 
notre  acadétaiieien  une  explication-  capable  de 
rassurer  le;public.  Elle  parut  en  peu  de  mote  dans 
la  Qa^tte  de  France  An '^  de  ce  mois;  mais  cela 
oesuffisait  pas  pour  le  justifier  de  loutesles  absur- 
dités qu'ott  lui  avait  imputées.  Il  fut  obligé  de  pu- 
blier le  Mémoire  même  qui  avait  occasioné  tous 
ces  bruits  popdaires  ;  et  c'était  sans  doute  le 
moyen  le  plus  sûr  de  le»' détruire. 

Voici  ce  que  nous. apprennent  les  recherche» 
de  M.  de  Lalande:  dans  les  soixante  comètes 
connues  aujourd'hui,  il  y  en  a  huit  dontles  nœuds 
différent  assez  peu  de  la  circonférence  de  l'or- 
bite terrestre.  Il' est  donc  possible  que,  dans  la 
suite  de  la  révolution  de  là  terre  et  de  ces  diffé- 
rente» comètes ,  il  s'en  trouve  une  qui,  se  rencon- 
trant dans  son  nœud  lorsque  la  terre  y  passe,  la 
choque  ou  la  déplace,  l'entraîne  ou  en  soit  en- 
traînée, et  consomme  enfin  cette  grande  révolu- 
tion ,  qui  serait  pour  le  genre  humain  l'accom- 
plissement des  siècles  ou  le  commencement  d'un 
nouvel'ordre  de  cbosesv. 


3. 


So 
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c(  Si  une  comète  s'approchait  seulement  de 
»  nous  j  usqu'à  la  distance  de  douze  ou  treize  mille 
»  lieues,  elle  produirait  une  marée  de  trois  mille 
>f  toises.  Alors,  dans  l'espace  de  quelques  heures 
»  tout  le  globe  de  la  terre  serait  pegt^âtre  enve- 
n  Ipppé  dans  cette  submersion.  »  . 

Cela  peut  être  fort  bien  tu  ,  osais  ne  tranquillise 
pas  trop.  Ce  qui  suit  est  plus  consolant. 

fc  II  est  difi^cile  que  la  coïncidence  exacte  du 
M  nœud,  qui  n'est  que  passager ,  se  tro^ive  arriver 
M  dans  le  temps  que  la  comète  j  passera.  Eu 
»  supposant  que.  celte  coïncidence  y  soit ,  ces 
»  deux  planètes ,  dont  les  orbites  se  coupent  exac- 
4>  tement,  se  rencontrerpnt  difficilement  à  la  fois 
»  au  même  point  d'intersection.  Par  exemple , 
»  la  terre  n'ayant  que  dix-sept  secondes  de  dia< 
»  mètre,  vue  du  soleil,  elle  n'occupe  qpe  la 
»  soixante -seize  millième  partie  de  la  circon- 
M  férence  de  son  orbite.  Supposons  qu'une  comète 
»  traverte  précisément  l'orbe  de  la  terre  ;  il  y  a, 
»  pour  le  moment  où  elle  se  trouve  dans  le  nœud, 
»  soixante-seize  mille  contre  un  a  parier  que  la 
»  terre  ne  se  trouvera  pas  dans  un  point  de  son 
»  orbite  où  elle  puisse  être  frappée. 

»  La  distance  de  treize  mille  lieues,  à  laquelle 
»  j'ai  dit  que  la  comète  pouvait  submerger  une 
»  partie  de  la  terre ,  est  comme  seize  mille  fois 
»  dans  la  circonférence  de  l'orbite  terrestre.  Ainsi 
»>  il  J  aurait  environ  huit  mille  contre  un  d'es* 
M  pérance  même  à  chaque  fois  que  la  comète 
n  passerait  dans  son  nœud  et  précisément  sur  la 


H  circonférence  de  np^re  Qyhiie ;  jpafiis  4ç  plu^  ces 
*»  pasM5affesiStQnt.bieQ  y^ç^ pui^cjup If^réyi^ptions 
M  de  chaque  comète  exigent  un  012  nlusieprs 
»  sièclejs,  et  îjp'ij  pei^^ji  5Ç  P3??er  de?^iliiçrs  de 
y  réyol^itipn?  ^^?  qwe  |e$  n,œ\i<if  3p  trpuvej;i| 
?»  plf^cjés  4^n?  l'ep,<?r.pit  pi  mÇ|us  ^çs  suppp^ojfts. 

»  Qp  Dç  piçut  ^opf  ,i;ef  fic^ç^r  cfs^  év^n^mens  çt 
»  ce$  dangers  <j|U.e  pp^ngie  dç;5|)jp§sil?ililé^  qu\  ne 
^  ^s^vraipnl;  entrer  4f|n$  ^'0/ <Jrç  iporf^l  ,4ef  ?$pé- 
»  rances  ci  <Je^  ^çr^ipt^f .  ?» 

Jl  résulte  4j?^QMtps  ces  r.éfliexipns  qu^  I9  teirre 
peut  ç^bsisier  eijicprç  fort  Ipog-tç^ips  san?  aypir 
rien  4  déwêlçr  avec  le^  conaètes  ;  mfiis  qy'U  y  a 
dans  l'arrangeaient  fla^naç  des  p^pndes  ^n  principe 
de  destruclion  qui  peut  changer  tôt  où  tard  la 
surface  de  notre  globe,  pu  Je  défl'uiirç  raéiue  ^e 
JTond  en  comble.  Je  i^e  vpjs  i;ien  d'absurde  ni  rien 
de  fort  fâcheux  dans  ce  système.  Un  philosophe 
misanthrope  sers^it  pc^ut-étre  plus  étonnç  d'ap- 
prendre comment  ce  monc^e  a  pu  se  forn^r  ^  que 
comment  U  pourra  finir.  Poiirquc^i  l'espèce  ne 
cesserait-elle  pas  (Jjexistfir  comme  l'individu  ? 
Cela  p'est-il  pas  mêmg  péfiç^ire  .pq^r  |a  glus 
grande  perfqction  ^ç  J'iif^iyers?  IJ^ç  suçpe^^igo 
infinie  d^étres  (joit  prpdi^ires^^çs.^o^^^  un  nQm|ir$ 
de  perfections  inQnina^pt  plu,s  grfind  qnj?  la  ^urge 
éternelle  de  tous  les  êtres  qui  peuvent  exi;^^^^^ 
même  tenips.  Npus  n'^^vonis  <\uç  deux  ^ii^tan^  à 
vivre ,  et  nous  détrqi^pns  sians  ce^e  ce  qp'^  ppififi. 
nous  venions  de  finir.  Pourquoi, ne  vou^rioqs- 
V  nous  pas  que  les  ^rrangeniens  ^e  ;la  P^rqvideq^çe 

5o. 
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aient    aussi   leur  terme   et    leurs   vicissitudes? 
L'univers  ainsi  que  le  Mercure  de  France  mobi- 
Utaie  vigct.  ^  * 

M.  de  Vohaîre,  qui  ne  pardonnerait  pas  mêtne 
aux  comètes  de  le  faire  oublier  un  moment ,  vient 
de  nous  envoyer  une  petite  brochure  intitulée 
Lettre  sur  la  prétendue  Comète^  datée  de  Grenoble 
te  17  mai.  Gommé  elle  est  imprimée  dans  plu- 
sieurs journaux,  nous  ne  la  rapporterons  point 
ici.  C'est  d'ailleurs  une  dfes  choses  Fes  plus  faibles- 
que  notre  héros  ait*  écrites  depuis  lôngrtemps  y. 
quoiqu'il  ne  puisse  rien  foire  où  l'on  ne  recon- 
naisse ce  ton  de  plaisanterie  et  cette  manière  aisée^ 
qui  n'appartiendront  jamais  qu'à  lui.^ 


Càjiirsoit  sur  Ik  statue  de  M.  de  V oltaïi^  y/parr 

M.^  Pigalle.. 

Voici  TaïUenr.  de  llngénuf 
MonsieuF  Pigalle  Ta»  fait  tout  nu.j. 
Monsieur  Frérou  le  drapera , 
Alléluia. 


On  vient  enfin  de  tirer  lé  public  de  rihcerlit udè^ 
où  le  tenaient  depuis  â  Ibixg^enïps  les  Mémoires* 
répandus  pour  et  contre  dans  raflPàire  de  RT.  le 
eomtc  dç  Morangièsv,    des  Dujonquai  et   des» 
Téroui 

te:  2-8 mai,  les  juges  furent ass^mblêis  depuis 
einq  heures  du  .matin  jusqu'après  nunuît,  efe 
grononcècent  enfin  que  M.  le  comte  de  Mo-- 
«ftogiès  resterait  déchargé  4*accusation-en.  suboj^- 
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tt^âition  âe  témoins  ;  mais  serait  néanmoins  con- 
damné ,  et  par  corps,  à  payer  deux  cent  quatre^ 
vingl -dix -neuf  mille  livres  aiîx  Dujonquai  et 
Téron;  condamné  de  plus  à  vingt  mille  livres 
de  dommages  -et  intérêts  envers  eux,  et  à  dix 
livres  d'amende  envers  le  roi,  et  admonété.par 
la  cour  ;  les  mémoires  du  comte  supprimés  ^  et  la 
sentence  affichée.  Le  comte,  l'exempt  et  son 
collègue,  condamnés  solidâiremept  à  tpus  les 
dépens. 

L'exempt  de. police  Dupuis  aétéadmonété,  et 
son  collègue  de  Brugnières  blâmé: l'un  et  l'autre 
son  t  condamnés  à  quinze  cents  livresde  dommages 
-et  intérêts  envers  les  Dujonquai  et  ¥éron;  le 
nommé  Gilbert  déojiargé  de  toute  accusation  y 
et  le  comte  de  Morangiès  condamné ,  et  par  corps^ 
à  lui  payer  trois  mille  livres  de  ^dommages  et 
intérêts. 

Ce  jugement  trouve  autant  de  critiques  et  de 
cléfenseurs  qu'en  trouvaient,  dans  le  cours  de"^ 
l'afiaire ,  le  comte  et  sapartie  adverse;  néanmoins 
il  était  décidé  à  subir  son  jugement  sans  appel  ^ 
^rnaissa  famille  l'a  déterminée  s'exposer  de  nou- 
;veau  à  la  rigueur  ou  à  l'indulgence  des  juges. 

Peu  de  causes  ont  occupé  aussi  généralement 

-le  public;   et  depuis  là  grande   et  mémorable 

-querelle  des  bouffons,  l'esprit  de  parti  ne  s'était 

pas  montré  dans  Paris  avec  autant  de  chaleur 

4juil  s'est  montré  dans  cette  affaire^ 


iyô       CORRESPONDAlNfCÉ  LITTÉRAIRE, 


JUlN.    1773. 


M.  GtfiBER*,  coio/ië!  d'ihfàriterîé ,  àttilfeii)^  âè 
]k  Tactitflte  universelle  ^  dôht  ôri  a  parlé  dans  lès 
fetrîllei  dé  Tannée  rferriiërë,  vient  dé  faire  une 
tragédie  ^ui  ti'a  ^oinl  été  ire'présehlëè,  êi  qui  né 
le  sera  peut-être  jamais*  Cetle  pièce  ,  inlituléé  lé 
Connétable  de  Èààrbôh^  a  fait  plus  de  séiisaiion  à 
la  lecture  qu'aucune  des  pièces  les  plus  célèbres. 

On  a  remarqué  dans  <5èlle  pièce  de  très-beaux 
ters,  des  caractères  fortetoent  dessinés,  une  ma- 
nière grande  et  fîère,  et  surtout  celle  élévation 
de  sentiment  ^ùi  îtispire  encore  plus  d'admi- 
ration pour  railleur  c^ùe  pour  soti  ouvrage.  Le 
plan  de  la  pièce  manque  peut-être  de  régularité. 
Le  ^6jël  à  péh  ffaîctidti ,  peii  dfe  inouvèmënl; 
mais  i|b'è  de  defatlts  le  j^èhie  ne  fait-il  point  pâr- 
donuet?  c'est  cdriithè  la  fcBarité  qui  cbuvtè  îiiie 
ni'tfUîtudè  de  ^êkTièé. 

M;  Gbibert  a  lu  kà  piëfce  âtl  M^ls-ïtbjal ,  au 
PalâisBètirbon  èÉ  dans  iâiiikà  leis  grandes  mài- 
sbns  de  France.  Partout  îl  s'e^t  vu  cooiblé  d'é- 
loges. Une  jéiinè  ducKe^àe  de  dix-huit  ans ,  ne 
sachant  cotnAieilt  é*^ritriet  FèStime  qu'elle  avait 
conçue  pbiir  lui,  dît  à^ec  iiîiïvetét  Mon  Dieu ^ 
que  Von  serait  heureuse  d^etre  là  mère  d*iin  tel 
homme  ! 
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On  se  rappellera  petit-èlre  un  opéra  comique 

intitulé  Julie ,  dont  on  â  rendu  compte  dans  les 

*  derniers  mois  de  Tannée  passée,  Lesparoles  étaient 
de  M.  de  Monvel,  acteur  de  la  Comédie  fran- 
çaise ,  et  la  musique  dé  M.  Dêzède.  Les  mêmes 
auteurs  viennent  de  donner ,  le  i5  juin,  sur  lé 
théâtre  de  la  Comédie  Italienne ,  la  suite  de  Julie ^ 
en  un  acte ,  intitulée  V Erreur  d'un  moment.  Leur 
premier  ouvrage  avait  un  peu  de  succès,  La  pre- 
mière représentation  de  celui-ci  en  annonçait 
un  plus  brillant  ;  et  il  le  mérite  à  beaucoup 
d  égards;  mais  il  ne  s'est  pas  soutenu.  La  pièce 
est  intéressante.  Il  y  a  de  la  vérité  et  du  naturel) 

,  et  si  Ton  en  excepte  |nême  quelques  ^disparates 
dans  le  Dictionnaire  Villageois  ,  nous  en  avons 
peu  au  Théâtre  italien  dont  là  représentation  soit 
d'un  effet  plus  agréable. 

Le  ton  général  de  la  pièce  a  paru  un  peu  trop 
sérieux  ;  mais  les  tableaux  en  sont  si  touchaùs  , 
le  rôle  dé  Cateau ,  «!  surtout  celui  de  Lucas ,  si 
naïfs  et  si  vrais ,  ils  sont  si  parfaitement  rendus 
par  Clairval  et  madame  Trial ,  qu'on  réjelle  tout 
esprit  de  critique  pour  se  livrer  à  l'attendris- 
sement qu'on  ne  peut  s^empécher  d'éprouver  à 
la  représentation  dé  cette  pièce.  La  musique  a 
paru  faible,  les  ariettes  longues  et  sans  génie; 
Tout  ce  qui  eit  du  genre  du  vaudeville  ou  de 
là  romance  a  eu  le  plus  grand  succès.  Le  pu- 
blic parait  regretter  que  M.  Monvel  n'ait  pas 
fait  choix  d*un  autre  musicien.  On  reproche  à 
M.  Dezède  de  n'avoir  que  de  petites  idées  en 
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musique^    et  d'employer  sans  art    cell^  qu'il 
prend  des  autres  musiciens. 


Mémoire  aux  Artistes  y  trouvé  dans,  les  papiers, 
^e  M,  Piron. 

Les  orfèvres ,  ciseleurs,  sculpteurs  en  bois-pour 
les  apparlemens  el  autres ,  sont  humblenrenl;  sup- 
pliés, par  dçs  gens  de  bon  goût ,  de  vouloir  biea 
dorénavant  s'assujettir  à  certaines  lois  dicléea  par 
la  raison^  Quelques  efforts  que  fasse  dt  puis  plu- 
sieurs années  la  nation  française  ^pour  s'acçoulu- 
mer  aux  écarts  de  leur  imagiûâtiouyiet  tant  grand 
soit  le  nombre  des  prosélytes  qu'ils  ont  a^cquis ,  il 
reste  toujours  bien  des  gens  qui  ne  sauraiei)t  dé- 
truire entièrement  le  fonds  de  sens  commun  que 
Dieu,  leur  a  donné;  leur  nombre  n'est  pas  indigne 
.de  Fat lèn lion  de  ces  messieurs,  N0U3  sommes  une- 
très-petite  partie  de  ce  grand  nombre  qui  osons 
leur  adresser  une  Irès-humble  supplication ,  pour 
obtenir  d'eux  la  complaisance  d'observer  cer- 
taines règles  simples,  dont  nous  ne  pouvons  tout- 
à-fait  perdce  de  vue  les  principes. 

Les.  orfèvres,  par  exemple,  sont  priés,  quand, 
suir  le  couvercle  d'im  pot  à  oreille,  ou  sur  quel-, 
ques  autres  pièces  d'argentepie,  ils  exécutent  un» 
artichaut  o,u  un  pied  de  céleri,  de  vouloir. bien, 
en  les  faisant  de  grandeur  naturelle  ,  ne  pas  mettre 
à  côté  un  lièvre  grand  comme  le.  doigt  ;  une 
alouette  grândfe  comme  nature  auprès  d'un  fai3aa 
du  quart  ou  du  cinquième  de  sa  vraie  grandeur; 
des  eufans.  grands  çQûinie  une  feuille  de  vigne  ;■ 
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d'autres  figures  portées  surunéïeuHle  (rornfiment 
qui  ne  pourrait  qu'à  peine  porter  sans  plier  une 
sauterelle  ;  dtîs  arbres  dont  le  Ironc  n'est  pas  sa 
gros  qu'une  seule  (de  leurs  feuilles,  et  quantité 
d'autres  choses  également  bien  raisonnées.  Quand 
ils  auront  aussi  un  chandelier  à  faire  ,  on  les  prie 
d'en  faire  la  tige  droite,  et  non  pas  tortuée ,  comme 
si  un  polisson  avait  pris  plaisir  à  la  fausser  ;  de  ne 
pas  oublier  la  destination  des  choses  jusqu'à  faire 
la  bobèche  qui  doit  recevoir  l'écoulement  de  la 
çîre.et  en  garantir  le  chandelier,  jusqu'à  la.  faire, 
dis- je ,  de  manière  qu'elle  ne  sert  plu^  qu'à  en 
faire  comoie  une  cascade ,  etc. ,  etc. 

Pareillement  «ont  priés  les  sculpteurs  d'appar-^ 
temçns  de  vouloir "txiçn  ,  dans  les  trophées  qu'ik 
exécutent,  ne  p«is  faire  une  faux  plus^  petite  qu'une 
jtiorloge  de  sable  ;  un  chapeau  ou  un  tambour 
jje  basque  plus  grand  qu'une  basse  de  viole;  une 
tête  d'homme  plus.petite  qu'une  rose;  un«  serpe 
^ussi.  grande  qu'un  râteau ,  etc. ,  etc. ,  etc.  C'est 
avec  bien  du  regret  que  nous  nous  vojons  obligés 
de  les. prier  de  restreindre  leur  génie  aux  règles 
de  proportion,  quelque  sim^ples  qu'elles  soient 
Nous  ne  sentons  que  trop  qu'en  s'assujettissant 
^u  bon  sens,  npmbre  d'artistes,  qui.passentpour 
de  beaux  génies ,  se  trouveront  n'en  avoir  plus  du 
tout;  mais  enfin  c'est  à  eux  de  se  prêter  à  la  fai- 
l^lesse  qui  nous  fait  toujours  retomber  dans  notre 
gros  sens  conimuu  ,  et  npusforce à  trouver  toute$ 
ces  choses  ridicules. 

Nous  nous  garderous  bien,  de  trouver  à  redire^ 
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au  goAt  qui  règne  ^dans  la  décoralion  intérieure 
de  nos  édifices.  Nous  sommes  Irop  bons  citoyens 
pour  vouloir  tout  d'un  coup  réduire  à  la  raen- 
dicilc  tant  d^honnéties  gens  qui  ne  savent  que  cela. 
Nous  ne  voulons  pas  même  leur  demander  un  peu 
de  k^etenue  dans  l'usage  dès  palmiers,  qu'ils  font 
croître  si  abondamment  dans  les  appartemens, 
sur  les  cheminéies ,  autour  des  miroirs ,  contre  leis 
hiUrs,  enfin  partout  :  ce  serait  Ifeur  ôter  jusqu'à  ^ 
la  dernière  ressource  ;  mais  du  moins  pôUvons- 
nous  espérer  que  lorsque  les  choses  pourroiit  être 
carrées  lans  scandale ,  ils  voudront  bien  ne  les 
pas  tortuer;  qqe  lorsque  les  colironnémens  pour- 
ront être  en  plein  cintre ,  ils  voudront  bieti  ne 
le»  pas  corrompre  par  ces  contours  en  forme  d'S 
qu'ils  semblent  avoir  appris  che^  des  maîtres  écri- 
vains ,  et  qui  sont  si  fréquemment  employés ,  que 
le  vrai  moyen  de  faire  quelque  chose  de  nouveau 
serait  de  ne  se  Iservir  que  du  tîârré  et  du  cercle. 
Ce  serait  du  moins  une  grande  consolation  s'ils 
voulaient  bien  se  faite  une  règle  de  faire  les  mou- 
lures principales ,  sur  lesquelles  serpentent  leurs 
ornemens ,  droites  et  régulières ,  et  ne  donner 
.  carrière  à  leur  imagination  déréglée  quepar-dessùs 
et  sans  les  entamer  ;  du  moins  lliomme  de  bôii 
goût  à  qui  écherrait  un  appàrlemertt  de  cette  es- 
pèce pourrait ,  avec  un  ciseau ,  abattre  tous  ces 
herbages  ,  ailes  de  chauve-sôutis  et  autres  mi- 
sères, pour  retrouver  le  nu  dé  la  moulure,  qui 
lui  serait  une  suffisante  décoration.  Nous  consen- 
tons cependant  qu'ils  servent  de  cette  marchan* 


JUIN  1773.  475 

Sisè  lorlne  à  tou^  les  provinciaux  et  élrangers 
qui  seront  assez  mauvais  coBuaisseurs  pour  pré- 
férer notre  goût  moderne  à  celui  du  i^iècle  pas^é. 
Plus  on  répandra' ces  inventions  chez  l'étranger, 
plus  on  pourra  espérer  de  conserver  à  la  France 
quelque  supériorité  de  goût.  Nous  prions  les 
sculpteurs  de  considérer  que  nods  leur  foilrilis- 
sons  de  beau  bois  bien  droit ,  et  qu'ils  ndus  rui-f 
nènt  en  frais  en  le  travaillant  avec  toutes  ces 
formes  tortueuses;  qu'en  faisant  courber  lés  portes 
pour  les  assujettir  aux  arrôodissetniens  qu'il  leur 
plaît  de  donner  à  nos  chambres ,  ik  lé6  font  coûter 
beaucoup  plus  que  si  elles  étaient  droites  i  et  que 
hous  n'y  trouvons  aucun  avantage ,  puisque  nou$ 
passons  également  à  notre  aise  par  une  porté 
droite  comme  par  une  porte  arrondie.  Qùâbt  aux 
courbures  des  murailles  de  nos  apparlemétis , 
nous  n'y  trouvons  aucune  commodité;  seulétilebt 
nous  ne  savons  plus  où  mettre  ai  cdnlmëni;  arrdh-^ 
^er  nos  chaises.  Ils  sotit  donfc  priés  de  voulbir 
bien  a  jouter  foi  aux  assui^aiices  que  ndds  leur  don- 
nons ,  nous  qui  n'avdns  aUcUii  intérêt  à  les  trbhi>^ 
pcti  que  leis  formes  drbités  ,  carrées  ,  rondes  él 
ovales  réguliërieâ  décdrefat  au^Si  richenient  que 
tdutes  leurs  inventions  ;  cjùe  eoihtnè  leur  exëicu- 
tion  est  plus  difficile ,  elle  fera  pluà  d'hdniiéut»  à 
leur  talent;  qu'enfin  les  yeux  d'un  nombre  de 
bonnes  geni  que  nous  sommés  leur  auraient  Une 
obligation  inexprimable  de  ti^êlre  plus  chôqdés 
par  des  disproportions  déraîsdnnablesiétpar  cette 
abondance  d'omedaens  tortus  et  exlravagans. 
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Nous  in-vitons  aussi  les  architectes  à  TOuloîb 
l)ien  examiner  quelquefois  le  vieux  1/ouvre  et  les 
'Tuileries  ou  atitres  maisons  royales,  et  de  tiepas 
ï)ous  donner  si 'souvent  lieu  de  croire  qu'ils  né 
ies  ont  jamais  vus.  JN^ous  les  prions  de  nous  faire 
grâce  de  ces  mauvaises  formes  à  pans  coupés, 
qu'ils  semWent  être  convenus  de  donner  à  tous 
»les  avant-corps  des  bâlimens.  Tïous  les  assurons  , 
dans  rintégpilé  de  nos  consciences ,  que  tous  les 
angles  obtus  ou  aigus  ,  lorsqu'on  n'y^^est  pas  ab-^ 
solument  forcé  y  sont  n>auvais  en  arcbitecture  y 
et  qu'il  n'y  a  que  l'angle  droit  qui  puisse  y  faire 
un  bon  effet.  Ik  y  perdraient  leurs  salons  octo- 
gones ;  mais  pourquoi  le  sal6n  carré  ne  serait-il 
pas  aussi  beau?  On  ne  serais  pas  obligé  de  sup- 
primer  les  corniches  pour  sauver  la  difficulté  d'y 
bien  distribuer  les  ornemens  qui  y  sont  propres^ 
Ils  ne  seraient  pas  obligés  de  substituer  des  her- 
bagnes  et  autres  gentillesses  mesquines  aux  modil* 
Ions ,  dentieules  et  autres  ornemens  mâles  dont 
on  se  servait  ci-devant.  Qu'ils  veuillent  bien  ad^ 
mirer  les  pierj^es  qu'on  lire  des  carrières,  qui» 
pour  la  plupart,  sont  uaturellement  droites  et  4 
angles  droits,  €l  ae  les  pas  gâter  pour  leur  faire 
prendre  des  formes  qui  nous  en  font  perdre  la: 
moitié,  et  donuentparJà  des  marques  publiques 
du  dérangement  de  nos  cervelles.  Qu'ils  «ous  dé* 
livrent  de  l'enjaui  de  voir  è  toutes  les  maisons 
des  croisées  cintrées  ^puis  le  rez-de-chaussée 
jusqu'à  la  mansarde ,  tellement  qu'il  semble  qu'il; 
y  ait  un  pacte  fait  eatre  eux  de  n'en  plus  faire  d'iwt- 
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1res.  Qu'ils  nous  délivrent  de  ce  manteau  plat , 
et  qui  n'orne  points  donl  ils  ont  juré  de  lés  en- 
vironner toujours.  Gpmbiend  autres  grâces  n'au- 
rions-nous pas  à  leur  demander ,  si  nous  pouvions 
nous  flatter  qu'ils  nous  daignassent  écouter  !Cest: 
ce  qu'ils  ne  feront  point.  Il  ne  nous  reste  qu'à  sour 
pirer  s^jr  la  ruim^  prochaine  des  beaux-arts. 


Tandis  que-Rousseau  passe  tranquitlemeut  sa  vie 
à  copier  dé  la  musique ,  et  ne  songe  pltis,  ce  me 
semble ,  qu'à  se  faire  oublfer ,  il's'élève  toujours  , 
tantôt  parmi  les  prêtres,  tantôt  parmi  hs  beaux 
esprits ,  quelque  critique  contre  ses  ouvrages, 
M.  de  La  Harpe  vient  de  faire  un  parallèle  de"* 
Voltaire  et  de  Rousseau ,  où  ce  jdèrnier  est  fort! 
maltraité.  C'est  être  consétjuent.  Apres  avoir  sa- 
crifié les  plus  grands  hommes  du  siècle  passé  sur 
les  autels  dti  dieu  de  Pèrnej ,  pourquoi  ne  p^s  lui 
sacrifier  aussi  ses.  contemporains  ?  Cependant^ 
Bt  de  La  Harpe  a  en  assez  dfe  clémence  pour  ne 
point  publier  encore  ce  morceau  ;  if  s'est  con- 
tenté de  le  lire  dans  plasiéQrs^  sociétés.  L'abbé 
Arnavon  Tattaque  phis  ouvertement  dans  soa 
Discours  apotogétique  de  la  religion  chrétienne. 
H  en  veut  surtout  au  dfernièr  chapitre  du  Contrait 
social:  ÇTQsXlt  sort  dfe  Rousseau  d'être  réfuté  par 
des  gens  qoiA!ônt  pas  voulu  ou  qui  n'ont  pa2i> 
so^J'QOtendce, 
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Paris ,  X?  juillet  1773. 

X  É  R  É  B ,  tragédie  de  Sf.  ftfinçu  ,  iji^a  pu  être 
représentée  qu'une  seule  fois ,  jeudi  3.  Quoiqu'on 
ait  à  peine  icpujp  le  ^erniejr  acte ,  Ijss  premiers 
avaient  été  si  bien  jeçug  ,  fjqe  Tauteuf  vovjut 
d'abord  en  appeler  à  une  $cpQn4ç  représentation  ; 
ii  la  fil  même  annoncer  le  leqdeipfiip  avec  de$ 
corrections;  mais  les  comédiens  n'a^âo|;  pas  VQulii 
les  recevoir  >  il  a  pris  enSfi  ^agejpent  Ije  parti  de 
retirer  son  ouvrage. 

On  prëjend  qye  Teréç  est  le  ffM.it  d'une  ga- 
geure, l'auteur^  qui  est  iqeipal),re  de  rÀcadémiç 
royale  de  peinture ,  ayant  parié  ayçc  up  poète  que, 
quoiqu'il  n'eAt  jamais  fait  dç  vers ,  il  ferait  plutôt 
pne  tragéd.iç  que  lui  ne  feri^t  un  tableau.  U  fau- 
drait  voir  ^ç  tableau  dp  po^lç  p9ur  jug)er  de  qyiel 
côté  esfL  Tav^îgaÇage.  Ce  qu'il  y  ^  4e  certain ,  c'est 
qp'on  trQuye  da;;)s  1.9  tragp4iç  4jf  fJ^^^j  Và^^gié 
tous  sCvS  déjFa,wts ,  4e  belles  Sjcène^ ,  pl^^eiirs  situa- 
tions théâtrales,  e.t.quelqueç  vers  heureux.  Pour  la 
gageure,.el]e  paraUra  moinjs  téméraire  lorsqu'on 
saura  que  ce  jo'est  qu'au  bout  de  qHMi^e  ans  que 
M.  Renou  l'a  perdue  on  gagnée. 

Le  sujet  de  Térée  a  déjà  été  traité  par  M.  Le- 
mierre.  Il  a  suivi  la  fable  avec  plus  d'exactilude, 
mais  sa  pièce  n'a  pas  mieux  réussi.  Gela  a  fait 
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(Jire  à  madempiseUe  Arnoud  ^W49  les  Tertres  ne 
réussissaient  point  aux  Français.  JLe  minisire  sur 
qui  le  (eu  de  mots  tombe  3ait  trop  la  justice  que 
lui  rend  tou4  le  public  éclairé ,  pour  ne  pas  ri^e  lui- 
même  de  c^tte  poipt^y  et  il  craint  trop  les  retran- 
çhernens  inutilçs,  pour  en  faire  sur  les  bons  mots 
dan3  un  tçmps  0(1  notrç  indigence  est  si  grande 
$urpe point  cpçnpi^  surent  d'autres;  témoin  la 
tragédie  diç  M.  Rçnou- 


Tout  paris  s'çst  lamenté  avec  raison  sur  la  re* 
traite  du  gr^nd  Caillot;  chacun  a  juré  de  ne  pas 
paraître  à  la  Comédie  it^li^nne  dès  qu'on  ne 
l'y  verrait  plus.  Ci^  sermens  n'ont  pas  duré  au-^ 
delà  de  la  clôture  ;  on  est  retourné  aux  Italiens , 
on  y  a  applaudi,  et  on  ne  se  souvient  de  Caillot 
que  pour  blâmer  sa  retraite ,  et  non  pour  regretter 
son  talent. 

Vers  le  même  temps,  le  27  d  avril ,  la  mort  nous 
a  enlevé  presque  subitemeat  M.  Claude  Humbert 
Pierrop  de  Ch^niousset^  ci-deyaot  conseiller  da 
roi,  maître  ordinaire  en  sa  chambre  des  comptes, 
citoyen  vertueux  et  célèbre  par  son  ainour  pour 
le  bien  publia  Personne  n'en  a  parlé  ni  ne  pense 
^  le  regretler.O  Athéniens!  Un  citoyen  zélé  et 
vertueux  est  cependaijit  bien  aussi  rare  qu'un  ac- 
teur célèbre.  Nous  devons  à  AI.  de  Chamousset 
tiombre  d'étaiblissemens  utiles.  C'est  lui  qui  a 
fondé  la  petite  poste  à  Paris;  c'est  lui  qui  a  donné 
le  premier  l'idée  des  moyens  à  employer  pour 
recourir  les  noyés,  et  nombre  d'autres  projets  dont 
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on  a  parlé  cîaûs  c^s  feuilles  à  mesure  qu  iù  Qi^t 
paru.  Mé  de  Cbamousset  avait  poussé Famour  de 
l'utilité  publique  jusqu'au  faoalistïie.  Cette  vertu 
hii  a  été  plus  nuisible  qu'avantageuse.  Il  avait  plus 
d'une  fois  dérangé  ses  affaires  pour  la  réussite  de 
ses  projets.  La  malice  et  la  jalousie  n'ont  jamais 
cessé  d'y  mettre  des  entraves  fil  n'a  retiré  de  tous 
ses  travaux  que  la  réputation  dhm  fou  et  à-txn 
liomme  ridicule,  et  le  plus  parfait' oubli  depuis 
qu'il  n'est  plus.  Si  l'on  en  croit  le  bruit  public,  il 
est  mort  en  faisant  l'essai  de  méditamens  qu'il: 
préparait  pour  les  pauvres.  Getleseule  opinion «lé-- 
rilerartdes  regrets  éternels.  Ceux  qui  le  voyaient 
de  près  assurent  que  le  chagrin  a  contribué  à 
avancer  ses  jours,  et  qu'une  médecine  prise  mal  à 
propos  lui  a  causé  une  inflammation  dont- il  est 
mort  en  trois  jours  de  temps. 

Son  génie  était  fécond  en  projets  utiles ,  mais 
son  esprit  manquait  de  netteté  dans  les  détails; 
peut-être  même  n'avait-il  pasdans  le  caractère  la 
fermeté  et  le  «ang-froid- nécessaires»  pour  l'exécu- 
tion.de  toute  entreprise  :  mais  àtlendrons^nous 
que  nous'  trouvions  des  hommes  parfaits  pour 
rendre  hommage  à  la  vertu  ?  Avons-nous  le  droit 
d'être  si  difficiles?  La  mémoire  de  celui-ci  doit 
se  conserver  dans  toute  âme  honnête  etsensible 
au  bonheur  de  Thuaianité. 

M.  de  Ghamousset  me  rappelle  un  homme  qui 
vint  cet  hiver  nie  fair^  lire  un  projet  d'établisse* 
ment  d'une  école  gratuite,  dont  j1  était  l'inven- 
teur/et  dgnt  il  sollicitait  la  surintendaaoe  ea 
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même  temps  que  le  privilège.  Il  s'agissait  de  for- 
mer deux  cents  jeunes  gens  de  famille  pauvre , 
pour  le  commerce ,  les  arts  mécaniques  et  Téco- 
nomie  politique.  On  peut  juger^  par  cet  exposé  j 
de  lextravagauce  de  celte  prélenlion.  Cet  établis- 
sement ne  devait  durer  que  dix  ans  ^ il  prenait  ses 
écoliers  a  lage  de  douze  ans,  etc.  ;  il  ne  deman- 
dait de  fonds  qu'un  sou  sur  chacun  des  billets  de  lo- 
terie publique  eï  parliculière  qdî  se  distribuent 
dans  Paris.  Cela  peut  s'évaluer.  J  entrai  en  détail 
sur  ses  calculs  de  jecette  et  de  dépense ,  et  je  lui 
prouvai  qu'il  ne  pouvait  pas  se  tirer  d'affaire.  Par: 
donnez-moi,  me  répondit-il  avec  une^  franchise 
dont  je  ne  suis  pas  encore  revenu  ;  la  première 
année  je  n'y  gagnerai  pas,  mais  ensuite  la  sobriété 
sera  la  première  vertu  que  j'inspirerai  à  mes  élèves,, 
l'aurai  la  clef  de  la  caisse ,  je  ne  rendrai  compte 
à  personne,  et  au  bout  de  dix  ans  je  m'en  vais. 
Son  projet  ne  fut  pas  reçu.  Il  y  a  quelque  diffé-r 
rence  de  cet  homme  à  ]\ÎL  de  Cbamousset.  Nous, 
pouvons  conclure  que  les  faiseurs  de  projets 
ne  nous  manqueront  pas  ^  mais  que  les  âmes 
pures  et  désintéressées  ne  sont  pas  aussi  faciles  a 
trouver. 


L'empereur  de  la  Chine  a  envoyé  au  roi  seize 
dessins  faits  par  des  missionnaires  de  la  compa- 
gnie .de  Jésus ,  et  l'a  prié  de  les  faire  exécuter  par 
BQS  plus  habiles  graveurs.  Il  en  a  coûté  plus  de 
cent  mille  écus.  Ces  dessins  représentent  les  prin- 
cipales cérémonies  de  la  cooir*  de  Pékin  et  diffe- 
2.  5i 
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rentes  victoires  de  l'empereur.  Ce  qu'il  j  sl  dé 
plus  singulier  dans  ces  batailles ,  c'est  qu'on  n'j 
tue  aucun  Chinois»  qu'on  nen  blesse  pas  même 
un  seul.  Rien  n'a  été  recommandé  plus  exprès- 
sénient  aux  dessinateurs  que  cette  merveilleuse 
circonstance.  N'est-ce  pas  exactement  la  fable 
du  Lion , 

Si  mes  confrères  savaient  peindre  ? 

M.  Zimmerman  n'oubliera  pai$,  j'espère,  ce 
trait-là  dans  la  première  édition  de  son  livre  sur 
l'orgueil  national. 

Les  planches  chinoises  ont  été  gravées  avec  le 
plus  grand  soin ,  sous  la  direction  de  M.  Cochin« 
Le  roi  ne  s'en  est  réservé  qu'un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  dont  il  a  (ait  des  présens.  Il  a  chargé 
M-  le  contrôleur-général  d'en  envoyer  un  exem- 
plaire à  M.  Necker,  envoyé  de  Genève.  Cette  fa- 
veur distinguée  est  d'adtant  plus  flatteuse  pour 
M.  Necker ,  que  sa  majesté  a  daigné  rappeler  à 
cette  o^-casion  ,  avec  beaucoup  de  bonté,  les  ser- 
i^ices  qu'il  a  rendus  à  la  compagnie  des  Indes ,  et 
^'elle  a  en  parlé  même  comme  du  seul  homme 
capable  de  ressusciter  une  branche  de  commerce 
si  importante  à  l'Etat. 


On  vient  de  réimprimer  une  Lettre  de  M.  Le* 

franc  de  Pompignan  a  M.  Racine  ^  sur  le  théâtre 

eh  général ,  et  sur  les  tragédies  de  son  père  en  par^ 

ticulier.  Celte  lettre  n'a  pas  gagné  à  \si  réîmpres- 
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biou.  Elle  est  précédée  d'un  éloge  pompeux  aii 
nom  de  Fédilcur,  qui  n*est  pas,  je  crois,  M.  de 
Voltaire.  On  a  joint  à  cette  lettre  une  pièce  de 
vers  dudit  M.  de  Pompignan,  intitulée  Racine 
à  mademoiselle  Le  Cous^reùr ,  et  trois  lettres  dé 
Jean  Racinfe,  (|ui  n'avaient  point  été  imprimées >. 
parce  qu'elles  ne  méritaient  pas  de  l'être.  Le  noni 
de  leur  auteur  suffît  à  peine  pour  leur  servir  de 
passe-port.  Les  vers  à  mademoiselle  Le  Couvreur 
sont  peut-être  ce  que  M.  de  Pompignan  a  fait  dé 
mieux,  parce  qu'il  n'avait  que  dix-neufans  quand 
il  les  composa,  et  que  les  projets  et  l^s  préten- 
tions qui  ont  depuis  dirigé  sa  plume  n'avaient 
point  encore  gâté  l'esprit  que  l'on  ne  peut  lui 
refuser* 


5i; 
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Paris,  i5  août  1773. 

Ij£  5i  juillet^  Ml  Dorât  a  joui  des  honneurs  de 
la  triple  couronne  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
française.  Sa  tragédie  de  Régulas  a  été  applaudie 
avec  transport.  Les  comédiens  ont  fait  pour  cette 
pièce  une  grande  dépense  en  décorations  et  ea 
habits.  Elle  a  beaucoup  de  spectacle.  L'arrivée 
de  la  flotte  Carthaginoise  en  était  susceptible.  Les 
vers  ont  été  trouvés  beaux.  Tous  les  jeuiiès  poêles 
s'embrassaient,  se  félicitaient;  c'était,  suivant  euz^ 
le  triomphe  de  Melpomène.  Il  est  vrai  que  quelques 
têtes  plus  rassises  ont  hasardé  de  n'être  point  de 
leur  avis;  elles  ont  prétendu  que  les  personnages 
de  la  tragédie  de  Régulas  étaient  tout  au  plus  de 
bons  catholiques  romains.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
Fauteur  a  été  appelé  avec  acharnement;  il  s'est 
refusé  aux  honneurs  qu'on  voulait  lui  rendre. 
Première  couronne. 

Ënsuise  on  a  commencé  la  petite  pièce ,  dont 
l'auteur  a  changé  le  titre  ;  elle  s'appelle  aujour- 
d'hui la  Feinte  par  amour.  Mademoiselle  Fan  nier, 
qui  faisait  le  rôle  de  la  soubrette  y  paraissait  la  pre- 
mière sur  la  scène;  mademoiselle  Fannier,  l'hé- 
roïnô  d'un  grand  nombre  ^'épîtres  de  M.  Dorât; 
mademoiselle  Fannier,  connue  du  pubhc  pour 
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honoier  Tâuteur  de  ses  bontés  ;  la  joie  qu'on  a 
témoignée  en  la  voyant  paraître ,  les  applaudis* 
semens  qu'on  lui  a  donnés  sont  inexprimables* 
Seconde  couronne. 

Sa  modestie  en  a  été  si  déconcertée ,  que  son 
jeu  s'en  est  ressenti  pendant  toute  la  pièce  y  qui 
d'ailleurs  a  été  ^  comme  je  l'avais  prévu ,  parlai* 
tement  bien  jouée.  On  y  a  trouvé  des  détails  et 
des  vers  charmans  y  on  j  trouve  même  de  la 
sensibilité  et  dé  la  délicatesse  :  voilà  ce  que  je 
n'ai  pas  prévu.  J'en  appelle  au  temps  et  à  la  lec- 
ture. En  un  mot ,  elle  a  réussi ,  et  son  succès  se 
soutient.  Troisième  couronne. 

En  attendant  la  quatrième  >  que  M.  Dorât  tra- 
vaille à  mériter  encore  par  une  comédie  en  cinq 
actes,  intitulée  le  Célibataire  :  on  nous  la  promel 
incessamment. 


Le  Théâtre  italien  vient  de  nous  donner  une 
vieillerie  remise  au  théâtre  :  Acajou  y  opéra  co- 
miqne  en  trois  actes ,  en  prose  et  en  vaudevilles» 
ouvrage  de  M.  Favart.  II  eut  beaucoup  de  succès 
à  Fancien  théâtre  de  l'Opéra  Comique,  qui  él<|it 
celui  des  sottises  et  des  polissonneries  ;  il  n'a 
pas  réussi  aujourd'hui  auprès  de  la  bonne  com* 
pagnie  ;  mais  comme  le  parterre  parait  s'en  ac- 
commoder,, on  continue  à  le  donner.  Le  sujet 
est  tiré  du  roman  ^ Acajou  ^  de  feu  M.  Duclos, 
historiographe  de  l'Académie  française. 
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É^IGHAMMB   sur    la    tragédie  et    là  comédie^ 
4^  M.  JDoraL 

Dorât  y  qai  vent  tout  ef&euveT , 
^  prétenda ,  par  on  double  délire , 
Nous  forcer  à  pleurer  et  rire  ; 
Il  nous  a  fait  jpire  et  pleurer. 


lié  célèbre  M.  Needhs^m  ayant  remarqué  parmi 
\és  pièces  égjptieaaes  qui  se  trouvent  dans  le 
pabinet  du  roi  de  Sardaigne,  un  ancien  buste 
iJ'Iftis  portant  sur  le  front ,  sur  les  joues  et  sur< 
la  poitrine  plusieurs  caractères  inconnus^  crut 
entrevoir  xtûe  grande  ressemblance  entre  ces 
caractères  ^t  ceux  des  Ghinais.  Gomme  cette  con-; 
jjecture  pouvait  conduire  à  dès  découvertes  im* 
portantes  sur  l'antiquité  de  ces  deux  peuples  >  la 
société  royale  des  sciences  de  Londres  a  consulté 
là^^èssus  tes  mis^iobtiaîres  de  la  Chiné,  On  vient 
déprimer  leur  répoiise  avec  un  exlrait  de  deux 
puvrâges  de  M.  dé  Guignes ,  de  l'Académie  des 
Inscriptions  de  Paris,  Tun  stir  le  Chou-kingy  Kvre 
èiacré  des  CJbinois  ;  Tautre  t\xv  les  moyens  de 
jïàWenir  a  la  lecture  et  à  rintelligeuce  des  hié- 
fo^lyphes^  égyptiens. 

RI  de  Guignes  pense  que  récriture  hiétogly* 
phique  des  Égyptiens  et  de^  Chinois  est  égaletnent 
composée  dé  différentes  figures  qui  re^tésetitent 
les  hommes ,  des  plantes ,  elc. ,  mais  que  l'écriture 
chinoise,  formée  des  mêmes  parties  que  celle  des, 
Égyptiens  ,  est  une  espèce  d'écriture   cursive 
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«jtiî  ne  représenté  toutes  ces  figureà  qis'avec  le 
simple  traité 

Le  révérend  Père  N**** ,  He  la  compiasmie  dé 
Jés'us ,  me  paraît  élablir  à  peu  près  le  même  sys^ 
tèmedans  sa:  Lettre  sur  les  caractères  chinois;  mais 
l'extrême  circonspeclioD  avec  laquelle  il  exposa 
ses  recherches ,  rend  son  slyle  obscur ,  et  souvent 
même  louche.  Il  craint  si  fort  d'en  dire  trop,  qu'il 
ne  dit  presque  rien  du  tout.  Le  bon  Père  voit  d  un 
côté  les  sarcasmes  des  incrédules ,  dé  l'autre  les 
fagots  de  l'inquisition  ;  et  craignant  également  céè 
deux  écueils,  il  ne  marche  que  d'un  pas  timide  et 
chancelant.  Il  déplore  amèrement  le  mauvais 
usage  que  l'on  a  fait  dans  ce  siècle  des  mémoires 
que  les  missionnaires  avaient  fournis  dans  leà 
meilleures  intentions  du  monde  ^  sur  l'histoire  des 
Indes,  et  particulièrement  de  la  Chine.  Il  faut 
avouer  qu'en  général  ta  découverte  de  ces/payS^ 
là  n'a  pas  été  fort  utile  à  l'Eglise.  Les  ressource* 
qu'en  a  tirées  la  philosophie  moderne  ont  peut-^ 
être  damné  plus  d'âmes  en  Europe  que  les  jésuites 
n'en  ont  sauvé  dans  les  deux  Indes. 

Quelque  réservé  que  notre  révérend  Père  soit 
ordinairement  dans  ses  conjectures,  lesl-il  beau* 
'coup  lorsqu'il  imagine  que  les  anciens  Chinois 
connaissaient  le  grand  mystère  de  la  Trinité?  et 
cela,  parce  que  le  Chou^-ouen^  livre  fort  vanté 
chez  eux,  dit  <«  à  signifie  union  intime ,  harmonie,, 
»  le  pranfier  bien  de  l'homme ,  du  ciel  et  de  la 
m  terre;  c'est  l'union  des  trois:  principe,  puist- 
V  sâQce^  hahiletié.  ^i 
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Avec  une  logique  aussi  ingénieuse  que  celle-là  ,* 
on  ferait  beaucoup  de  chemin  dans  l'étude  de 
Vanliquité  sans  atteindre  jamais  au  but.  Il  faut 
s'attacher  uniquement,  dans  la  lettre  du  révérend 
Père  9  au  précis  qu'il  donne  de  la  nature  et  du 
génie  de  la  langue  chinoise.  Ce  précis  n'est  pas 
fiait  avec  un  discernement  profond;  mais  on  y 
prouve  quelques  remarques  historiques  qui  peu* 
vent  être  utiles. 

Quand  la  ressemblance  que  Ton  a  observée 
entre  les  caractères  des  anciens  Égyptiens  et  des 
anciens  Chinois ,  ainsi  qu'entre  leurs  rites  et  leurs 
systèmes  religieux ,  serait  plus  grande  encore , 
prouverait  -  elle  que  ces  deux:  peuples  ont  eu 
une  origine  commune  ?  Je  ne  le  pense  pas, 

De  tous  les  peuples  de  la  terre ,  ce  sont  les  plus 
anciens  ^  du  moins  ce  sont  ceux  dont  l'antiquité 
nous  est  le  plus  connue.  C'est  donc  chez  eux  que 
]QOus  apprendrons  le  mieux  à  connaître  l'origine 
et  le  progrès  de  tous  les  arts  qui  forment  une 
(société  policée ,  et  qu'elle  forme  à  son  tour.  Voilà 
le  rapport  essentiel  que  je  trouve  entre  les  Egyp- 
Uens  et  les  Chinois.  Peut-être  suffit-il  pour  expli- 
quer tous  les  au  1res. 

Si  les  anciens  hiéroglyphes  de  l'Egypte  ressem^ 
tient  a  ceux  de  la  Chine,  c'est  qu'apparemment 
l'hiéroglyphe  est  le  premier  période  de  l'art  d'é- 
crire, et  qu'il  faut  passer  ainsi  par  celui-là  pour 
lirriver  aux  autres.  Si  les  Grecs  avaient  inventé 
eux-mêmes  leurs  sciences  et  leurs  arts,  au  lieu  de 
)çs  emprunter  de  l'Egypte ,  ils  auraient  sans  dpulç 
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commencé  par  se  servir  des  hiéroglyphes  avant 
de  connaître  l'usage  des  lettres.  Si  les  caractères^* 
dont  se  servent  les  Chinois  de  nos  jours  tiennent 
encore  de  plus  près  à  l'hiéroglyphe  que  ceux 
dont  se  servirent  les  Égyptiens  dans  la  suite  des 
temps,  il  y  en  a  une  raison  fort  simple  :  c'est  que 
les  Egyptiens  éprouvèrent  de  grandes  révolutions, 
et  furent  engagés  nécessairement  à  se  lier  beau- 
coup avec  leurs  voisins;  ce  qui  dut  modifier  à 
difierens  égards  leurs  connaissances  et  leurs  arts. 
liCs  Chinois  furent  plus  long-temps  isolés  ;  leurs 
lois ,  leurs  usages ,  leurs  lumières ,  toute  leur  cons-^ 
titution  ne  reçut  presque  aueqn  alliage  étranger. 
C'est  un  édifice  qui  demeura  inébranlable  au 
milieu  de  toutes  les  vicissitudes  qiti  semblaient 
devoir  le  détruire ,  et  qui  bouleversèrent  si  sou- 
vent le  reste  du  monde.  Les  progrès  d'un  tel 
peuple  devaient  être  solides  ,  mais  infiniment 
lenl^.  Il  est  donc  fort  naturel  que ,  sur  beaucoup 
de  choses,  nous  l'ayons  trouvé  singulièrement  po-  > 
licé;  sur  d'autres.,  bien  moins  avancé  que  nous. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  au  sujet  de  l'écriture 
des  Egyptiens  et  des  Chinois  peut  s'appliquer, 
ce  me  semble  ,  également  à  leur  religion.  Tout 
peuple  abandonné  à  lui-même  doit  tomber  à  peu 
près  sur  les  mêmes  notions  religieuses.  Le  climat 
extraordinaire  dé  TÉgyple  a  dû  y  répandre  plus 
de  singularité,  plus  de  merveilleux.  La  sagesse 
du  gouvernement  chinois  a  dû  les  épurer  plus  tôt , 
les  rendre  et  plus  morales  et  plus  simples  ;  c'est 
aussi  ce  qui  est  arrivé. 
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M.  de  Laborde ,  tin  des  qiraf re  premiers  valets 
de  chambre  du  roi ,  vient  d'aller  à  Ferney  pour 
(aire, entendre  à  M.  de  Voltaire  la  musique  qu'il 
a  faite  sur  son  poëme  de  Pandore.  Il  a  été  chargé, 
de  la  part  de  madame  la  comtesse  du  Barrj^  de  lui 
donner  deux  baisers  de  sa  part.  C'est  à  ce  sujet 
qu'il  lui  a  écrit  la  lettre  suivante  : 

Lkttrb  de  M.  de  f^oltaire  a  madame  la  comtesse 
du  Barry. 

«  Madame  y  monsieur  de  Laborde  m'a  dit  que 
9  vous  lui  aviez  ordonné  de  m'embrasser  des 
»  deux  côtés  de  votre  part. 

3»  Quoi  !  deux  baisers  sar  la  fin  de  ma  vie  ! 
»  Quel  passe-port  vous  daignez  m'envoyer  ! 
»  Deux  ;  c'eti  est  trop ,  adorable  Egérie  ! 
^    »  Je  serais  mort  de  plaisir  au  premier. 

»  Il  m'a  montré  votre  portrait.  Ne  vous  fâchez 
»  pas  j  nçiadame  y  si  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre 
»  les  deux  baisers. 

»  Vous  ne  pouvez  empêcher  cet  hommage , 
»  Faible  tribut  de  quiconque  a  des  yeux. 
»  C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image  ; 
»  L'original  était  fait  pour  les  dieux. 

»  J'ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  jPan^/on? 
»  de  M.  de  Laborde;  ils  m'ont  paru  dignes  de 
»  votre  altenlion.  La  faveur  donnée  aux  vérita- 
»  blés  talens  est  la  seule  chose  qui  puisse  âug-. 
»  menter  l'éclat  dont  vous  brillez.  Agréez,  ma- 
»  dame ,  le  très-profond  respect  d'un  vieux  soK- 
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^  taille  dont  le  cœur  n'a  presque  plus  d'autre 
»  sentiment  Nque  celui  de  la  reconnaissance.  » 

Il  y  a  long-temps  qu'on  n'avait  vu  au  théâtre 
une  chute  plus  effroyable  que  celle  de  V Amour  à 
Tempe ^  pastorale  erotique.  Les  huées  commen- 
cèrent dès  la  première  scène ,  et  s'augmentèrent  • 
tellement ,  qu'à  la  cinquième  les  acteurs  furent 
oblitrés  de  se  retirer.  Il  nous  eût  donc  été  fort 
difficile  de  rendre  compte  d'une  pièce  dont  ou 
avait  à  peine  entendu  l'exposition.  L'auteur  nous 
a  tiré  de  peine  en  la  faisant  imprimer;  mais  elle 
ne  parait  guère  plus  heureuse  à  la  lecture  qu'à 
la  représentation.  Cette  pièce,  en  deux  actes  et 
en  prose ,  est  de  madame  Chaumont ,  qui  fît ,  il  y 
a  quelques  années  ,  en  société  avec  une  autre 
femme,  X Heureuse  Rencontre ^  petite  comédie  dont 
le  succès  fut  infiniment  médiocre,  et  dont  on  a 
parlé  dans  le  temps. 

L'Amour,  qui  chérit  les  habitans  de  la  vallée  de 
Tempe  à  cause  de  rinnocence  et  de  la  simplicité 
de  leurs  mœurs ,  vient  se  mêler  parmi  eux  sous 
un  habit  de  berger.  Il  trouve  le  moyen  d'empê- 
cher la  jeune  Pholoé  d'épouser  le  riche  Mœris , 
qu'elle  n'aime  point,  pour  l'unir  au  jeune  Hya- 
cinthe, qui  est  pauvre  comme  elle  ,  mais  dont  le 
cœur  est  aussi  vertueux,  aussi  sensible  que  lesien*. 
Les  machines  que  l'Amour  emploie  à  faire  réus-; 
sir  un  projet  si  doux  sont  .un  peu  violentes. 
D'abord  ,  il  met  le  feu  à  la  cabane  d'Iphianasse  , 
mère  de  Pholoé  ;  ensuite  il  fait  écrouler  celle  du 


494  COftRESPONÔANCÈ  LtTTÊRAIRE, 
pauvre  Lanion  ,  père  d'Hyacinthe ,  et  tous  leurs 
troupeaux  périssent  dans  un  jour.  Cela  n*est  ni 
gai  ni  vraisembliible  ;  mais  ce  n'est  pôifit  tout  cela 
qui  a  fait  tomber  la  pièce.  La  fable  la  mieui 
conçue  eût  été  sifflée ,  si  elle  avait  été  écrite  dan* 
le  goût  de  X Amour  à  Tempe.  Ce  drame  n'est  pas 
seulement  une  cuite  de  froides  églogues;  c'éà» 
Fextrait,  la  quintessence  de  toutes  les  fadeurs  de 
l'idylle.  II  n'est  point  de  ton  plus  insupportable 
au  théâtre. 

En  général,  il  me  paraît  difficile  qu*une  pasto- 
rale réussisse  encore  aujourd'hui  à  la  Comédie 
française.  Celles  qui  y  ont  eu  quelque  succès  ne 
l'ont  eu  que  parce  qu'elles  s'écartaient  à  tout  mo- 
ment du  vrai  caractère  de  ce  genre.  Nous  allons 
au  spectacle  pour  être  émus ,  pour  l'être  forte- 
ment, et  le  but  de  la  poésie  pastorale  est  de  por- 
ter dans  l'âme  les  impressions  les  plus  douces >  un 
bonheur  simple  et  paisible.       . 

M.  d'Arnaud  cohtinue  de  mettre  la  patience  et 
la  sensibilité  de  ses  lecteurs  à  l'épreuve  i  cela  veut 
dire  qu'il  augmente  tous  les  jours^ou  du  moins  tous 
les  mois,  le  recueil  de  ces  anecdotes,  de  ces  nou-* 
velles  el  de  ces  historiettes  lugubres  qu'il  a  inti- 
tulées lui-même  Epreuves  du  Sentiment.  Nous 
en  avons  déjà  deux  gros  volumes.  Zénothémis ^ 
anecdote  marseillaise ^  qui  vient  de  paraître,  com- 
mencera le  troisième.  On  ne  saurait  refuser  à 
M.  d'Arnaud  du  talent,  une  imagination  féconde 
et  mélancolique  ;  de  la^eosibilité,  même  une  sorte 


d'éloquence;  mais  je  ne  pourrai  jamais  aîiûer 
le  choix  de  ses  sujets  ni  sa  manière  d'écrire. 
Pourquoi  prendre  à  lâche  d'attrister  les  cœurs 
tendres,  ou  d'eiiDujer  à  coup  sûr  ceux  qui  ne  le 
$ont  pas?  Quel  mérite  y  a-l-il  à  produire  quelquei 
intérêt, lorsqu'on  sepromel de  rassembler  dansua 
petit  cadre  le  tableau  de  toutes  lesi  peines  et  de  tous 
)es  malheurs  qui  peuvent  affliger  l'humanité? 

Il  y  a  vingt  ou  trente  ans  qu'on  ne  voyait  que 
des  romans  dans  le  goût  du  Sopha  ^  de  Misapouf^ 
de  Tanzàîj  aujourd'hui ,  tous  nos  romanciers 
ont  la  prétention  d'une  philosophie  sombre ,  lar- 
moyante el  sentimentale.  Serions- nous  devenus 
plus  philosophes  ou  plus  sensibles?  Non,  mais 
plus  faibles  ,  plus  vaporeux  ,  plus  tristes.  Nous 
avons  voulu  être  profonds  comme  les  Anglais  ^ 
et  nous  avons  cru  qu'il  fallait  commencer  par 
avoir  la  physionomie  allongée  et  Jes  yeux  battus. 
Ce  n'est  plus  l'âne  de  la  fable  qui  veut  imiter  le 
petit  chien  ;  c'est  plutôt  le  petit  chien  qui  s'efforce 
de  prendre  la  gravité  de  lâne.  De  quelque  ma- 
Bière  qu'on  force  son  talent^  *>'y  est  on  pas  éga- 
lement gauche  ? 

Zénothémis  est  précédé  d'un  extrait  de  XHis-^ 
toifr  de  Marseille  jusques  à  sa  prise  par  Jules- 
César.  Cet  extrait  m'a  paru  plus  curieux  que  le 
roman* 

L'Académie  des  Sciences  vient  de  perdre 
M.  Sauveur- François  Morand ,  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi, etc. Ilavait été, dans  son  temps,  ua 
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des  plus  célèbres  chirurgieDs  que  nous  ayoûs  ëos^ 
mais  il  avait  survécu  à  sa  réputation.  M.  Morand 
était  de  plusieurs  académies  en  France ,  et  de 
la  société  royale  de  Londres.  Il  avait  néanmoins 
plus  de  théorie  que  de  pratique  ;  et  le  public  > 
toujours  en  adoration  devant  Tidole  qu'il  s'est 
forgée  ,  disait  qu'il  était  malheureux.  Les  der- 
piëres  années  de  sa  vie  ont  été  mêlées  d*amer- 
tume.  Il  avait  été  homme  à  la  mode  et  fort  recher- 
ché dans  la  société ,  très-indépendamment  de  soa 
talent.  Une  belle  figure*,  de  l'assurance,  un  esprit 
orné  et  extrêmement  fin  et  délié ,  n'avaient  pas  peu 
contribué  à  sa  haute  réputation.  L'âge  avait  aiFaibli 
vue  grande  partie  de  ses  avantages,  etl'on  prétend 
qu'à  force  de  mettre  de  la  fiinesse  dans  ses  pro- 
pos, il  en  avait  contracté  l'habitude  dans  sa  con- 
duite, et  même  outre  mesure.  Enfin,  tout  est  mode 
et  n'a  qu'un  temps,  et  celle  de  le  porter  aux  nues 
avait  passé  comme  tant  d'autres^  Il  n'était  plus 
reçu  dans  les  maisons  où  il  s'était  vu  si  fêté  ;  et 
nombre  d'hommes  plus  habiles  ou  plus  heureux 
que  lui  l'avaient  fait  reléguer  depuis  long-temps 
dans  la  classe  des  hommes  ordinaires. 


Si  l'immortel  Riçhardson  ne  nous  avait  pas 
rendus  difficiles  sur  les  romans,  celui  qui  paraît  > 
intitulé  la  f^ocation forcée,  endeuxvolumesin-12, 
aurait  sans  doute  le  plus  grand  succès.  Il  est 
rempli  d'intérêt^  et  Ton  n'en  voit  le  dénoûment 
écrit  qu'aux  dernières  pages.  La  peinture  des 
mœurs  de  noscouvens  y  est  si  vraie  et  si  bien  iaite^ 
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qu'elle  doit  faire  frémir  toute  âme  assez  vive  ou 
assez  faible  pour  être  tentée  des*y  conformer;  mais 
la  conduite  de  l'ouvrage  est  sans  génie;  les  événe- 
mens  sont  trop  à  la  main;  quelques-uns  des  per- 
sonnages font  des  actions  atroces,  sans  but  çt  sans 
profit.  Un  des  principaux^  quoique  épisodique, 
disparaît  sans  qu'on  sache  pourquoi;  et  malgré 
tous  ces  défauts^  ce  roman  attache  et  intéresse 
par  la  force  de  la  situation  ;  les  larmes  arrivent 
à  tout  moment,  et  ne  discontinueraient  pas  si 
l'auteur  avait  voulu  ou  s'il  avait  pu.  Le  public 
l'attribue  à  madame  Elie  de  Çeaumont,  femme 
d'un  avocat  célèbre ,  qui  a  eu  le  premier  la  gloire 
de  défendre  la  malheureuse  famille  des  Galas. 
Elle  s'est  fait  connaître  elle-même  avantageuse- 
ment par  des  ouvrages  du  même  genre  que  ce- 
lui-ci j  mais  plus  encore  par  une  âme  sensible  et 
bienfaisante. 


Quoique  Tobie ^  poème  en  quatre  chants^  par 
M.  le  Clerc  y  soit  dédié  à  notre  Saint-Père  le  Pape 
Clément  XIV;  quoique  M.  Lourdet  nous  assure , 
dans  son  approbation ,  que  cet  ouvrage  ne  peut 
manquer  d'être  accueilli  des  gens  de  goùt^  nous 
n'y  avons  rien  vu  qui  puisse  mériter  leurs  suf- 
frages ;  ni  mœurs  antiques  >  ni  invention ,  ni 
poésie  de  style.  C'est  une  paraphrase  longue , 
fleurie,  ennuyeuse  du  texte  sacré ,  et  tout  le 
talent  de  M.  le  Clerc  n'a  «ervi  qu'à  faire  d'un 
petit  roman  assez  singulier  un  poën^e  sans  vrai- 
semblance ^  sans  grâce  et  ssins  harmonie.  Il  est  en 
a.  5a 
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prose  comme  la  Mort  d'Abelj  mais  c'est  bien 
le  seul  rapport  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  pro- 
ductions. 


L'affaire  la  plus  singulière,  la  plus  inouïe,  la 
plus  embrouillée,  la  plus  inconcevable,  et  qui 
fait  depuis  dix-h^iit  mois  le  désespoir  et  l'ennui 
<le  toutes  nos  sociétés;  enfin ,  de  tous  les  procès 
civils  qu'il  y  eut  jamais  au  parlement,  celui  qui  a 
peutHBlre  occupé  le  plus  l'esprit  de  p^li,  le  pro- 
cès de  M.  de  Morangiès  vient  d'être  décidé ,  et 
c'est  en  sa  faveur.  Ses  billet^  de  cent  mille  écus 
5ont  annulés  ;  mais  il  lui  est  défendu  de  prendre  à 
partie,  sur  aucune  de  ses  procédures ,  le  bailliage 
du  Palais,  qui  l'avait  jugé  en  première  instance. 
Le  sieur  Dujonquai,  petit-fils  de  la  veuve  Vé- 
Ton ,  est  condamné  à  huit  mille  livres  de  dom- 
mages et  intérêts,  et  banni  pour  trois  ans  du 
royaume.  La  courtière  Tourtoura  l'est  pour  neuf. 
Tous  ceux  qui  d'ailleurs  ont  été  mêlés  dans  cette 
malheureuse  affaire  sont  mis  hors  de  cour. 

L'histoire  de  M.  de  Morangiès  a  été  trop  long- 
temps, si  l'on  peut  parler  ainsi,  entre  les  mains 
du  public,  pour  qu'il  puisse  ou  qu'il  veuille  au- 
jourd'hui s'en  rapporter  à  un  autre  jugement 
qu'au  sien.  Aussi  l'arrêt  du  parlement  a-t-ïl  laissé 
à  peu  près  les  deux  partis  dans  toute  leur  force 
ou  dans  toutes  leurs  préventions.  On  trouve  que 
la  réparation  farte  a  l'honneur  d'un  maréchal 
de  camp  outragé  aussi  sensiblement  que  l'a  été 
M^  de  Morangiès,  est  trop  imparfaite  s'il  est  in- 
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Doc^nt)  et  sans  mesure  s  il  ne  ielait  qu'à  demi. 
On  dit  ce  qu'ua  envoyé  du  grand  -  seigneur  di- 
sait de  nos  anciens  tournois  :  Ce  n'est  pas  assez  si 
c'est  tout  de  bon ,  c^esi  beaucoup  trop  si  ce  n'est 
qu'un  jeUk 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  jamais  l'opi- 
nion publique  n'a  varié  à  ce  point  sur  une  mêma 
affaire.  La  raison  en  est  fort  siniple  :  depuis  le 
commencement  du  procèç  jusqu'à  la  fin  y  les 
preuves  pour  et  contre  ont  paru  toujoujrs  presque 
également  fortes  ou  également  faibles.  Il  n'y 
avait  qu'une  présomption  vague  ou  1  intérêt  du 
parti  qui  pût  faire  pencher  la  balance  d'un  côli 
plutôt  que  de  l'autre.  Dans  ces  cas,,  la  multitude 
se  décide  toujours  avec  beaucoup  /le  chaleur, 
et  s'en  repent  de  même,  surtout  lorsqu'aucun 
rootit  personnel  n'arrête  précisément  son  in- 
constance. 

M.  de  Moraûgiës  doit  infiniment  aux  plair 
doyers  de  M.  Lin^uet;  mais  il  doit  peut-être 
encore  plus  aux  brochures  de  M.  de  Voltaire. 
Sans  approfondir  la  cause,  il  a  su  la  rendre  in- 
téressante pour  une  infinité  de  lecteurs  qui,  sans 
lui,  ne  s'en  seraient  pas  mis  en  peine.  Le  moyen  le 
plus  adroit  qu'il  ait  employé  çn  laveur  de  soa 
client,  a  été  de  représenter  sa  cause  comme  la 
cause  de  la  noblesse  entière.  Il  y  a  si  bien  réussi 
que  beaucoup  de  gens  se  sont  iniaginé  qu'il 
suIHsait  dans  le  monde  de  se  déclarer  haute- 
ment du  parti  Morangiès  pour  avoir  l'air  gen- 
tilhomme.  L'enthousiasme  a  gagné  surtout  la 

32. 


5oo        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
noblesse  de  Provence ,  qui  s*est  cotisée  généreu- 
sement pour  acquitter  les  dettes  les  plus  urgentes 
de  leur  compatriote. 

On  a  osé  prétendre  que  le  jugement  du  par- 
lement était  un  jugement  politique.  Je  suis  loin 
de  le  croire.  D'abord,  je  n'entends  pas  ce  que 
veut  dire  un  jugement  politique.  Dans  une  affaire 
si  difficile  à  débrouiller,  je  ne  vois  d'autre  res^ 
source  pour  des  juges  équitables  que  celle  de 
suspendre  les  procédures  ou  de  s'astreindre  aux 
formes  les  plus  strictes.  D'ailleurs ,  est-ce  la  no- 
blesse que  le  parlement  eut  voulu  ménager  dans 
les  circonstances  actuelles?  Son  autorité  ne  tient- 
elle  pas  bien  plus  à  la  confiance  du  peuple ,  et 
se  sait-on  pas  de  quel  œil  les  lùilitaires  verront 
toujours  les  gens  de  robe? 

Deux  jours  après  ce  fameux  jugement,  on 
donnait  à  la  Comédie  française  la  Réconciliation 
normande.  Il  y  a  dans  cette  comédie  une  scène 
où  Falaise  y  en  parlant  du  procès  pour  lequel  on 
Fa  fait  venir  ^  dit: 

Dans  nne  cause  obscure  , 
Des  juges  bien  payés  Terraient  plus  clair  que  nous. 

Le  trait  fut  malheureusement  saisi.  La  salle 
retentit  d'applaudissemens  si  fous  et  si  opiniâtres, 
que  l'on  crut  absolument  qu'il  serait  impossible 
de  finir  la  pièce.  Le  parterre,  et  toutes  les  loges 
qui  furent  complices  de  celte  insolence ,  méri- 
taient au  moins  d'aller  à  la  Bastille.  J'en  con- 
viens; mais  en  reconnaissant  leur  tort,  j'aime, 
je  Tavoue  i  à  me  voir  transporté  un  moment  à 
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Rome  ou  à  Athènes ,  pour  admirer  combien  le 
goût  des  arts,  et  surtout  celui  dp  spectacle,  dispose 
les  esprits  à  jouir  de  la  liberté  et  à  se  livrer  aux 
saillies  d'une  gaieté  vive  et  pétulante. 


L'Académie  royale  de  musique  se  dédommage 
du  mauvais  succès  des  derniers  intermèdes  ;  elle 
a  donné ,  le  mardi  7  septembre,  un  ballet  héroïque 
intitulé  VTJnion  de  V Amour  et  des  Arts.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  le  Monnier,  secrétaire  de  M.  le 
comte  de  Maillebois ,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages lyriques  qui  ont  eu  peu  de  succèf. 
<I!elui-ci  est  divisé  en  trois  entrées ,  composées  des 
actes  de  Bathilde  et  Chloé ^  de  Théodore  et  de 
la  Cour  d'Amour.  Il  parait  que  cet  ouvrage  doit 
le  succès  brillaiit  dont  il  jouit  à  M.  Floquet  jeune^ 
musicien  dont  le  début  annonce  quelques  talens^ 
surtout  pour  la  symphonie.  Son  ouverture,  ses 
airs  de  danse  sont  bien  dessinés  et  d'un  chant 
agréable  ;  mais  il  manque  à  Tauteur  ce  qui  manque 
et  manquera  toujours  à  tous  nos  musiciens  fran- 
çais, c'est  de  ne  savoir  point  écrire  la  iDusique, 
etde  ne  pas  assez  connaître  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  l'accompagnement  du  chant.  Quelques 
mois  de  l'école  d'Italie  pourraient  faire  un  char- 
mant musicien  de  M.  Floquet ,  qui  ne  manque  îii 
d'idées  ni  de  hardiesse. 

Le  public  s'est  néanmoins  donné  le  change  sur 
le  plaisir  que  lui  fait  ce  nouvel  ouvrage.  Le  dieu 
Vestrisdanse  une  entrée  avec  le  demi-dieuGardel, 
phénomène   qu'on   croyait   impossible,    qu'on 
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n'osait  espéret*^  spectacle,  en  un  mot,  que  les 
vieux  amateurs  souhaitaient  à  leurs  petils-enFans 
comme  le  souverain  bonheur.  Le  voilà  réalisé  y 
et  ce  sont  des  joies,  des  admirations,  on  n'j sau* 
rait  suffire.  Qu'on  ajoute  à  cela  une  nouvelle  dan* 
seuse  de  douze  ans,  jolie  comme  un  ange,  émule 
de  mademoiselle  Heinel  pour  la  noblesse  et  les 
grâces ,  qui  n'avait  point  été  annoncée  ;  et  on 
appréciera-  plus  }uste  le  motif  des  applaudisse* 
mens  qu'on  a  donnés  à  cet  opéra.  Pour  la  pre- 
mière fois  on  a  demandé  l'auteur  à  ce  théâtre. 
La  dignité  de  l'Académie  royale  de  musique  en 
a  élé  blessée;  mais  le  public  indocile  n'en  a  tenu 
compte  et  a  persisté  dans  sa  demande.  Il  a  paru, 
et  messieurs  les  directeurs  crient  à  la  profanation. 


On  a  déjà  annoncé  dans  ces  feuilles  l'établisse^ 
ment  que  M.  l'abbé  de  TEpée  a  fait  en  faveur  des 
sourds  et  muets.  Cet  établissement  honore  trop  la 
philosophie  et  l'humanité  pour  ne  pas  inspirer  le 
plus  grand  intérêt  Le  zèle  et  l'industrie  de  ce 
digne  citoyen  sontd'autant  plus  louables,  qu'il  a 
entrepris  une  tâche  infiniment  pénible,  sans  autre 
motif  que  celui  de  faire  le  bien.  Il  donne  toutes 
ses  leçorts  gratis;  il  invite  même  lés  provinces  et 
les  pays  étrangers  à  lui  envoyer  des  hommes 
propres  à  s'instruire  de  sa  méthode,  et  qui  puissent 
ensuite ,  à  son  exemple ,  fonder  dans  leur  patrie 
des  écoles  pour  l'instruction  des  sourds  et  muets* 
C'est  à  la  seule  condition  qu'il  n'en  recevra  au-r 
çune  récompense  de  quelque  nature  qu'elle  puis&Q 
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être.  Il  vient  de  publier  un  nouveau  Prospectus  , 
où  il  rend  un  compte  détaillé  des  progrès  élon- 
nans  de  son  travail  y  et  dont  tout  Paris  a  été  té- 
moin. Il  déclare  que,  non  content  d'avoir  déjà 
appris  Tespag^nol^  l'anglais  ^  l'italien  et  l'allemand , 
pour  pouvoir  former  des  maîtres  aux  sourds  et 
muets  dans  toutes  les  langues ,  il  est  prêt  à  ap- 
prendre encore  celles  qui  seraient  nécessaires 
pour  pouvoir  porter  cet  acte  de  bienfaisance  djBNis 
toutes  les  parlies  du  monde  qui  requerraient  sa 
méthode. 
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Paris,  10  octobre  177?- 

Xi  ES  Comédiens  français  nous  ont  donné  samedi. 
2S  septembre,  la  première  représentation  d'O/-- 
phanisy  tragédie  en  cinq  actes ,  de  M.  Blin  de 
Sainmore.  Cet  auteur  est  déjà  connu  par  plusieurs 
pièces  fugitives  et  par  quelques  héroïdes.  On  a 
remarqué  dans  toutes  ses  poésies  de  Timagmation 
et  du  talent.  La  plupart  se  distinguent  surtout  par 
une  versification  correcte  «t  facile.  Gabrielle 
d'Estrées  est ,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  a  eu 
le  plus  de  succès.  La  manière  dont  il  vient  de 
débuter  dans  la  carrière  brillante,  mais  épineuse» 
du  théâtre ,  ajoutera-t-elle  beaucoup  à  sa  répu- 
tation ? 

.  Le  e^T^cïeve^à'Orphanis^  quelque  vrai,  quelque 
suivi  qu'il  soit,  n'a  peut-être  pas  les  couleurs 
qu'exige  la  tragédie.  Les  machines  que  le  poëte 
emploie  pour  former  le  nœud  de  l'action ,  et  pour 
en  soutenir  la  marche,  sont  grossières  et  sans 
génie.  Cette  loi  supposée  en  faveur  de  l'héritier 
du  trône  manqtie  également  de  jugement  et  de 
vérité  locale  :  on  ne  saurait  dissimuler  ces  dé- 
fauts; mais  la  justice  qu'il  faut  rendre  à  M.  Blin 
de  Sainmore ,  c'est  d'avouer  que  son  ouvrage  an- 
nonce plus  de  talent  pour  le  dialogue  que  n'en 
ont  la  plupart  de  nos  jeunes  poètes»  Les  pièces 
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de  Campistron ,  malgré  leur  faiblesse,  sont  mieux 
conduites  qu  Orphanisj  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles 
soient  mieux  versifiées,  et  c'est  un  mérite  dont  il 
faut  savoir  l^eaucoup  de  gré  aujourd'hui. 

M.  Mole  a  joué  le  rôle  d'Arsès  dans  une  per- 
fection singulière.  Il  est  impossible  dUmaginer 
une  chaleur  plus  soutenue,  une  grâce  plus  vraie  et 
plus  naturelle.  C'est  la  flamme  qui  a  réchauffé 
tout  l'ouvrage  ,  et  qui  peut  bien  avoir  suppléé 
quelquefois  au  génie  du  poëte. 

On  a  été  moins  content  de  mademoiselle  Rau- 
court.  Elle  n'a  point  assez  ménagé  sa  voix,  et  son 
jeu  exprimait  plutôt  l'enfantillage  de  la  vanité  que 
le  caractère  audacieux  de  l'ambition.  On  craint 
qu'elle  n'ait  été  privée  trop  tôt  des  secours  dont 
elle  avait  si  bien  su  profiter  dans  son  début. 

M.  Blin  de  Sainmore  aime  à  peindre  les  mai- 
tresses  des  rois.  Il  a  fait  une  héroïde  de  Gabrielle 
d'Ëstrées  ;  il  en  a  fait  une  de  madame  de  laVallière  : 
c'est  encore  la  maîtresse  d'un  grand  prince  qui 
fait  le  sujet  de  sa  tragédie  ;  poais  l'Ëgjptienne  ne 
nous  fera  jamais  oublier  ni  Gabrielle  d'Ëstrées  ni 
la  Vallière. 


C'est  une  brochure  assez  singulière  que  les 
Réflexions  critiques  et  philosophiques  sur  la  tra^ 
gédie  y  au  sujet  des  Lois  de  Minos.  Elles  sont 
adressées  à  M.  Thomas  de  l'Académie  française, 
et  ont  été  vendues ,  comme  nous  l'apprend  le 
titre,  au  profit  des  pauvres.  Cet  acte  de  charité 
n'est  qu'une  imitation  de  M.  Marmontel^  qui  a 
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fait  vendre  au  profit  des  pauvres  ses  Vers  sur 
V Incendie  de  V Hôtel  ^  Dieu,  Fréron  s  est  fort 
égayé  sur  cette  nouvelle  manière  de  faire  l'au- 
mône ;  mais  cela  ne  fait  rien.  L'auteur  anonyme 
parcourt  rapidement  l'histoire  de  l'ancien  théâtre 
et  celle  du  nôtre ,  pour  développer  le  rare  mérite 
des  deux  dernières  tragédies  de  M.  de  Voltaire , 
et  pour  nous  prouver  à  cette  occasion  combien 
ce  génie  universel  est  supérieur  à  tous  égards 
aux  Racine  ,  aux  Corneille ,  aux  Sophocle ,  aux 
Euripide ,  etc.  Il  y  a  tant  d'esprit  et  tant  de  bonne 
foi  dans  la  manière  dont  on  soutient  ce  sentiment^ 
que  beaucoup  de  gens  ont  été  tentés  de  croire 
que  le  héros  et  l'auteur  de  ce  petit  ouvrage 
pourraient  bien  n'être  qu'une  seule  e4  même 
personne.Pourquoi  lui  en  ferait-on  un  reproche  ? 
A  son  âge,  n'est-il  pas  permis  de  se  connaître  et 
de  s'apprécier  ?  Les  dieux  n'ont-ils  pas  été  de 
tout  temps  dans  l'usage  de  révéler  eux-mêmes 
leur  divinité  aux  faibles  mortels  qui  y  sans  cette 
attention ,  auraient  pu  la  méconnaître?  Gettebro* 
chure  me  rappelle  l'oiseau  à  qui  fe  ne  sais  plus 
quel  roi  d'Egypte  avait  appris  à  répéter  :  Mon 
maître  est  dieu.  Le  peuple  ne  manqua  pas  de 
révérer  l'oiseau  comme  un  saint  prophète.  Les 
sages  et  les  immortels  n'ont  jamais  cru  devoir 
dédaigner  ces  petites  fraudes  pieuses. 

Il  y  a  dans  le&  Réflexions  philosophiques  sur  la 
tragédie  quelques  objections  conirc  le  genre  des 
dr^amesy  qui  m'ont  paru  neuves.  «  La  tragédie 
bourgeoise,  ditabtre  auteur ,  intéresse  moinsqi» 
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la  vraie  tragfédie ,  où  des  souverains  jouent  les 
premiers  rôles,  parce  que  les  querelles  des  princes 
nous  touchent  de  plus  près  que  les  dissentions  des 
particuliers.  Le  bonheur  d'un  homme  tient  bien 
raren^ent  à  l'inconduite  ou  à  la  mort  de  son  voisin  ; 
mais  il  importe  à  tous  les  hommes  qu'un  bon  roi 
soit  heureux  9  qu'il  vive  long- temps ,  qu'il  ne  soit 
pas  contredit  quand  il  veut  le  bien.  Qu'on  dise  au^ 
Parisiens  que  deux  rois  de  l'Europe  vontse  batlre 
en  duel  aux  Champs-Éljsées,  et  que  d'un  autre 
côté  on  ajoute  que  .deux  particuliers  de  la  rue 
Saint-HoQoré  doivent  se  couper  la  gorge  à  la  porte 
Saint*  Antoine  ;  il  est  cerlai|n  que  ces  deux  particu- 
liers se  battront  seuls ,  et  que  tout  ÏParis  volera 
aux  Champs-Elysées.  » 

Je  ne  vois  qu'une  réponse  à  faire  à  cela.  Sans 
doute  si  vous  supposez  que  la  situation  soit  d'ail- 
leurs la  méme^  vous  nous  intéresserez  infiniment 
plus  en  y  plaçant  un  souverain  qu'un  particnlier  y 
mais  n'y  a-i-il  pas  dans  la  vie  domestique  telle 
situation  où  des  souverains  ne  se  trouvent  guère , 
et  qui  cependant  pourrait  produire  un  grand  in- 
térêt au  théâtre?  Faites,  par  exemple,  du  Père 
de  Fatniîle  de  M.  Diderot  un  prince  ou  un  roi  : 
que  de  circonstances  touchantes ,  que  de  détails 
attendrissans  ne  serez-vous  pas  Cbrcés  de  relran- 
cher  du  plan  de  cette  pièce?  Si  l'enthousiasme,  la 
terreur,  l'admiration ,  appartiennent  plus  particu* 
Iferement  à  la  tragédie  héroïque,  la  compassion 
et  toutes  les  nuances  dont  elle  est  susceptible 
içflablent  plus  propres  au  drame.  N'excluons  donc 
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aucun  genre.  Les  ressources  de  Farlsont  assez  bor- 
nées pour  que  nous  rie  permettions  pas  à  lesprit 
de  sjstènae  d'en  resserrer  encore  les  limites. 


Les  réflexions  de  M.  de  Lalande  sur  les  comètes, 
après  avoir  excité  beaucoup  de  bruit  dans  le 
inonde,  ont  été  fort  mal  reçues  à  l'Académie.  Ses 
.confrères,  et  entre  autres  M.  de  Gassini,  ont 
prétendu  qu'il  avait  avancé  beaucoup  de  choses 
très  -  hasardées.  On  lui  a  reproché  surtout  de 
n'avoir  pas  observé  que  lors  même  que  la  comète 
traverserait  quelque  nœud  de  notre  orbite ,  ce 
passage  serait  si  rapide  que  les  eaux  de  la  mer 
n'auraient  pas  le  temps  de  s'élever  à  plus  d'un 
pied.  Il  est  doux  d'être  rassuré  même  sur  les 
dangers  les  plus  éloignés  et  les  moins  vraisem- 
blables. 

Épigrammb  de  feu  M.  Piron  sur  M.  de  La  Harpe. 

Qaand  la  Harpie,  oracle  du  Mercure \ 
Du  grand  Rousseau  vient  déchirer  le  nom  , 
Qjue  pour  le  prix  de  cette  insulte  obscure , 
Voltaire  élève  au  ciel  ce  mirmidon  , 
Expliquez-nous  qui  des  deux ,  je  vous  prie  , 
De  plus  d'opprobre  a  souillé  son  pinceau. 
Ou  la  Harpie  en  déchirant  Rousseau , 
Ou  bien  Yoltaire  en  louant  la  Harpie  ? 


L'Académie  royale  de  musique  continue  à 
donner  avec  succès  l'opéra  du  sieur  Floquet. 
Cet  ouvrage,  sans  être  d'une  composition  neuve 
el  sublime ,  est  rempli  de  choses  sigréables^  et  il 
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y  a  long-temps  qu'on  avait  perdu  Thâbitude  d'en 
entendra  à  l'Opéra.  Mademoiselle  Arnould  a  beau 
dire  que  ce  ballet,  où  Vestris  et  Gardel  dansent 
avec  mademoiselle  Guimard  (  la  taille  la  plus 
élégante ,  mais  la  plus  exigiie  de  France  )  lui 
rappelle  deux  gros  chiens  qui  se  disputent  un  os, 
ce  ballet  fait  toujours  les  délices  des  amateurs. 

Tous  les  premiers  acteurs  de  la  Comédie  fran- 
çaise ont  eu  ordre  de  rester  à  Fontainebleau 
pendant  le  voyage  du  roi ,  ce  qui  n'était  pas 
arrivé  depuis  vingt  ans.  Les  acteurs  doublans 
ont  tâché  de  nous  en  dédommager  en  remettant 
au  théâtre  quelques  pièces  anciennes ,  telles  que 
VAndrienne  du  Père  de  la  Rue ,  et  le  Lot  supposé 
de  Dufresny.  On  a  été  fort  content  de  la  manière 
dont  ils  ont  rajeuni  plusieurs  comédies  que  l'on 
voit  tous  les  jours ,  mais  sur  lesquelles  on  est 
doublement  blasé ,  parce  que  l'on  sait  et  la  co- 
médie et  le  jeu  des  acteurs  par  cœur.  La  Sur-^ 
prise  de  V Amour  y  par  Marivaux ,  et  Nanine^  ont 
été  de  ce  nombre.  Monvel  a  joué  dans  l'une  et 
l'autre  avec  plus  de  finesse  et  de  sensibilité  que 
Belcour  ;  et  mademoiselle  Dolign j  a  paru  dans 
la  première  très-supérieure  à  madame  Préville. 
Le  talent  de  cette  jeune  actrice  a  fait  depuis 
quelque  temps  des  progrès  auxquels  on  ne  s'at- 
tendait plus;  à  cette  ingénuité  qui  sera  toujours 
le  charme  le  plus  propre  à  son  caractère ,  elle  a 
joint  plus  de  noblesse  et  des  détails  plus  nuancés, 
plus  approfondis.  Mademoiselle  Fannier  a  joué , 
dans  le  Lot  supposé ^  la  coquette  de  village ,  avec 
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une  finesse  ,  une  grâce  ,  une  simplicité  qui  Irri 
ont  attiré  les  applaudissemens  du  public ,  et  les 
suffrages  ,  peul-élre  encore  plus  flatteurs  ,    de 
mademoiselle  Dano^eville. 

L'émulation  que  l'absence  des  premiers  acteurs 
a  excitée  parmi  leurs  doublés  ne  prouve-t-elle 
pas  tout  ce  que  lart  de  la  comédie  y  gagnerait , 
îsi  nous  n'étions  pas  bornés  à  une  seule  troupe? 
Du  temps  de  Molière,  il  y  en  avait  deux  ou  trois, 
et  les  spectacles  n'étaient  pas  alors  aussi  fréquen- 
tés qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 


M,  Laurent  Angliviel  de  la  Beaumelle ,  gen- 
tilhomme gascon ,  s'il  faut  l'en  croire ,  élevé  d'a- 
bord chez  les  jésuites,  ensuite  prédicant  huguenot 
à  Genève ,  professeur  en  belles-lettres  à  Copen- 
hague, pensionnaire  pendant  deux  ou  trois  ans  de 
la  Bastille ,  enfin ,  seigneur  d'une  petite  terre  près 
de  Toulouse ,  et  homme  de  lettres  attaché  à  la 
bibliothèque  du  roi ,  mais  beaucoup  moins  connu 
par  ses'trtres  que  par  ses  Mémoires  de  madame  de 
Maintenons  et  par  sa  fameuse  et  longue  querelle 
avec  M.  de  Voltaire ,  vient  de  mourir  à  Paris, 
âgé, environ  de  quarante-deux  ans.  Ce  fut  sans 
contredit,  de  tous  les  Titans  qui  ont  osé  faire  la 
guerre  au  dieu  de  Ferney ,  le  plus  violent ,  le  plus 
opiniâtre  ,  le  plus  audacieux  ;  mais  ce  fut  aussi 
celui  que  «es  foudres  ont  poursuivi  toujours  avee 
le  plus  de  haine  et  de  courroux.  On  peut  dire 
qu'il  a  élvé  le  martyr  de  celte  illustre  inimitié  ,  et 
qu'il  n'est  mort  que  dû  poison  qu'il  préparait  de» 
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puis  long-temps  pour  sa  vengeance.  Ce  poison , 
comme  vous  allez  le  voir ,  n'était  pas  d'une  com- 
position aisée.  C'était  d'abord  un  commentaire 
Critique  sur  toutes  les  œuvres  de  son  adversaire; 
c'était  une  histoire  complète  de  toutes  les  iniquités 
littéraires  et  civiles  de  M.  de  Voltaire;  c'était  en- 
fin une  nouvelle  Ifenriade  ,  faite  pour  effacer  en- 
tièrement celle  qui ,  depuis  cinquante  ans ,  fait 
notre  gloire  et  nos  délices.^Tous  ces  projets  sont 
annoncés  dans  une  espèce  de  manifeste  en  forme 
de  lettre ,  qu*il  fit  insérer ,  en  1 77 1 ,  dan^  les  feuilles 
de  Fréron.  Quoique  dès-lors  son  prétendu  poëme 
fût  achevé ,  il  y  dit  modestement  que  pour  exé- 
cuter le  plan  d'une  nouvelle  Henriade  j  il  fau- 
drait ai^oir  plus  de  talent  ^  ef  surtout  plus  de  santé. 
En  effet,  le  travail  excessif  auquel  il  s'était  Ii#ré 
dans  sa  retraite  avait  tellement  miné  sa  constitu- 
tion, que,  depuis  plusieurs  années,  le  malheu- 
reux ne  dormait  plus  qu'à  force  de  caïmans  et 
de  pavot.  Le  mauvais  génie  qui  l'a  brouillé  avec 
M.  de  Voltaire  a  été  la  cause  à^  la  plupart  de  ses 
infortunes  y  et  cette  grande  querelle  ne  fpt  ocea- 
sionée  que  par  un<e  phrase  indiscrète  qu'il  avait 
laissé  échapper  dans  son  livre  intitulé  Mes  Pen- 
sées. En  voulant  célébrer  la  magoificence  avec 
laquelle  le  roi  de  Prusse  daigne  protéger  les  let- 
tres ,  il  remarque  cfu^ily  a  eu  de  plus  grands  poètes 
que  M.  de  Voltaire  y  mais  qu'il  n^y  en  eut  jamais 
de  mieux  récompensé.  C'est  ce  naot  qui  déplut  au 
Virgile  français^  et  qui  l'engagea  à  taire  chasser 
la.  Beaumelie  de  Berlin ,  ou  il  s'était  flatté  de  trou- 
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ver  un  établissement  avantageux.  Pour  se  conso- 
ler, le  jeune  penseur  enleva,  je  ne  sais  où,  une 
n  jmphe  d'Opéra ,  avec  laquelle  il  vécut  quelque 
temps  à  Francfort ,  où,  réduit  à  la  dernière  misère, 
il  ne  trouva  point  d'autre  ressource  que  celle 
d'écrire  ces  notes  outrageantes  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  que  le  fiel  et  le  besoin  purent  seuls 
inspirer.  Ce  libelle  fut  bientôt  suivi  de  dix-huit 
letlres  à  M.  de  Voltaire,^ où  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer,  à  travers  beaucoup  d'imperti- 
nences ,  une  chaleur  de  stjle  singulière ,  et  quel- 
ques plaisanteries  très-piquantes.  Il  est  fort  pro- 
bable cependant  que  tous  ces  écrits  critiques  ne 
passeront  pas  à  la  postérité.  On  a  fait  sans  doute 
quelques  bonnes  satires  contre  Molière,  Racine, 
Cgmeille  :  mais  qui  les  lit  encore ,  qui  les  connaît 
seulement? 

Que  dé  fiel  s'évapore,  et  que  d'encre  perdue  l 

Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  ne  mé- 
ritaient peut-être  pas  le  succès  qu'ils  eurent  d'a- 
bord ;  juais  aussi  ne  les  a-t-on  pas  trop  déprimés 
depuis  ?  Si  ces  Mémoires  sont  pleins  d'anecdotes 
fausses,  de  jugemens  inconsidérés,  en  sont-ils  moins 
agréables  à  lire?  Et  de  combien  d'histoires  célèbres 
ne  faut*il  pas  dire  la  même  chose  ?  Le  morceau 
sur  madame  la  Yallière  est  rempli  de  détails  in- 
téressans.  UHistoiredu  Quiétisme  et  celle  de  YÉdit 
de  Nantes  offrent  phis  d'un  trait  que  Tacite  même 
n'eût  pas  désavoué.  M.  de  Voltaire  a  dit  que  pour 
écrire  V  Histoire  ^  il  fallait  consulter  les  rois  et  les 
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valets  dé  chambre j  on  dirait  que  la  Beaumelle  n'a 
consulté  que  ces  derniers  y  mais  du  moins  a-t-it 
rapporté  souvent  leurs  propos  avec  beaucoup  de 
finesse  et  d'esprit.  Ses  Pensées  ne  sont  qu'un  ramas 
d'épigrammes^  de  réflexions  hasardées  ^  de  vues 
communes  ou  de  déclamations  pétulantes.  SaT'ro-' 
ductiondes  Pensées  de  Sénèçue  ne  manque  point 
d'élégance^  mais  son  Spectateur  danois  n'est  re-' 
marquable  que  par  la  licence  et  la  grossièreté 
avec  laquelle  il  j  traite  la  nation  même  à  qui  il  de- 
vait l'asile  dont  il  jouissait  en  écrivant  ces  injures. 
Les  ouvrages  posthumes  qui  restent  dans  son 
portefeuille  sont  le  poëme  dont  nous  avons  eu 
l'honneur  de  vous  parler  ,  une  Histoire  d^ 
Henri  IV ^  un  Commentaire  sur  la  Henriade^  ua 
Éloge  historique  de  Maupertuis^  suii^i  d'un  Recueil 
de  Lettres  du  roi  de  Prusse ,  de  M.  de  Voltaire  ^  de 
madame  la  marquise  du  Châtelet,  une  Tragédie^ 
Virginie^  une  Traduction  de  Tacite  et  une  autr© 
des  Odes  d'Horace.  Ces  deux  traductions  pour* 
ront  paraître  d'un  genre  assez  nouveau  >  étant 
parfaitement  littérales»  Tous  ses  ouvrages  pos- 
thumes manqueront  sans  doute  de  goût.  Il  n'avaiC 
point  celui  qtie  donne  une  âme  sensible  et  déli^ 
cate.  Il  avait  perdu  en  province  ce  vernis  de  l'es- 
prit qui  semble  J  suppléer  quelquefois,  maisqu'oa 
ne  saisit  guère  loin  de  la  cisipitale. 

LsmiB  de  M.  de  Voltaire  à  madame  Necker^ 

De  Ferney ,  I«  11  décembre  i7;3L 

<c  Vous  m'avez  écrit,  madame^  une  lettre  cbar^ 
3.  53 
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»  mante ,  «ne  Icllre  qui  m'enivrerait  d'amonr* 
»  propre ,  si  l'amour-propre  n'était  pas  étouffé 
r)  par  tons  les  sentimens  que  vous  inspirez  ;  et 
3»  cependant  vous  n  avez  eu  de  nouvelles  de  moi 
3»  que  pa^  je  ne  sais  quelle  tactique  assez  informe 
X»  et  assez  mal  copiée.  Je  ne  crois  pas  que  la  tac- 
»  tique  soit  votre  art  favori  ;  votre  art  est  préci- 
y>  sèment  tout  le  contraire.  Si  je  ne  vous  ai  pas 
»  remerciée  plus  tôt,  madame,  ce  n'est  pas  assuré- 
3>  ment  par  indifférence,  c'est  un  sentiment  que 
y>  personne  n'a  pour  vous  ;  mais  c'est  que  je  passe 
3>  la  fin  de  ma  vie  dans  les  souffrances ,  et  quand 
3>  j'ai  un  petit  moment  de  relâclie  je  fais  des 
y^  tactiques,  ou  je  vous  écris. 

93  J'apprends  que  vous  êtes  liée  depuis  peu  avec 
^  madame  du  Deffant  :  je  vous  en  fais  mon  com- 
^  pliment  à  toutes  deux.  Je  voudrais  bien  me 
»>  trouver  en  tiers ,  mais  j'en  suis  très-indigne.  La 
7»  privation  des  yeux  n'ôte  rien  à  l'esprit  de  so- 
V»  ciété  ,  rend  l'âme  plus  attentive ,  et  augmente 
D  même  l'imagination.  Vous  avez  tout  cela ,  et  » 
>»  qui  plus  est ,  vous  avez  des  jeux  ;  mais  qui 
»  souffre  n'est  bon  à  rien. 

»  Nous  avons  très-peu  de  neige  cette  année 
y»  dans  votre  ancienne  patrie.  Cette  bonté  fort 
»  rare  de  la  Providence,  dans  ce  climat,  me  con- 
»  serve  la  vue  ;  mais  le  reste  va  bien  mal  :  je  suis 
»  obligé  de  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde  ;  la 
»  nature  m'a  mis  en  prison  dans  ma  chambre. 

v>  Savez  •*  vous  ,  madame ,  une  aventure  de 
»  TOtre  pajs  qu'il  faut  que  vous  contiez  à  ma- 
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»  dame  du  Défiant  ?  Savez-vous  que  mademoi- 
i5  selle  Lulliu  ,  fille  de  voire  petit  secrétaire 
»  d'état  LuIIin  ,  et  plus  petite  que  lui  ^  s'était 
55  éprise ,  à  l'âge  dç  seize  ans ,  du  fils  d'Huber 
»  le  grand  découpeur ,  et  que,  dès  que  ce  jeune 
»  homme  est  revenu  deParis  entièrement  aveugle^ 
a»  elle  a  été  au  plus  vite  le  demander  en  mariage 
»  à  son  père  ,  et  lui  a  déclaré  qu'elle  n'aurait 
»  jamais  un  autre  mari ,  et  que ,  dès  qu'elle  au- 
»  rait  vingt-cinq  ans ,  elle  consommerait  cette 
»  belle  affaire  ?  Ce  serait  Psyché  amoureuse  de 
»  l'Amour,  si  ce3  deux  enfans  étaient  plus  jolis. 

«  Pour  moi,  si  je  n'étais  point  hors  de  combat, 
»  je  demanderais  madame  du  Oeffant  en  ma-* 
»  riage ,  attendu  que  vous  êtes  pourvue,  et  la 
>3  mieux  pourvue  du  monde. 

»  Le  sage  panégyriste  de  Jean-Baptiste  Gol- 
^  bert  avait  bien  raison  de  dire  que  le  commerce 
^  des  Indes  ne  valait  pas  grand'chose;  j'éprouve 
»  qu'il  n'est  pas  meilleur  pour  les  particuliers 
»  qu'il  ne  Ta  été  pour  la  compagnie.  Ce  grave 
»  auteur ,  quel  qu'il  soit ,  a  le  nez  fin.  Je  lui  pré^ 
»  sente  mon  respect,  ainsi  qu'à  vous  ^madame, 
n  du  fond  de  mon  cœur.  3» 
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Errata  de  ce  volume. 

Page  49  f  ligne  20 ,  à  mener  ;  lisez  :  à  amener. 
—  66 ,  ligne  ^ ,  sans  effort  ;  lisez  :  sans  essor. 
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